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CROISÉS  DE  SAINT  PIERRE 


LXXIII.   NOUVELLES    TENTATIVES    D  INSURRECTION 

DANS    ROME,   ATUÈS    LE    22    OCTOBRE. 


On  eût  pu  croire  qu'après  la  non-réussite  de 
l'entreprise  du  22  octobre,  les  sicaires  de  Cucchi 
auraient  dû  perdre  tout  espoir  d'une  insurrection 
efficace  et  avantageuse  :  cela  fut  certainement  arrivé, 
sans  les  indignes  encouragements  de  Florence.  On 
doit  attribuer  au  gouvernement  italien,  ou,  si  on  le 
préfère,  au  ministre  Rattazzi,  que  le  serpent,  coupé 
par  tronçons  dans  la  nuit  du  premier  attentat,  ait 
conservé,  dans  chacun  de  ses  tronçons,  le  mouve- 
ment agité  d'une  vie  galvanique,  et  qu'il  ait  essayé 
de  réunir  ses  membres  éparpillés,  pour  envelopper 
de  nouveau  la  ville  sainte  dans  ses  replis.  Malgré 
la  diminution  de  ses  forces,  et  le  découragement 
morne  et  lâche  de  ses  acoljtes,  gouvernement  ou 
ministre,  tout  en  n'espérant  pas  réunir  dans  ses 
mains  la  somme  des  choses,  il  osait  encore  tenter 
de  renouveler  de  dangereux  tumultes,  et  tenir  bon 
au  milieu  des  barricades,  jusqu'à  l'arrivée  des  batail- 
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Ions  de  Victor-Emmanuel.  Le  ministre  italien  renou- 
velait à  chaque  instant  la  promesse  de  puissants 
renforts,  si  toutefois  on  en  venait  à  engager  sérieu- 
sement la  fusillade  dans  les  rues  de  Rome. 

On  n'avait  perdu  qu'un  petit  nombre  des  ignobles 
soudoyés   de   Cucchi.    Célestin  Blanchi,   l'historien 
garibaldien,   qui  a  le  plus  largement  exagéré  les 
pertes  des  insurgés  de  Rome,  ne  parle  guère  que 
d'une  cinquantaine  de  morts  dans  la  lutte,  de  cent 
blessés  et  de  huit  cents   prisonniers  ^   Quant   aux 
morts  et  aux  blessés,  il  se  peut,  comme  on  l'a  dit, 
que  le  Tibre  en  ait  englouti  un  assez  bon  nombre 
dans  ses   flots  profonds,   mais  jamais  autant   que 
Blanchi  le  rapporte  :  le  temps  même  eût  manqué 
pour  qu'on  put  le  faire.  Quant  aux  huit  cents  pri- 
sonniers, l'exagération  est  tellement  évidente  qu'elle 
ne  vaut  pas  de  réplique;  les  registres  de  la  prison, 
du  reste,  n'en  comptent  que  bien  peu  au-dessus  de 
cent.  Le  nombre  des  prisonniers  augmenta,  il  est 
vrai,   dans   les  jours   suivants,   grâce    aux  pleins 
coups  de  filet,  faits  par  ceux  à  qui  en  incombaient  la 
charge  et  le  devoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  23,  les 
fameux   escadrons  étaient  encore  presque   intacts, 
disséminées  en  partie  dans  les  alentours  et  en  partie 
accroupis  dans  leurs  premières  cachettes  de  la  villa. 
On  continuait  à  entretenir  des  intelligences  secrètes 
avec  les   traîtres  du  Château  Saint-Ange  2;  et  les 
sicaires  étaient  encore  en  possession  de  dépôts  rem- 
plis d'armés  et  de  grenades  fulminantes,  au  Capitule 
et  ailleurs;  la  police  découvrit  en  effet  ces  dépôts, 

(1)  Célestin  Blanchi,  Ulentana,  p.  134. 

(2)  Procès  Bossi,  etc.  p.  151  et  suiv. 
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plusieurs  jours  après  que  les  troubles  furent  calmés, 
et  quelques-uns  môme  de  ces  dépôts  le  furent  pen- 
dant les  jours  des  troubles.  Ces  repaires  souterrains 
ne  servaient  pas  seulement  de  magasins  muniiion- 
naires,  mais  aussi  de  retraite,  dans  le  cas  de  revers 
imprévus  et  de  situations  fortes,  dans  lesquelles  on 
pourrait  se  défendre  longtemps  ^  La  maison  de  Jules 
Aiani,  dans  le  Transtevère,  était  la  forteresse  prin- 
cipale; sous  peu,  nous  aurons  à  parler  de  la  prise 
de  cette  maison.  Une  autre  maison  de  même  espèce 
se  trouvait  dans  la  rue  des  Coppelle,  près  de  celle 
qu'habitait  l'ébéniste  Francia,  mais  la  police  l'avait 
découverte  depuis  quelques  jours. 

Avec  de  tels  renforts ,  Cucchi  avait  préparé  et 
organisé  la  revanche.  Il  se  proposait  de  faire  exé- 
cuter quatre  assauts  à  la  fois,  sur  quatre  points 
opposés,  dans  l'étendue  des  lieux  habités.  Le  23,  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  le  commandant  de  la 
place  était  informé  de  ces  dispositions  hostiles  ;  à 
cette  heure-là,  Cucchi  avait  à  peine  eu  le  temps  de 
communiquer  le  projet  aux  chefs  d'escadrons  et 
ceux-ci  de  transmettre  des  ordres  à  leurs  subal- 
ternes^. On  pense  que  les  points  d'attaque  simultanée 
devaient  être  :  la  place  de  Pasquin,  Sainte-Lucie- 
à-l'égoût,  la  Trinité  des  Pèlerins  et  les  Monts  ^;  une 
partie  des  garibaldiens  devaient  endosser  l'uniforme 
des  soldats,  pour  faciliter  la  surprise  des  casernes'*. 

(1)  Procès  Aiani,  p.  37. 

(2)  Doc.  man.  spéciaux  de  la  place  de  Rome,  24  octobre. 

(3)  Rapport  du  comité  romain  d'insurrection. 

(4)  Documents  manuscrits  des  archives,  23  octobre,  et  documents 
spéciaux  de  lu  Place,  déjà  cités. 
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Pendant  que  la  ville,  doublement  consternée  par 
l'attentat  qu'on  voulait  renouveler,  serait  assourdio 
par  le  retentissement  meurtrier  des  fusillades,  et 
que  la  troupe,  divisée  et  craignant  partout  la  trahi- 
son, n'agirait  qu'avec  défiance,  la  bande  Cairoli, 
accrue  de  plus  de  trois  cents  hommes,  comme  nous 
l'avons  d(5jà  dit,  ferait  irruption  contre  la  porte  du 
Peuple.  D'autres  renseignements  nous  apprennent 
l'intention  qu'on  avait  eue  d'abattre  une  ancienne 
porte  fermée  dans  les  environs  du  Maccao;  les  pri- 
sonniers ont  dit  qu'on  espérait  que  des  soldats  sou- 
doyé? à  cet  effet  y  prêteraient  la  main.  Un  gros  do 
garibaldiens  passerait  par  la  brèche,  faite  par  cette 
démolition;  mais  ce  gros,  qu'on  attendait  de  ce  côté, 
ne  put  arriver,  à  cause  dj  l'interruption  de  la  voie 
ferrée.  Si  ces  hommes  étaient  entrés  par  la  brèche 
susdite,  ils  eussent  fait  une  halte  aux  Quatre-Fon- 
taines,  et  là,  ils  auraient  résisté  coûte  que  coûte  aux 
pontificaux,  pendant  sis  heures  au  moins,  et  ce  laps 
de  temps  eût  largement  suffi  pour  que  les  bataillons 
royaux  pussent  y  accourir.  Une  irruption  dans  le 
Quirinal  faisait  partie  de  ce  projet,  et  on  s'y  serait 
introduit  par  une  porte  secondaire,  dont  on  s'était 
procuré  les  clefs,  et  là,  on  eût  fait  main  basse 
sur  les  armes  et  sur  les  munitions  du  bataillon 
Palatin  et  de  la  Garde  Suisse.  Il  faut  bien  avouer, 
pourtant,  qu'il  est  très-difficile  de  démêler  la  vérité, 
au  milieu  de  toutes  ces  trames,  ourdies  aujourd'hui, 
raanquées  ou  rompues  demain.  Il  est  toutefois  bien 
avéré  que,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  répétition 
du  drame  horrible  de  la  journée  précédente,  une 
mine   pratiquée    sous    la   caserne    Cimarra    devait 
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éclater,  car  c'était  là  le  quartier  principal  des  Lé- 
gionnaires franco-romains.  Cucchi,  Ansig'lioni,  Sil- 
vestri  et  Perfetti  employèrent  obstinément,  à  cette 
belle  entreprise,  la  journée  tout  entière  du  23;  à 
cet  effet,  on  donna  une  solde  de  vingt  écus  à  l'as- 
sassin Joseph  Monti,  pour  l'infâme  service  qu'il 
avait  rendu  la  veille,  au  moyen  de  la  mine  Ser- 
ristori  ;  Ansiglioni  lui  dit  "  qu'il  devait,  ce  soir-là, 
après  V Angélus,  et  même  un  peu  plus  tard,  porter 
un  demi-baril  de  pondre  à  Cimarra,  le  placer  sous 
le  tunnel  {préparé  artistement  les  jours  précédents) ^ 
l'adosser  au  mur  de  la  caserne,  l'y  fixer  au  moyen 
d'un  levier  quelconque,  pour  qu'il  fût  très-solide, 
et,  vers  les  sept  heures,  y  mettre  le  feu.  »  Tout  fut 
ponctuellement  exécuté;  mais,  par  un  contre-ordre 
que  donna  Cucclii,  le  feu  ne  fut  pas  mis  aux  poudres'. 

Le  motif  pour  lequel  le  général  de  l'insurrection 
(comme  l'appelaient  ses  satellites)  suspendit  l'exécution 
de  ce  projet,  et  d'autres  encore,  est  évident.  Lorsqu'il 
vit  la  porte  et  la  place  du  Peuple  occupées  à  l'impro- 
viste,  le  passage  intercepté,  les  casernes  garnies, 
une  colonne  de  carabiniers  sortir  et  aller  battre 
Cairoli,  il  se  sentit  à  peu  près  découvert,  et  remit 
l'entreprise  à  une  meilleure  occasion.  Au  moment  ou 
•Monti  se  rendait  chez  Ansiglioni,  pour  lui  apprendre 
qu'il  avait  exécuté  les  ordres  reçus,  celui-ci  lui  ré- 
pondit que,  «  pour  ce  soir-là,  il  n'y  avait  plus  rien 
à  faire,...  que  l'exécution  serait  remise  à  la  soirée 
du  lendemain^.  -> 

Il  est  à  noter  que,  de  leur  côté,  les  magistrats 

(1)  Procès  Bossi,  etc.  A%-eux  de  Monti,  p.  127,  et  toute  la  relation 
contestée,  p.  111-150.  (2)  Ibidem,  p.  129. 
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avaient  pourvu  à  la  sûreté  publique,  et  à  celle  des 
braves  légionnaires  :  pour  preuve  de  cela,  nous  trou- 
vons, dans  les  archives  de  ce  même  jour,  une  com- 
munication qui  donne  un  avis  formel  de  l'existence 
de  la  mine  Cimarra,  avec  plusieurs  autres  avertis- 
sements sur  les  prisons  Neuves,  des  Ttiermes  et 
de  Saint-Michel  ;  prisons  sur  lesquelles  les  bandits 
comptaient  beaucoup,  mais  principalement  sur  la 
dernière  ^  Cucchi  se  préoccupait  aussi  d'entretenir 
l'incendie  du  Château  Saint-Ange,  et,  depuis  le  matin, 
il  avait  ordonné  à  ses  sicaires  d'attendre  ses  ordres. 
Pour  que  le  reste  de  la  horde  ne  fit  pas  de  mouve- 
ments intempestifs,  il  suffisait  de  le  contremander  aux 
chefs  ;  tous  ces  gens-là  n'avaient  pas  grande  envie 
de  se  battre,  depuis  la  défaite  du  22^. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24,  époque  où  l'on  con- 
naissait déjà  la  triste  mésaventure  des  Cairoli  et  de 
leur  bande,  Cucchi,  avec  une  persistance  inébran- 
lable, que,  dans  une  meilleure  cause,  nous  n'hésite- 
rions pas  à  appeler  de  la  constance,  fit  imprimer  un 
faux  bulletin,  dans  lequel  il  divulguait  son  intention 
de  maintenir  la  campagne.  Voici  ce  bulletin,  tel  qu'il 
fut  affiché  au  coin  des  rues  : 

«  Rome,  24  octobre  1867,  10  heures  du  matin. 

»  On  lit  dans  le  Moniteur  du  22  de  ce  mois,  que 
l'Empereur  a  révoqué  l'ordre  qu'il  avait  donné  de 
l'expédition  de  ses  troupes  dans  l'Etat  romain,  lais- 
sant exister,  dans  toute  sa  vigueur,  le  principe  de 
la  non-intervention.  En  conséquence,  le  Pape  est 
parti  pour  Civita-Vecchia,  accompagné  par  ses  Jé- 

(1)  Le  document  est  sign6  Randi. 

(2)  Procès  Bossi,  etc.,  p.  154)55  et  220. 
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suites.  Le  drapeau  national  se  déploie  sur  les  monts 
Parioli,  occupés  par  les  insurgés,  à  la  tête  desquels 
sont  le  général  Garibaldi  et  ses  fils.  Romains  !  l'Eu- 
rope a  les  yeux  fixés  sur  vous  :  l'heure  de  l'épreuve 
dernière  vient  de  sonner.  Hàtons-nous  d'accomplir 
l'œuvre  que  nous  avons  si  vaillamment  commencée  ^  !  » 
Ce  magnifique  bulletin  était,  dit-on,  le  résultat 
d'un  conseil,  tenu  la  veille  dans  le  café  habituel  de 
la  rue  Banchi-  Vecchi,  où  il  est  avéré  qu'un  bon 
nombre  de  vauriens  s'étaient  réunis  vers  midi.  Ce 
fut  là  qu'on  délibéra  s'il  fallait  poursuivre  l'entre- 
prise ou  y  renoncer,  et  les  enragés  l'emportèrent 
sur  les  peureux.  Que  l'on  ne  s'imagine  pas  qu'un 
accord  parfait  régnât  parmi  les  sectaires  sur  de 
semblables  sujets,  car,  au  contraire,  dans  Rome  et 
au  dehors ,  des  discordes  envenimées  sévissaient 
avec  fureur  entre  les  garibaldiens  monarchiques  et 
les  garibaldiens  républicains,  entre  les  républicains 
dévoués  à  M.  Raitazzi  et  les  républicains  qui  s'en- 
têtaient à  ne  vouloir  pas  accepter  de  lui  seul  les 
subsides  et  à  repousser  sa  suprématie;  les  uns  pro- 
mettaient l'arrivée  de  l'armée  italienne  et  les  autres 
n'y  comptaient  nullement.  On  nous  a  montré  une 
lettre  écrite  par  l'un  des  chefs  du  comité  central  de 
Florence,  à  l'un  de  ses  collègues,  portant  la  date 
de  ces  mêmes  jours,  et  dans  laquelle  toutes  ces 
colères  bouillonnent  à  déborder.  M.  Rattazzi  y  est 
ouvertement  traité  de  perfide,  de  trompeur;  le  comité 
lui-même,  d'ambitieux  et  d'insensé;  la  Riforma,  qui 
en  était  le  porte-voix  ofiîciel,  était  «  un  journal  abà- 

(1)  Procès  Bossi,  etc.,  p,  154. 
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lardi,  plein  d'équivoques  et  doctrinaire;  »  on  appelait 
les  adhérents  du  comité  «  la  valetaille  putride  et 
empestée.  »  On  n'y  épargnait  qu'Augustin  Bertani, 
qui  avait  été  introduit  frauduleusement  dans  ce 
comité  pacliseur,  quelques  jours  auparavant,  pour 
l'ensanglanter  d'une  félonie  toute  pure  contre  le  Roi, 
justement  à  l'époque  où  Garibaldi  avait  passé  par 
Florence.  Tous  les  autres  j  sont  appelés  &tupides, 
pour  avoir  promis  à  la  garibalderie  le  secours  im- 
médiat de  l'armée  italienne,  qui  serait  accourue 
en  toute  hâte  au  premier  cri  d'insurrection  dans 
Rome,  et  pour  n'avoir  pas  compris  «  qu'aucune  ins- 
titution ne  tend  la  main  à  ceux  qui  la  tuent.  La 
monarchie  peut-elle  vivre  sans  la  papauté?  demande 
le  philosophe  frémissant.  Il  faudrait  que  le  Roi 
devint  Pontife,  lui-même.  Yictor-Emmanuel,  vice- 
roi  et  soldat  du  Bonaparte,  n'en  a  ni  les  capacités, 
ni  les  scrupules  de  superstition  religieuse.  Nous  en 
sommes  encore  à  l'école  des  enfiints  tout  petits, 
dignes  d'être  condamnés  aux  limbes.  »  Quant  au 
comité  national  romain,  il  est  qualifié  de  traître 
à  sa  foi,  de  voleur  qui  «  engloutit  des  sacs  pleins  de 
marengos,  pour  servir  d'espion  aux  Français  et  à 
la  police  d'Antonelli.  » 

Au  milieu  de  ces  atroces  dissensions,  répercutées 
de  Florence  jusqu'au  camp  garibaldien,  et  qui  étaient 
très-fréquentes  aussi  parmi  les  magnats  de  l'insur- 
rection dans  Rome,  François  Cucchi  prit  la  voie  du 
juste  milieu.  Il  ne  rompit  point  tout  à  fait  avec  les 
malvacés,  qui  eussent  voulu  résister  ;  il  se  contenta 
de  les  éperonner  de  côté,  avec  une  gentillesse  toute 
sectaire. 
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«  Cucchi  se  voyait  forcé,  (dit  l'épiirographe  déjà 
cité),  de  se  servir  du  revolver  contre  les  soporifiques 
membres  du  comité  national  romain.  "  Il  rendit 
hommage  dans  sa  proclamation  aux  rouges  et  aux 
casse-cou,  ne  parlant  plus  de  rarmé'o  italienne,  et  en 
appelant  à  Garibaldi,  comme  au  seul  souteneur  du 
drapeau  italien  ;  c'était  précisément  l'opposé  du  con- 
tenu de  la  proclamation  alBchée  trois  jours  aupara- 
vant, laquelle  ne  disait  mot  de  Garibaldi  et  promettait 
l'entrée  de  l'armée  royale^.  En  réalité,  Cucchi  agis- 
sait de  concert  arec  le  comité  central  de  Florence, 
et  avec  M.  Raitazzi,  qui  en  était  devenu  l'àmo  et  le 
chef,  depuis  qu'il  l'avait  subjugué  par  l'or,  par  les 
armes,  par  la  protection  et  par  la  promesse  de  courir 
à  Rome  avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  Victor- 
Emmanuel.  Tout  ceci  est  clairement  exprimé  dans 
le  j'apport  du  comité  romain  d'insurrection,  rapport 
dont  Cucchi  est  probablement  tout  à  la  fois  l'auteur 
et  l'approbateur. 

«  Frappés  par  le  noiubre  de  tant  de  revers  consé- 
cutifs, agités  par  des  soupçons  qui  nous  font  craindre 
que  la  trahison  ne  se  soit  glissée  dans  nos  rangs,  il 
n'eût  pas  été  surprenant,  qu'après  la  néfaste  journée 
du  22,  nous  ayons  abandonné  tout  projet  de  résis- 
tance. Mais  tous  les  patriotes  qui  avaient  pu  échapper 
à  la  captivité,  accouraient  vers  nous,  dans  la  matinée 
du  23,  et  nous  disaient  chaleureusement  :  «  Il  faut 
I)0ursuivre  à  tout  prix!  »  C'était  nous  qui  recevions, 
pour  ainsi  dire,  le  mot  d'ordre,  au  lieu  de  le  donner, 
et  nous  l'acceptâmes  .«ans  réserve  {de  M.  Rattazzi 

(l)  Voir  le  ctiapitre  i.xiii. 
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et  du  comité  central  de  Florence).  S'il  était  vrai 
qu'en  nous  rendant  la  politique  du  gouvernement 
italien  favorable,  nous  avions  moyen  de  nous  rendre 
la  politique  du  gouvernement  français  moins  con- 
traire, s'il  sufiisait,  pour  cela,  de  faire  une  promesse 
de  sang  (Garibaldi  dit  :  quelques  coups  de  fusil 
tirés  dans  Rome),  nous  étions  disposés  à  tenir  cette 
promesse,  en  dépit  de  nos  très-minces  ressources, 
et  à  poursuivre.  » 

En  attendant,  lorsque  la  détermination  des  sicaires 
de  Rome  fut  connue  à  Florence,  les  journaux  du 
parti  reprirent  leur  jactance ,  se  moquèrent  des 
catholiques,  qui  ne  triomphaient  que  parce  que  la 
tentative  d'invasion  n'avait  pas  réussi.  Le  comité 
central,  guide  et  âme  de  Cucchi,  emboucha  la  trom- 
pette avant  tous  les  autres,  particulièrement  dans  le 
bulletin  du  24  : 

«  L'alïaire  n'est  qu'à  peine  commencée...  l'insur- 
rection va  reprendre  sa  marche  avec  la  plus  grande 

vigueur Ceux  qui  connaissent  le  développement 

des  insurrections  populaires,  comprendront  la  sus- 
pension actuelle  et  l'énergie  avec  laquelle  l'action  va 
recommencer.  Rome  fera  son  devoir.  » 

Ce  fut  avec  des  sentiments  de  cette  nature  que 
les  attentats  se  poursuivirent  dans  Rome,  attentats 
replâtrés,  pour  ainsi  dire  chaque  jour,  et  chaque 
jour  éventés,  quelquefois  sanglants,  mais  toujours 
lâches,  jusqu'au  moment  où  les  bataillons  français 
vinrent  détruire,  pour  le  gouvernement  italien,  tout 
espoir  de  réussite. 
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La  grande  voix  de  Pie  IX  sévissait  avec  autorité, 
dans  l'Encyclique  du  17  octobre ,  contre  l'atroce 
guerre  cachée,  que  des  mandataires  mystérieux  en- 
tretenaient ardente  et  cruelle,  puis  s'élevait  claire 
et  forte  contre  les  attaques  en  pleine  campagne,  et 
cette  voix  puissante  était  entendue  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel.  Cette  Encyclique  est  un  monument  his- 
torique, et  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  en 
rapporter  le  passage  oîi  est  si  bien  décrite  la  situa- 
tion de  Rome,  pendant  ces  journées-là. 

«  Encyclique  de  Notre  Saint-Père,  par  la  divine 
Providence,  Pape  Pie  IX  : 

»  A  tous  les  Patriarches,  Primats,  Archevêques, 
Evéques  de  tout  le  monde  catholique,  en  grâce  et 
en  communion  îtvec  l'Eglise  catholique. 
«  Pie  IX,  Pape. 

»  Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

»  Tournez,  Vénérables  Frères,  vos  regards  de 
toutes  parts  autour  do  vous  ;  vous  verrez  et  vous 
éprouverez,  comme  Nous,  une  immense  douleur,  en 
constatant  les  détestables  abominations,  qui  affligent 
si  cruellement  la  pauvre  Italie,  particulièrement 
dans  ces  jours  néfastes.  Nous  adorons  sincèrement 
et  très-humblement  les  jugements  impénétrables  du 
Seigneur,  qui  a  voulu  Nous  faire  vivre  à  une  époque 
si  infortunée,  époque  pendant  laquelle,  par  l'œuvre 
de  quelques  hommes,  principalement  de  ceux  qui 
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gouvernent  et  condiiisoni  la  chose  publique  dans  la 
raiscralile  Italie,  les  commandements  de  Dieu  et  les 
lois  de  la  sainte  Eglise  sont  indignement  foulés  aux 
pieds,  au  point  que  l'impiéié  lève  la  tête  plus  haut 
qu'elle  ne  l'a  jamais  fait,  cl  se  pi'oclame  triom- 
phante. De  cet  état  de  choses  naissent  toutes  les 
iniquités,  tous  les  périls,  tous  les  dommages  que 
Nous  voyons,  à  notre  excessive  douleur,  surgir 
amour  do  Nous.  C'est  ainsi  que  ces  phalanges  nom- 
breuses niarcheni  dans  le  chemin  de  l'impiété,  et 
combattent  sous  l'étendard  de  Satan,  étendard  sur 
lequel  est  écrit  ce  mol  :  mensonge.  Ces  hommes,  qui 
se  proclament  les  instruments  de  la  rébellion,  lèvent 
vers  le  ciel  un  regard  audacieux;  blasphèment  le 
Nom  du  Seigneur,  méprisent  et  ridiculisent  tout  ce 
qui  e.st  sacré  ;  après  avoir  violé  tous  les  droits  divins 
et  humains,  comme  des  loups  dévorants,  ils  s'élan- 
cent pour  saisir  leur  proie,  répandent  le  sang,  et,  par 
leurs  scandales  énormes ,  perdent  les  âmes,  cher- 
chant par  les  mojens  les  plus  honteux  à  tirer  profit 
de  leur  méchanceté.  On  les  voit  ravir  par  la  violence 
le  bien  d'autrui,  attrister  le  pauvre  et  persécuter  le 
faible,  augmenter  le  nombre  des  malheureuses  veuves 
et  des  orphelins  infortunés;  ces  hommes  acceptent 
les  dons  des  impies,  leur  pardonnant  tous  leurs 
méfaits,  et,  déniant  toute  justice  aux  justes,  les 
dépouillent;  ayant  le  cœur  corrompu,  ils  ne  songent 
qu'à  satisfaire  à  tout  prix  leurs  passions  dépravées, 
au  plus  grand  danger  de  la  société  civilisée. 

«  Nous  sommes  entourés,  Vénérables  Frères,  par 
cette  race  d'hommes  scélérats.  Ces  hommes,  poussés 
par    un  esprit  vraiment  diabolique,   veulent  lever 
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letenrlard  du  mensonge,  au  milieu  de  noire  grande 
et  sainte  ville,  il  côté  de  la  chaire  de  Pierre,  qui 
est  le  centre  de  la  vérité  et  de  l'unité  catholique. 
Ceux  qui  régissent  le  gouvernement  piéraontais, 
ceux-là  même  qui  devraient  refréner  de  tels  hommes, 
ne  rougissent  pas  de  leur  accorder  soigneusement 
leurs  faveurs,  de  leur  fournir  des  armes  et  tout  ce 
qui  peut  leur  faciliter  l'entrée  de  cette  ville.  Mais 
que  tous  ces  gens-là,  quoiqu'ils  se  trouvent  à  la 
tête  de  la  puissance  civile,  tremblent;  car  ils  s'at-  - 
tirent,  par  cette  inique  manière  de  procéder,  de 
nouvelles  peines  ecclésiastiques  et  de  nouvelles  cen- 
sures. Toutefois,  dans  l'humilité  de  Notre  cœur, 
Nous  ne  cessons  pas  de  prier  avec  confiance  et  fer- 
veur, et  de  conjurer  le  Seigneur  Notre  Dieu,  si 
riche  en  miséricorde,  de  rappeler  aux  sentiments 
de  la  pénitence  salutaire  et  dans  les  droits  chemins 
de  la  justice,  de  la  religion,  de  la  piété,  tous  ces 
pauvres  infortunés  ;  néanmoins,  Nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  les  graves  dangers,  auxquels, 
à  cette  heure  ténébreuse,  Nous  sommes  exposé. 
Nous  attendons  pourtant  les  événements  avec  une 
âme  entièrement  tranquille,  quels  que  ces  événements 
puissent  être,  excités  par  d'abominables  fraudes,  par 
des  calomnies,  par  des  embûches,  par  des  men- 
songes; car  Nous  avons  placé  tout  Notre  espoir, 
tout  Notre  salut  dans  le  Seigneur,  puisque  Dieu 
est  notre  aide,  et  que  c'est  Lui  qui  Nous  soutient 
dans  toutes  nos  tribulations;  c'est  Lui  qui  ne  permet 
pas  que  ceux  qui  espèrent  en  Lui  soient  confondus; 
c'est  Lui  qui  disperse  les  perfidies  des  impies;  c'est 
Lui  qui  courbe   et  brise  les  fronts   des  pécheurs. 

CROISÉS.  III.  2 
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En  attendant,  Nous  ne  saurions  nous  empêcher  de 
vous  dénoncer,  à  vous  surtout,  Vénérables  Frères, 
et  à  tous  les  fidèles  confiés  à  vos  soins  pieux,  la 
condition  si  triste  et  les  dangers  si  graves,  dans 
lesquels  Nous  nous  trouvons  actuellement,  par  suite 
de  la  conduite  du  gouvernement  italien.  Quoique 
Nous  soyons  défondu  par  le  dévoùment  et  par  la 
vaillance  de  Notre  armée  très-fidèle,  qui,  par  ses 
actes  glorieux,  a  bien  des  fois  prouvé  son  admirable 
héroïsme,  il  est  cependant  manifeste  que  notre  brave 
armée  ne  saurait  résister  longtemps  encore,  vu  le 
nombre  exubérant  de  ses  lâches  agresseurs.  Bien 
que  la  piété  fidèle  de  nos  sujets,  réduits  à  petit 
nombre  par  la  spoliation  que  viennent  d'opérer  Nos 
usurpateurs  scélérats,  bien  que,  disons-nous,  cette 
piété  Nous  procure  une  consolation  des  plus  grandes, 
Nous  devons  toutefois  convenir  que  Nous  nous 
voyons  forcé  de  Nous  plaindre  grandement,  de  ce  que 
nos  braves  ne  peuvent  ignorer  les  terribles  dangers 
dont  les  menacent  les  bandes  féroces  de  ces  cruels 
persécuteurs  qui,  par  toutes  sortes  de  menaces  qu'ils 
ne  cessent  de  leur  faire,  les  inquiètent  et  les  tour- 
mentent. " 

Si  la  parole  de  Pie  IX  résonna  dans  l'univers 
catholique,  et  servit  à  lui  faire  péremptoirement 
connaitre,  en  face  de  l'histoire,  les  motifs  véritables 
de  la  guerre  garibaldo-royale  contre  Rome,  la  voix 
de  la  municipalité  romaine,  servit,  elle  aussi,  C\ 
mettre  au  jour  les  véritables  sentiments  du  peuple. 
Voici  la  protestation  de  la  municipalité  : 
«  A  Son  Excellence  Monsieur  le  général  Kanzlcr, 
proministre  des  armes. 
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»  Du  Capitole,  le  26  octobre  1867. 

»  La  magistrature  romaine  ne  saurait  garder  le 
silence  et  ne  point  admirer  la  conduite  des  troupes 
pontificales,  si  dignement  commandées  par  Votre 
Excellence,  qui,  non  contente  d'avoir  vaillamment 
combattu  et  repoussé  les  ennemis  de  la  Religion  et 
du  Trône,  a  su  garder  si  prudemment  et  si  com- 
plètement ,  l'ordre  intérieur  de  notre  Métropole. 
La  magistrature,  se  faisant  l'interprète  fidèle  de  la 
volonté  de  la  population,  a  l'honneur  d'oftrir  à  Votre 
Excellence  et  à  l'armée  ses  remercîmenis  les  plus 
sincères  ;  elle  vous  assure  de  sa  gratitude  la  plus 
reconnaissante,  et  prie  Votre  Excellence  de  faire 
connaitre  ses  sentiments  au  brave  corps  des  officiers 
et  aux  valeureux  soldats  de  toutes  armes;  car  il  est 
certain  et  avéré  qu'en  persévérant,  quelque  temps 
encore,  dans  l'abnégation  admirable  qu'ils  ont  témoi- 
gnée, jusqu'ici,  les  bandes  audacieuses  qui  se  sont 
avancées  jusque  sous  nos  murailles,  seront  com- 
plètement dispersées  et  détruites. 

»  François  M'"  Cavaletti,  Sénateur.  —  Ferdinand 
Giraud.  —  Annibal  Moroni.  —  Joseph  Pulieri,  — 
Pierre  Mérolli,  Conservateurs.  » 

Les  sectaires  avaient  tenté  de  faire  ci'oire  que 
douze  mille  citoyens  avaient  imploré  l'intervention 
de  l'armée  italienne;  mais,  dans  cette  lâche  accu- 
sation, on  ne  citait  aucun  nom,  et  la  dénonciation 
en  avait  été  jetée  clandestinement  à  la  boite  de  la 
poste  du  Capitole.  Dans  la  profession  de  loyauté  que 
nous  venons  de  transcrire,  on  lisait,  au  contraire, 
les  noms  des  chefs  de  la  Commune  ;  ajoutons  que 
l'accusation  passa  ignorée  de  tous,  et  que  la  protes- 
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tation  fidèle  fut  largement  répandue  et  universelle- 
ment connue,  sans  qu'elle  eût  à  craindre  d'être 
désavouée  ou  démentie  par  un  seul  individu  ;  le  peu- 
ple romain  tout  entier  lui  prêta  son  suffrage  unanime, 
et  la  contenance  de  ce  peuple,  inaccessible  à  l'ombre 
même  d'une  félonie,  fut  son  plus  éloquent  commen- 
taire, et  l'on  pourrait  dire  que  cette  contenance  fut 
aussi,  de  son  côté,  une  insurrection  publique  d'indi- 
gnation et  d'exécration  contre  les  traîtres  insurgés, 
les  insidieux  instigateurs,  joignant  aux  armes  régu- 
lières les  armes  bourgeoises.  Mais  laissons  dire  tout 
cela  aux  ennemis  du  peuple  romain  eux-mêmes. 
«  L'insurrection,  écrivait  un  général  italien,  no  se 
développe  guère,  soit  à  cause  de  l'empêchement 
{vraiment  ridicule)  que  nous  mettons  au  passage 
des  bandes  volontaires,  soit  à  cause  du  faible  désir 
de  s'insurger ,  que  les  populations  pontificales 
témoignent'.  » 

Les  sectaires  les  plus  acharnés,  dans  leur  secrète 
admiration  pour  une  fidélité  si  louable,  débordaient 
en  injures,  que  tout  Romain  acceptera  avec  autant 
de  plaisir  qu'il  en  éprouverait  en  recevant  un  ordre 
de  chevalerie.  «  Nous  ne  pourrons  aller  à  Rome, 
prophétisait  Menotti  Garibaldi  dans  son  conci- 
liabule, parce  que  les  Romains  sont  une  masse  de 
paresseux^.  » 

m 

(1)  Lettre  du  général  PiolaCasc-lli  au  ministre  de  Revel,  dans 
les  documents  relatifs  aux  derniers  événements,  présentés  aux  Cham- 
bres de  Florence,  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  le 
3  février  1S6S,  p.  59. 

(2)  Documents  relatifs  aux  derniers  événements,  présentés  aux 
Chambres  de  Florence,  p.  88. 
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La  prophétie  de  Mcnotti  se  vérifia  si  bien  en  tous 
points  que  les  Romains  eurent  la  paresse  de  brandir 
leurs  sabres  et  leurs  baïonnettes  contre  les  ennemis. 
La  garde  noble,  le  bataillon  Palatin,  les  volontaires 
romains,  sans  compter  les  innombrables  citoyens 
enrôlés  dans  les  troupes  rcgiiliores,  eurent  cetto 
paresseuse  faiblesse.  Nous  trouvons  prudent  le  con- 
seil dun  vieil  agent,  qui  se  donne  à  lui-même  le- 
sobriquet  de  vieille  brebis  marquée  de  la  police, 
lequel,  écrivant  à  l'un  de  ses  dignes  collègues,  pro- 
posait de  s'insurger  avec  les  armes  des  bandits  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  ville.  «  Il  est  impossible 
d'agir  de  son  propre  mouvement  dans  ces  boites  à 
perruque,  sans  un  élément  italien  venant  du  dehors, 
et  j'ose  dire  que  la  chose  est  également  impossible 
dans  l'intérieur  des  murs  de  la  Ville  éternelle  ^  » 

Le  docteur  Bertani,  qui  avait  essayé  de  tout  mettre 
sens  dessus  dessous  au  milieu  des  perruques,  hurlait 
de  rage  :  «  Il  faut  le  dire,  afin  de  dissiper  à  toujours 
les  illusions  :  toutes  ces  populations  sont  abruties, 
et  ne  savent  nullement  ce  que  c'est  que  l'Italie  [de 
Bertani),  l'Unité,  la  Liberté;  ce  que  c'est  que  la 
cause  défendue  et  soutenue  par  les  volontaires..., 
pour  qui  ils  se  faisaient  tuer.  Lorsque  nous  entrâmes 
à  Montana,  on  ne  poussa  pas  un  seul  cri  de  félici- 
lation  ou  d'encouragement;  pendant  la  lutte,  on  ne 
reçut  pas  le  moindre  secours  spontané,  et  les  habi- 
tants ne  nous  donnèrent  aucune  preuve  de  fraternelle 
sympathie  2.  » 

Un   autre   garibaldien   remua    les   perruques   et 

(1)  Documents  relatifs,  etc.,  page  59. 

(2)  Bertani,  Les  dernières  heures  de  la  journée  de  Mentana. 
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écrivit  :  «  Nos  troupes  entrées  dans  ce  pays  sont 
devenues  furieuses,  en  reconnaissant  la  haine  que 
leur  portent  les  habitants.  Garibaldi  veut  grever 
d'une  contribution  de  guerre  le  pays  qui  a  favorisé 
les  mercenaires  étrangers  contre  les  Italiens'.  » 

Il  n'était  donc  pas  bien  étonnant  que  dans  les  pro- 
vinces, comme  à  Rome,  les  populations  pontificales 
passassent,  au  dire  de  Guerzoni,  pour  réaction- 
naires; et  nous  ne  saurions  blâmer  ces  bons  hotnmes 
de  soldats,  (qui  étaient  Romains  et  nullement  étran- 
gers de  naissance),  qui,  mourant  de  faim,  accablés 
par  le  sommeil,  les  pieds  en  sang,  rien  qu'à  l'appa- 
rition d'un  garibaldien,  se  levaient  agiles,  animés, 
furieux^;  et  nous  n'osons  pas  non  plus  condamner 
ces  squadrigiieri  inexorables  qui,  à  travers  monts, 
liraient  joyeusement  sur  leurs  prétendus  libérateurs, 
comme  ils  l'eussent  fait  sur  des  chamois.  Eu  fin  de 
compte,  quel  droit  les  garibaldiens  avaient-ils  à 
l'afi'ection  des  Romains?  Le  mérite  d'off'rir  d'eux- 
mêmes  «  un  spectacle  terrible  et  désolant,  (c'est 
Guerzoni  qui  l'avoue),  aux  populations  qui  voj'aient 
peut-être  revivre  en  ces  gens  (garibaldesques)  les 
hordes  barbares  d'Odoacre^;  "  ou  bien,  comme 
l'écrit  moins  poétiquement  un  général  italien,  «  c'est 
de  la  racaille,  qui  envahit  le  territoire  pontifierai, 
pour  y  faire  les  cent  coups  et  pour  y  vivre  sans 
travaillera  » 

(1)  Correspondance  du  Secolo  de  Milan. 

(2)  VoirMencacci,  La  main  de  Dieu,  III,  pages  17-18.  L'illustre 
Auteur  se  déclare  témoin  oculaire. 

(3)  Guerzoni,  Nouv.  Anlhol.,  Mars,  1868,  p.  555. 

(4)  Lettre   du  général  Piola-Casclli,  déjà  citée,   à  M.  de  Revel. 
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Mais  un  infortuné  prisonnier  s'exprimait  plus  har- 
diment encore  en  parlant  à  un  jeune  Romain,  qui 
avait  été  cliaritableracnt  le  relever  du  sol  où  il  gisait 
blessé,  pour  le  conduire,  dans  une  voiture  commode 
et  bien  suspendue,  à  l'hôpital  Saint-Onuphre.  Co 
blessé  se  nommait  Pascoli.  II  fut  par  deux  fois  rené- 
gat et  apostat,  et  mourut  à  Rome  impénitent,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  camarades ,  orgueilleux  et 
stupide,  comme  le  qualifie  le  jeune  homme  qui  le 
secourut.  Dans  une  relation  piquante  dont  il  est 
l'auteur,  il  protestait  qu'il  avait  pris  les  arjjies  pour 
mettre  fin  au  règne  de  l'ignorance,  dont  la  capitale 
est  à  Rome,  et  il  avait  la  prétention  de  laisser  enten- 
dre que  l'un  des  motifs  qui  Yy  avaient  fortement 
excité,  était  son  vif  désir  de  délivrer  la  jeunesse 
romaine  de  la  brutale  abj-ection  dans  laquelle  les 
Jésuites  la  laissaient  croupir.  Mais  le  brave  soldat, 
qui,  avec  son  frère,  avait  pris  les  armes  dans  les 
volontaires  romains,  et  qui  possédait  une  verve  caus- 
tique très-prononcée,  ne  dut  émettre  que  quelques 
arguments  acerbes  et  positifs  pour  convaincre  plei- 
nement l'apostat  de  l'ignoble  abrutissement  des  ban- 
des dans  lesquelles  il  s'était  fourvoyée  Cet  homme 
finit  par  convenir  qu'on  ne  devait  pas  attendre  des 
garibaldiens  la  restauration  désirée  ;  il  avoua  qu'une 
horde  de  sauvages  n'eût  pas  agi  avec  une  barbarie 
plus  atroce  que  celle  qu'ils  avaient  exhibée  à  Monte- 
Rotondo,  et,  sans  nul  ménagement,  il  les  qualifiait 
de  "  pourceaux,  voleurs,  paresseux,  n'ayant  de  vail- 

(1)  On  nous  dit  que  ce  jeune  Romain  était  le  fils  aîné  du  gouver- 
neur de  Subiaco,  qui  se  conduisit  si  vaillarapfient-  dans  l'allaire  de 
cette  localité,  et  dont  nous  avons  parlé  eu,^6n  liea.  ^   ~  «  C/V-v  *■    : 
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lance  que  contre  des  femmes  et  des  moines,  toujours 
prêts  à  rebrousser  chemin  au  premier  sifflement  d'une 
balle  de  fusil.  » 

Quelques. personnes,  peut-cire,  feindront  de  ne 
pas  admettre  en  tous  points  de  pareilles  asser- 
tions, mais  les  garibaldiens,  sans  nulle  contrainte, 
y  adhéreront  et  leurs  capitaines  plus  encore.  Ce 
comte  Giustiniani,  qui  était  à  Terracine  avec  les 
voleurs,  y  croira  parfaitement,  car  ces  %>rcux  et 
loyaux  patriotes  lui  volèrent,  à  lui  qui  était  leur 
commandant,  jusqu'à  ses  armes  et  ses  chemises,  do 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  demander  aux  moines  de 
vouloir  bien  lui  octroyer  une  de  leurs  chemises 
de  laine  !  Y  croiront  aussi  le  colonel  Pianciani,  qui 
en  éprouva  un  grand  dégoût,  et  le  major  Ghirelli, 
lequel,  si  nous  l'en  croyons,  se  vit  contraint  d'avoir 
recours  à  d'ingénieux  stratagèmes,  pour  empêcher 
les  scènes  les  plus  odieuses  que  ses  cannibales  se 
disposaient  à  jouer.  Enfin,  tous  les  chefs  de  bande, 
qui  rapportèrent  des  assertions  parfaitement  con- 
formes à  celles  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui 
proclamèrent  le  contraire  dans  les  journaux ,  y 
croiront  sans  la  moindre  hésitation. 

Avec  quelles  délicates  couleurs,  avec  quels  traits 
d'une  incontestable  ressemblance,  les  garibaldiens 
et  leurs  amis  n'ont-ils  pas  tracé  et  peint  leurs  pro- 
pres portraits  !  Néanmoins,  ils  trouvèrent,  dans  les 
séances  publiques  du  Parlement  de  Florence,  un 
artiste  qui  les  photographia,  si  ce  n'est  avec  plus 
de  vérité,  au  moins  avec  beaucoup  plus  de  publique 
renommée,  et  cet  artiste  est  Paul  Farabri,  qui  leur 
attribua  collectivement   la   glorieuse  dénomination 
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de  ramas  de  voleurs  et  de  brigands.  Il  ne  manquait 
plus  que  Joseph  Garibaldi  pour  surpasser  tous  les 
autres  peintres  par  un  coup  de  pinceau  vraiment 
digne  de  lui  :  «  Avec  des  charognes  comme  ces 
gens-là,  il  était  impossible  de  vaincre.  »  Ce  fut  en 
ce  noble  langage  que  le  héros  s'exprima  devant  ses 
amis  raoriiflés,  à  son  retour  de  Montana.  Plus  d'un 
d'entre  eux  doit  s'en  souvenir. 

Les  garibaldiens  se  présentant  d'une  façon  si 
avantageuse,  avec  de  telles  qualité.s  et  portant  au 
front  l'auréole  resplendissante  que  leur  Condottiere 
suprême  leur  a  généreusement  octroyée,  il  ne  sera 
pas  difficile  de  croire  que  les  citoyens  Romains,  peu 
enchantés  de  leur  subite  arrivée,  n'étaient  guère 
disposés  à  les  accueillir  à  bras  ouverts  dans  leurs 
demeures.  Par  conséquent,  à  Rome,  contre  les  hor- 
des du  moderne  Odoacre,  (oublions  l'expression  de 
Garibaldi),  couvait,  plus  que  partout  ailleurs,  la 
haine  populaire,  sombre  et  terrible;  ceux  qui  ont 
tenté  de  faire  passer  pour  vraie  une  relation  con- 
traire à  celle  que  nous  donnons,  en  sont  les  témoins 
responsables.  Nous  ne  détaillerons  pas  ici  les  aveux 
à  contre-cœur  de  Massari,  de  INIinghetti,  de  Crispi 
et  de  Ci\inini,  devant  les  chambres  de  Florence'.  Le 
lendemain  de  la  tentative  d'insurrection,  les  chefs  de 
ces  bandits  écrivaient  à  leurs  amis  de  Florence  :  «  La 
limiière  commence  à  se  faire  sur  les  événements 
de  Rome....  Le  peuple  romain  n'a  pas  répondu^,  « 

(1)  Yoyoz-en  une   preuve    dans   la    Civiltà  CalloUca,   série   vu, 
vol.  I,  p.  237  et  suiv. 

(2)  Gazzetta  d'iCalia  des  premiers  jours  d'octobre,  sous  le  sous- 
titre  habituel  :  Insurroclion  romaine. 

cRoisKs.  m.  D 
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Nous  avons  vu  iiagiièro  le  sieur  Venosla  enfour- 
cher son  grand  cheval  et  rugir  comme  un  dragon 
furieux,  contre  le  peuple  romain,  parce  que  ce 
peuple  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  frémir,  à  la  vue 
des  infortunés  garibaldiens  qui  passaient  dans  les 
rues  de  Rome,  deux  par  deux,  les  menottes  aux 
poignets. 

Un  sectaire  perspicace  pressentait  que  cela  arri- 
verait ainsi,  et,  dés  le  commencement,  voyant  mal 
tourner  les  choses,  il  avait  tenté  de  détromper  ses 
complices.  «  Moi,  qui  vois  Rome  de  mes  propres 
yeux,  ccril-il,  je  déplore  cette  manie  d'importation 

révolutionnaire,  qui  a  envahi  notre  parti  agitateur 

Ce  peuple  est,  quoi  qu'on  en  dise,  heureux  de  sa 
condition  :  l'argent  abonde  et  les  impôts  sont  bien 
moins  forts  que  chez  nous,  ils  ne  paient  pas  dans  la 
conscription  le  tribut  du  sang,  et  il  faut  le  dire,  poui' 
être  vrai,  qu'il  existe  à  Rome  une  certaine  liberté 
d'agir  et  de  penser....  Monsieur  R...,  qui  fait  ici 
de  la  poésie  démocratique,  parle  de  fermentation, 
dit  que  tout  le  monde  est  saisi  d'une  terreur  panique 
et  il  voudrait  prouver  que  Rome  est  telle  que  sa 
fantaisie  exaltée  l'imagine,  et  non  ce  qu'elle  est... 
Malheur  si  ses  illusions  se  propageaient  parmi 
nous^ !  » 

—  La  belle  farce!  s'éoriera  peut-être  quelqu'un  : 
cet  individu,  qui  désespérait  ainsi  du  peuple  de  Rome, 
doit  certainement  être  «  un  libéral  monarchiste , 
engraissé  par  les  glands  gouvernementaux,  un  âne 
accroupi  au  râtelier  royal,  qui  fait  la  guerre  à  Télé- 

(1)  h'Opinione  du  25  octoljre. 
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îDent  garibaldien  et  qui,  tout  en  semblant  payer  de 
retour,  n'apporte  à  son  bienfaiteur  qu'un  médiocre 
avantage'.  >• 

—  Ainsi  soit-il,  répondons-nous  :  mais  ceux-là 
aussi  étaient  des  garibaldiens  dignes  de  foi,  autant 
que  pouvait  l'être  la  plus  blanche  colombe  nourrie 
dans  la  sein  de  Garibaldi.  Qu'en  serait-il,  après  tout, 
si  les  casse-cou,  eux  aussi  garibaldiens  rouges  en- 
flammés, ceux-là  même  qui  tentèrent  l'insurrection 
à  coups  do  couteau,  venaient  nous  faire  connaître 
approximativement  la  même  torpeur  du  peuple  ro- 
main ?  Et  cela  est  vraiment  ainsi.  Le  prétendu 
comité  romain  d'insurrection  eut  le  caprice  de  publier 
son  rapport  mensonger  pour  donner  un  démenti  à 
l'opinion  commune,  qui,  embrassant  ses  opinions, 
l'aurait  appelée  «  la  presse  amie,  »  et  aurait  affirmé 
que  Rome  n'avait  rien  fait.  Mais  ce  rapport  produisit 
un  effet  diamétralement  opposé  à  celui  qu'on  désirait 
lui  voir  produire,  en  démontrant  ce  qu'il  voulait 
réfuter.  Dans  toutes  ses  pages,  on  entrevoit  (ce  qui 
a  été  prouvé  et  démontré  clair  comme  le  soleil,  dans 
tous  les  procès  des  tribunaux),  c'est-à-dire  que  les 
Romains  ne  se  laissaient  pas  gagner  par  l'amour  de 
la  patrie  garibaldienne,  si  ce  n'est  à  bons  deniers 
comptants,  et,  ce  qui  est  encore  plus  odieux,  déser- 
taient leur  poste  au  moment  du  danger  et  envoyaient 
adroitement  certains  contre-ordres  inco:pli cables,  en 

(1)  Toutes  expressions  des  garibaldiens  inculpés  et  pieux,  contre 
les  garibaldiens  infectés  du  péché  ricasolien ,  et  salis  par  les 
10,000  francs  mensuels  du  gouvernement  italien.  Voir  les  Docum. 
rel.  aux  derniers  èvén.  présentés  aux  Chambres  de  Florence,  pages 
3S,  55,  59,  etc.  ;  et  la  Riforma  du  lô  janvier  18G8. 
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vertu  desquels  les  bandits  étrangers  étaient  seuls 
pris  au  trébuchet.  De  là  le  complet  épuisement  des 
finances  garibalcUennes,  sans  qu'il  en  reste  le  moindro 
profit,  et,  pour  comble  de  malheur,  toutes  les  vic- 
toires espérées  se  changeaient  en  désastres. 

Quoi  encore  ?  le  protagoniste  de  l'insurrection 
romaine,  François  Cucchi  de  Bergame,  dans  un  club 
nocturne  tenu  à  Rome  ave.c  les  chefs  de  la  conju- 
ration ,  repoussa  fièrement  le  parti  proposé  par 
quelques  sectaires,  qui  opinaient  de  se  débarrasser, 
en  les  poignardant  l'un  après  l'autre,  des  personnages 
les  plus  importants  du  gouvernement  pontifical  ;  et  il 
s'obstina  à  vouloir  que  le  peuple  romain  eût  à  se 
régénérer  par  quelque  acte  éclatant  de  bravoure, 
couronnant  un  combat  en  plein  jour  et  accompli  les 
armes  à  la  main.  Des  personnes  bien  informées  nous 
assurent  que  Guerzoni  soutint  l'opinion  de  Cucchi. 
Que  l'un  et  l'autre  en  reçoivent  la  somme  d'honneur, 
que  peuvent  mériter  et  procurer  les  vaillantises  des 
chefs  de  bandes,  se  donnant  les  airs  de  commandants. 
Peut-être  bien  que  la  lâche  proposition,  au  lieu  de 
l'indigner,  l'intéressa;  car,  on  le  sait,  le  secours 
royal  avait  été  promis  aux  quelques  coups  de  fusil 
retentissants  dans  Rome,  et  non  aux  éclairs  infâmes 
des  lames  des  assassins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  et  l'autre  se  repentirent, 
mais  trop  tard.  Cucchi  surtout,  dans  la  soirée  du 
2  novembre,  descendant,  de  retour  de  Rome,  à 
la  gare  de  Florence,  se  mettait  en  quatre  pour 
maudire  les  Romains,  lesquels,  à  l'exception  de 
quelques  poignées  de  très-lâche  canaille  mercenaire, 
n'avaient  rien  fait  pour  l'insurrection,  ni  en  l'aidant, 
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ni  en  la  conseillant,  ni  en  la  favoris'tnt.  Bref,  il 
répétait  à  qui  voulait  l'entendre,  et  à  qui  nous  l'a 
rapporté,  la  sentence  faite  au  stjle  de  Garibcildi  : 
«'  On  ne  pouvait  s'insurger  avecles  Romains.  "  C'est 
en  vérité  une  fort  belle  sentence,  faisant  un  digne 
pendant  au  très-sag'e  et  très-savant  apophlhegme  de 
Garibaldi  :  «  Avec  des  charognes  comme  ces  gens-là, 
il  était  impossible  de  vaincre.  » 

Il  nous  a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  nous 
appesantir  quelque  peu  sur  toutes  ces  particularités, 
pour  que  l'histoire  puisse  conserver  un  souvenir 
indélébile,  par  les  aveux  des  ennemis  du  Pontificat, 
et  une  preuve  éclatante  que  Rome  n'a  point  terni  la 
brillante  splendeur  de  sa  loyauté  envers  son  Père 
et  son  Roi,  le  Pape  Pie  IX.  Il  ne  manquera  pas, 
dans  l'avenir,  à' historiographes,  qui,  devenus  faus- 
saires pour  le  lucre,  ou  par  esprit  de  parti,  menti- 
ront ;  mais  une  source  pure  de  vérité  restera  toujours 
ouverte,  du  moins  pour  les  sincères  défenseurs  de 
la  vérité. 

Rome  fit  plus  et  mieux  encore  que  d'opposer  à  la 
félonie  garibaldienne  la  simple  résistance  qu'en  mé- 
canique on  appelle  inerte  :  Rome  arma  le  bras  de 
ses  enfants,  combattit  dans  les  rangs  de  presque 
toutes  les  troupes  régulières,  dans  l'artillerie,  dans 
le  génie,  dans  la  cavalerie,  dans  la  gendarmerie, 
dans  la  ligne,  dans  la  marine,  dans  les  zouaves; 
elle  se  battit  plus  qu'on  ne  saurait  le  croire,  plus 
qu'on  ne  l'a  cru  dans  sa  garde  noble,  dans  la  garde 
palatine;  enfin,  elle  lutta  dans  son  vaillant  bataillon 
des  volontaires  romains,  qui  surgit  à  l'improviste  du 
sein  de  l'insurrection  ennemie ,  et  qui  prospère  et 
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grandit  encore  en  ce  moment.  De  tout  ceLi,  nous 
ne  parlerons  que  très-brièvement,  faisant  une  sorte 
de  prodrome  aux  derniers  événements. 


LXXV.  ARMEMENT  DU  PEUPLE  ROMAIN.  LA  PALA- 
TINE, LES  VOLONTAIRES  ROMAINS,  LES  VOLONTAIRES 
ÉTRANGERS.  ASPECT  DE  ROME. 


La  postérité  croira  difficilement  qu'on  eut  la  per- 
fide intention  d'imposer  la  rébellion  à  un  peuple  si 
fièrement  ennemi  de  la  nouveauté,  en  la  lui  présen- 
tant sous  le  nom  de  liberté.  Nous  n'en  sommes  pas 
surpris.  Il  n'est  que  trop  notoire  et  manifeste  que 
les  sectes  indignes  ont  l'habitude  de  violer  tout  droit 
et  tout  libre  sentiment  des  nations,  et  puis  de  donner, 
par  une  amère  dérision,  à  leur  propre  tyrannie,  le 
nom  de  délivrance.  Mais,  grâce  à  Dieu,  les  desseins 
de  Cucchi  sur  Rome,  son  obstination  persévérante 
pendant  plusieurs  jours,  son  opiniâtreté  à  tenter  de 
nouveau  la  coupable  entreprise,  ses  appels  au  peu- 
ple, les  fameuses  fanfaronnades  du  comité  central  de 
Florence  n'aboutirent  qu'à  fournir  quelques  indices 
certains  de  mauvais  vouloir,  et  ces  indices,  quoique 
faibles,  n'amenaient,  le  plus  souvent,  aux  enragés 
brigands  que  péril,  honte  et  confusion. 

Il  est  bien  évident  que  ceux  qui  voudraient  croire 
au  rapport  du  soi-disant  comité  romain  d'insur- 
rection, finiraient  par  se  figurer  que  dans  les  jours 
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qui  suivirent  le  22  octobre,  le  peuple  de  Rome  aurait 
encombré  les  rues  chaque  nuit  avec  une  effervescence 
invincible,  investissant  les  casernes,  attaquant  en 
habiles  guerriers  les  troupes  dans  les  villes,  désar- 
mant, tuant,  et  que  bien  peu  s'en  fallut  que  le  Capi- 
tole  ne  fût  emporté  d'assaut  par  la  plèbe  furieuse. 
Des  faliles,  toujours  des  fables!  Nous  avons  pu, 
grâce  à  l'excessive  bonté  de  ceux  à  qui  il  appartenait 
de  le  permettre,  examiner  minutieusement,  non- 
seulement  les  papiers  des  archives  militaires,  mais 
aussi  les  actes  spéciaux  du  commandement  de  la 
place,  oîi  tous  les  mouvements  de  la  capitale  aboutis- 
sent et  sont  soigneusement  enregistrés  :  ni  l'éclat 
d'une  bombe,  ni  un  coup  de  pistolet,  ni  un  pétard 
lancé  dans  la  plus  sombre  des  ruelles,  ne  pouvaient 
avoir  eu  lieu  sans  être  scrupuleusement  inscrits  sur 
les  rapports  adressés  par  chacun  des  postes.  Eh 
bien!  de  tous  ces  actes,  de  tous  ces  comptes  rendus, 
il  résulte  manifestement  que  les  vaillantises  projetées 
«  et  l'énergie  de  la  reprise  d'action  »  ne  furent  en 
réalité  qu'une  terreur  panique  universelle;  l'épou- 
vante paralysa  l'héroïsme  annoncé  des  sicaires 
étrangers  qui  reconnurent  qu'ils  étaient  méprisés 
par  le  peuple,  pendant  que  la  troupe  les  défiait  par 
les  armes.  En  résumant  ces  détails  le  plus  briève- 
ment possible,  nous  dirons  :  les  prouesses  garibal- 
diennes,  opérées  du  23  au  29  octobre,  se  réduisent 
à  quelques  féroces  guets-à-pens,  tendus  à  des  soldats 
isolés,  surpris  à  l'improviste,  à  plusieurs  grenades 
fulminantes  lancées  par  les  fenêtres  sur  les  patrouilles 
de  nuit,  à  l'écliange  de  huit  ou  dix  coups  de  fusil 
entre    la  caserne  de    la   ligne  au  palais   Sera,   et 


33  ARMEMENT 

l'apparition  d'uu  groupe  de  faclioux',  qui,  s'élant 
aperçus  de  la  résistance  qu'on  avait  préparée,  s'éva- 
nouiront comme  un  tourbillon  de  poussière  emporté 
par  le  vent.  De  pareils  faits  d'armes  eurent  lieu  près 
du  gazomètre,  où  le  général  Zap[)i,  prévoyant  une 
attaque,  avait  fait  renforcer  la  garde.  Dans  certaines 
ruelles  du  Transtévère,  où  se  trouvaient  les  plus 
grandes  casernes  des  cinq  cents  bùtcs  féroces 
d'Aiani,  tout  marchait  selon  les  désirs  de  Cucchi, 
tant  qu'il  s'agissait  de  se  rendre  dans  les  cabarets 
habituels  pour  y  manger,  s'y  enivrer  et  menacer  la 
voûte  céleste  ;  mais  lorsque  le  chef  de  la  clique  donna 
ordre  à  une  cinquantaine  de  ces  héros  de  quitter  leur 
repaire  souterrain,  pour  lutter  et  combattre  à  ciel 
découvert,  d'une  voix  unanime  tous  s'y  refusèrent, 
à  la  grande  colère  d'Aiani,  qui  les  logeait  et  les  nour- 
rissait^! Les  cuechiens  osèrent  escalader  la  mon- 
tée de  Saint-Pierre-in-Montorio,  et  lancer  de  cette 
hauteur  des  pierres  contre  les  zouaves,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  cour  de  Saint-Calixte,  hurlant,  fré- 
missant, braillant,  faisant  les  cornes  et  les  plus  laides 
grimaces.  Mais  une  patrouille,  qui  sortit  pour  leur 
donner  la  chasse,  trouva  le  lieu  parfaitement  évacué 
et  complètement  désert..  Les  provocateurs  à  distance 
respectueuse  n'étaient  guère  amateurs  d'avoir  maille 
à  partir  de  trop  près  avec  les  zouaves^. 

Ils  n'accomplirent  qu'un  exploit  sanguinaire,  mais 
il  fut  tellement  vil,  que  plus  ignoble  et  plus  lâche 
n'aurait  jamais   pu  l'imaginer  la  lâcheté  elle-même, 

(1)  Procès  Aiani,  déductions  de  Sterlnni,  p.  42. 

(2)  Doc.  riian.  spéciaux  de  la  place  de  Rome,  25  octobre. 
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s'il  était  possible  de  la  personnifier,  et  qu'elle  eût  pu 
combattre  au  service  de  Cucohi. 

Un  zouave  de  la  caserne  de  Saint-Calixte,  nom- 
mé des  Bigottières,  portait  la  nourriture  à  un 
poste  éloigné;  il  était  seul,  et  il  avait  jeté  sa  cara- 
bine en  bandoulière  sur  le  dos,  ayant  ses  deux 
mains  embarrassées  par  les  gamelles.  Plusieurs 
affidés  de  la  bande,  blottis  dans  une  chambre  d'au- 
berge, aperçurent  ce  zouave,  et  se  préparèrent  à 
accomplir,  à  leur  avis,  une  héroïque  action.  Ils  le 
suivent,  mais  de  loin,  puis  l'attaquent  de  côté;  deux 
d'entre  eux  le  saisissent  par  les  bras,  un  troisième 
lui  pose  un  pistolet  sur  la  bouche,  et  lâche  le  coup; 
on  lui  arrache  ses  armes,  et  on  laisse  son  cadavre 
dans  une  mare  de  sang.  Telle  fut  la  mort  ou  plutôt 
le  martyre  d'un  noble  gentilhomme,  à  peine  entré 
dans  la  sainte  carrière,  car  il  n'avait  pas  encore 
achevé  son  premier  mois  de  service.  En  quittant 
Château-Gontier,  sa  patrie,  ce  jeune  homme  avait 
dit  qu'il  se  croisait  pour  combattre  le  mauvais 
exemple  et  pour  sauver  son  âme  ;  c'était  là  l'ancien 
mot  d'ordre  des  premiers  Croisés  :  Pro  remeclio 
animœ  suce!  Ce  fut  peut-être  bien  iM.  dos  Bigot- 
lières  qui  nous  répétait  cette  devise  de  sa  propre 
bouche,  quelques  jours  avtmt  sa  mort,  car  nous  nous 
souvenons  d'avoir  causé  avec  un  jeune  croisé,  qui 
nous  dit,  en  versant  des  larmes  :  «  J'ai  pris  les 
armes  pour  me  convertir!  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Dieu  qui  recompense  tout 
bon  désir  au-delà  de  toute  espérance,  ne  se  borna  pas 
à  accorder  à  son  croisé  le  salut  de  son  âme,  mais 
il  voulut  aussi  lui  donner  la  couronne  du  martyre. 
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11  importe  bien  peu  que  la  bonté  divine  l'ait  couronné 
sur  les  pavés  d'une  rue  déserte,  plutôt  que  sur  les 
cimes  de  Nerola  ou  de  Mentana  ;  la  cause  était  la 
même,  ainsi  que  la  guerre  et  les  ennemis  que  l'on 
combattait.  Paix  et  gloire  donc  à  Henri  de  Fou- 
cault des  Bigottières!  Mais  que  devrions-nous  dire 
de  ses  lâches  assassins?  de  ceux  qui  les  soudoyaient 
pour  de  semblables  entreprises?  du  ministre  Mena- 
brea,  qui,  en  séance  publique  du  Parlement,  appela 
généreux  ces  assassins  infâmes?  qui  osa  même,  à 
cette  occasion,  vomir  le  fiel  le  plus  exécrable,  le 
plus  hideux,  sur  la  tête  la  plus  sublime,  la  plus 
vénérable  qui  existe  sur  la  terre?  Quoique  la  ven- 
geance du  Seigneur  se  fasse  attendre,  elle  ne  manque 
jamais  de  frapper  les  coupables. 

Les  joueurs  de  couteau,  ramassés  par  toute  l'Italie, 
dans  la  lie  la  plus  abjecte,  ne  se  montraient  vaillants 
que  pour  accomplir,  à  coup  sûr,  les  scélératesses 
les  plus  abominables  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Certes,  le  cilojen  Cucchi,  commandant  de  l'insurrec- 
tion, nous  prouva  qu'il  devait  avoir  une  âme  de  bronze, 
puisqu'il  s'obstinait  à  vouloir  tenter  l'entreprise  à 
l'aide  de  pareils  cannibales.  Il  faisait  grand  cas  de 
ces  actes  infernaux,  commis  sur  plusieurs  points  de' 
la  capitale,  et  en  attisait  sans  relâche  l'exécution  ; 
car  il  pensait,  même  après  la  défaite  complète,  que 
ces  atrocités  suffiraient  pour  immortaliser  le  nom 
des  conjurés,  et  augmenter  la  terreur  que  devaient 
inspirer  ces  machinations  secrètes,  ourdies  et  tra- 
mées pour  avancer  le  triomphe  des  révolutionnaires. 

Mais  notre  homme  se  trompait  grossièrement  sur 
la  nature  et  le  caractère  do  ce  peuple,  dont  il  avait 
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entrepris  de  faire  des  rebelles.  Beaucoup  d'étrangers 
et  bon  nombre  d'honnêtes  gens  ont  méconnu  la  droi- 
ture et  la  générosité  du  peuple  romain.  Pourtant, 
l'armée  pontificale  est  composée,  pour  plus  de  la 
moitié,  de  volontaires  romains,  dont  la  plupart  sont 
nés  dans  la  ville  sainte;  le  bruit  de  guerre,  loin 
d'éloigner  cette  jeunesse  de  la  carrière  militaire,  l'y 
attira  ;  même  dans  le  régiment  des  zouaves,  qui  est 
par  son  institution  un  corps  étranger,  se  trouvaient 
environ  cent  cinquante  Romains,  sans  compter  les 
trompettes  et  les  corps  de  musiijue.  Mais,  ce  qui  est 
plus  digne  do  l'histoire  et  qui  resta  néanmoins  géné- 
ralement ignoré,  c'est  qu'ci,  mesure  que  le  danger 
devenait  imminent,  la  jeunesse  citoyenne  accourait 
de  bon  gré  prendre  les  armes,  ne  demandant  d'autre 
rétribution  que  celle  d'un  fusil  et  d'une  giberne. 
François  Cucchi  concourut,  plus  qu'il  n'aurait  pu 
le  croire ,  à  susciter  cet  enthousiasme  sublime  ; 
plus  il  cherchait,  dans  une  insurrection  permanente, 
à  attirer,  par  ses  proclamations  mensongères  et  les 
innombrables  perfidies  de  ses  satellites,  la  jeunesse 
romaine  aux  barricades,  plus  cette  jeunesse  se  sou- 
levait et  se  groupait  avec  un  entrain  sans  pareil, 
pour  former  un  impénétrable  rempart  autour  du 
Vatican, 

Quiconque  se  trouvait  à  Rome,  pendant  ces  jours- 
là,  a  pu  voir  et  remarquer  le  service  ardent,  entre- 
pris par  les  magnanimes  jeunes  gens  dans  la  Garde 
Palatine  cVhonneur.  Ce  titre  à  lui  seul  assignait  à  ces 
braves  la  charge  qu'ils  devaient  remplir,  et  ils  se 
montrèrent,  plus  que  jamais,  dignes  de  ce  poste  et 
de  son  titre.  La  garde  accueille,  dans  ses  rangs,  une 


36  ARMEMENT 

élite  de  bourgeois,  de  gentilshommes,  d'artistes,  do 
gros  et  petits  commerçants,  sans  on  exclure  les  sim- 
ples ouvriers;  elle  réunit,  en  somme,  la  fleur  et  la 
force  des  citadins,  le  vrai  peuple,  qui  veut,  à  ses 
propres  dépens,  et  sans  rétribution  aucune,  faire  do 
sa  poitrine  un  bouclier  pour  la  défense  de  son  bien- 
aimé  Père  et  Souverain.  Ce  corps  choisi  reçoit,  au 
palais  pom.ifical,  les  ordres  augustes,  par  l'intermé- 
diaire du  cardinal  qui  en  est  le  préfet.  En  l'absence 
de  ses  officiers  supérieurs  ordinaires,  la  compagnie 
Palatine  était  dirigée  par  le  lieutenant-colonel  che- 
valier Camille  Reggiani,  ancien  et  valeureux  guide 
de  ses  concitoyens ,  ayant  sous  ses  ordres  deux 
adjudants-majors  :  Jérôme  Reggiani,  son  fils,  et 
Michel  Pétagna,  autre  brave  officier.  Cotte  milice 
bourgeoise  était  venue  en  aide  aux  troupes  régu- 
lières dès  les  préliminaires  de  cette  guerre,  assumant 
une  partie  du  service  au  Vatican;  ainsi,  le  23  et  le 
27  octobre,  qui  furent  deux  journées  de  grands  trou- 
bles, nous  trouvons  que  le  poste  très-important  de 
la  grand'garde  leur  avait  été  confié,  sous  le  com- 
mandement alterné  de  deux  citoyens  distingués  :  le 
capitaine  Grandjacquet  et  le  capitaine  Antamoro^. 

Monter  la  garde  autour  du  palais  de  Pie  IX  parut 
être,  pour  ces  braves,  une  preuve  de  faible  zèle.  Par 
conséquent ,  ils  pensèrent  qu'il  fallait  joindre  les 
devoirs  du  service  de  bataillon  à  un  centre  de  com- 
mandement général,  entrant  en  relation  directe  avec 
le  commandement  de  la  place  de  Rome,  et  y  entre- 
Il)  Documents  mtnuscrits  de  la  place  de  Rome,  24  et  28  octobre: 
Ilapport  général  des  opérations  de  la  garde  palatine. 
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tenant  continuellement  des  hommes  de  planton,  pour 
en  recevoir  les  ordres  urgents.  Qu'il  était  beau  et 
intéressant  de  voir  ces  courageuses  compagnies, 
composées  de  pères  de  famille  et  de  leurs  enfants, 
sous  le  noble  uniforme,  portant  gaîment  la  carabine, 
marcher  au  pas  militaire,  partout  où  les  ovdres 
donnés  les  envoyaient,  posant  dos  sentinelles  et  les 
relevant;  puis,  leurs  officiers  surveiller  les  postes, 
faire  l'appel,  dresser  les  procès-verbaux,  les  rap- 
ports, visiter  les  alentours  et  les  prémunir  contre 
les  surprises  présumables  !  Les  ofHciers  en  congé  se 
présentaient  volontairement,  pour  reprendre  leur 
service  habituel;  quelques-uns  d'entre  eux  passaient 
leurs  journées  entières  dans  les  bureaux  du  com- 
mandement, et  leurs  nuits,  aux  veilles  et  aux  rondes 
sur  les  fortifications  ;  bref,  tous  pourvoyaient  à  la 
sûreté  de  la  patrie,  en  tenue  militaire,  et  conjointe- 
ment avec  les  troupes  d'ordonnance.  Voilà  comment 
les  Romains  répondaient  aux  lâches  invitations,  aux 
insinuations  perfides  de  Cucchi  et  consorts. 

Mais  le  service  le  plus  particulier,  le  plus  ambi- 
tionné, le  plus  cher  à  la  garde  palatine,  était  celui 
de  veiller  attentivement  sur  la  personne  sacrée  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  mouvements  du  22 
octobre,  ayant  clairement  mis  à  jour  les  intentions 
sacrilèges  des  ennemis  concernant  le  Vatican ,  la 
garde  palatine  rouvrit,  le  lendemain,  les  portes  de 
son  quartier  dans  la  cour  intérieure,  tout  à  fait  au 
pied  du  grand  escalier  par  lequel  on  monte  aux 
appartements  du  Saint-Père,  et,  aujourd'hui  encore, 
ils  y  font  bonne  et  sûre  garde.  Le  commandant 
Reggiani  avait  donné  des  ordres,  poiir  que,  pendant 
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toute  la  durée  des  troubles,  on  eût  à  augmenter  co 
poste,  durant  la  nuit,  d'un  renfort  de  trente  baïon- 
nettes ;  mais  les  croisés  palatins,  en  outre  de  ceux 
qui  y  étaient  mandés,  y  accouraient  en  grand  nombre, 
désireux  de  veiller  toute  la  nuit,  sous  la  chambre  à 
•coucher  de  leur  vénéré  Père,  et  de  faire  des  rondes 
(qui,  pendant  ces  nuits-là,  se  passèrent  souvent  sous 
une  pluie  diluvienne)  sur  les  bastions  du  Vatican, 
où  l'on  avait  en  outre  lieu  de  craindre,  à  tout 
instant,  des  assauts  imprévus. 

Peu  satisfaits  encore  de  ce  pénible  service,  ces 
braves  enfants  de  Pie  IX  demandaient  en  grâce 
qu'on  voulût  bien  leur  permettre  de  se  joindre,  pour 
les  patrouilles  extérieures,  à  la  troupe  de  ligne;  ils 
l'eussent  fait,  si  Pie  IX  lui-même,  tout  en  louant 
le  généreux  dévouement  de  ses  enfants,  n'eût  pas 
témoigné  le  désir  de  les  conserver  près  de  son 
auguste  personne^.  Or,  quel  est  celui  des  princes 
de-l'Europe  qui  aurait  pu,  au  milieu  des  révoltes 
publiques,  le  lendemain  d'une  tentative  de  soulève- 
ment, qui  menaçait  toujours,  pendant  que  l'Italie 
entière  retentissait  du  bruit  de  cette  prétendue  révo- 
lution populaire,  quel  prince,  répétons-nous,  aurait 
pu  dormir  tranquille,  n'ayant  cependant,  dans  son 
antichambre ,  qu'une  soixantaine  ou  une  centaino 
tout  au  plus  de  baïonnettes  bourgeoises,  qu'une  police 
soupçonneuse  n'avait  pas  choisies,  mais  qui  étaient 
accourues  guidées  par  la  fidélité  et  par  l'amour  filial 
que  portent  des  bons  chrétiens  à  leur  bien-aimo 
Père?  Pie  IX  seul  le  pouvait,  et  le  pouvait  avec  la 

(1)  Rupport  général  déjà  citô. 
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plus  grande  sùi'eté  :  il  connaissait  son  peuple  et  sa 
garde  palatine.  Celaient  là  les  citoyens  que  les 
provocateurs  perfides  dénonçaient  aux  cours  étran- 
gères et  au  monde  insensé,  comme  des  esclaves  fré- 
missants, et  enchaînés  par  le  fer  étranger.  Ce  ne  fut 
pas  par  des  mots,  ce  fut  par  des  faits  bien  notables, 
que  la  garde  palatine  d'iionneur  mérita  et  gagna  la 
médaille  des  croisés,  qui  brille  maintenant  sur  son 
uniforme;  cette  phalange  nombreuse  et  choisie  de 
citoyens  suffira  pour  démentir,  devant  l'histoire 
future,  les  lâches  calomniateurs  du  peuple  romain. 

La  dangereuse  position  du  Saint-Père  n'allumait 
pas  seulement  l'héroïsme  admirable  des  modernes 
croisés  dans  le  cœur  des  hommes  dont  les  noms 
étaient  inscrits  sur  les  rôles  de  la  garde  palatine. 
Depuis  longtemps  déjà,  la  jeunesse  romaine  avait 
présenté,  au  Vatican,  une  liste  d'environ  sept  cents 
autres  volontaires,  recrutés  la  plupart  dans  les  rangs 
de  la  noblesse  ou  de  la  haute  bourgeoisie,  et  tous 
désireux  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  du 
Saint-Siège.  Pie  IX  bénit  un  si  honorable  désir,  et 
promit  de  le  seconder,  dès  que  le  danger  deviendrait 
imminent.  Le  soulèvement  des  sicaires  étrangers, 
dans  les  rues  de  Rome,  vint  annoncer  que  l'heure 
d'armer  les  braves  citoyens  avait  sonné  :  le  corps 
des  Volontaires  romains  surgit  au  premier  signal, 
qui  ne  fut  pas  un  signal  de  commandement,  mais 
une  simple  annonce  de  permission  de  la  part  du 
Saint-Père.  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi 
du  23  octobre  lorsqu'on  annonça  le  retard  du  secours 
français,  et  l'apparition  de  10,000  garibaldo-royaux, 
conduits  par  l'insigne  bandit  sur  les  hauteurs  de  la 
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Sabine,  et,  derrière  Garibaldi,  la  marche  de  trois 
brigades  de  l'armée  italienne,  au  momoat  où  les 
navires  cuirassés  de  Victor-Emmanuel  se  montraient 
devant  Civita-Vecchia.  En  même  temps  apparais- 
saient, dans  les  rues  de  la  ville,  les  sinistres  ligures 
sanguinaires  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  défaite 
de  la  veille,  et  l'on  parlait  de  bandes  errantes  dans 
les  campagnes  des  environs  ;  à  cette  même  heure, 
François  Cucchi  parlait  de  victoire,  et  disait,  dans 
sa  proclamation  :  «  Le  drapeau  national  se  déploie 
sur  les  monts  Parioli  qui  sont  occupés  par  les  insur- 
gés, et  à  leur  tête  se  trouvent  le  général  Garibaldi 
et  ses  fils.  » 

Il  n'était  pas  trois  heures  qu'on  entendait  déjà 
retentir  le  bruit  de  la  fusillade,  entre  les  carabiniers 
pontificaux  et  l'ennemi,  sur  les  monts  Parioli;  ce 
fut  précisément  à  cette  même  heure  que  les  volon- 
taires romains  prirent  les  armes  et  descendirent  sur 
la  place.  Cette  date  mérite  bien  tout  un  gros  volume 
de  louanges. 

A  la  nouvelle  que  le  Saint-Père  accédait  enfin  à 
leurs  ardents  désirs  et  les  recevait  parmi  ses  défen- 
seurs, les  courageux  citoj^ens  publient  en  toute  hâte 
l'heureuse  décision  et  bientôt  tous  s'élancent  par 
groupes  vers  l'arsenal  de  Sainte-Marthe  pour  y 
obtenir  des  fusils,  puis,  de  là,  au  Château  Saint-Ange, 
pour  s'y  pourvoir  de  munitions.  Pressés  de  com- 
battre, ils  ne  prirent,  pour  signe  de  ralliement,  qu'un 
large  baudrier  blanc  et  jaune,  mais,  par  la  suite,  ils 
accompagnèrent  cet  insigne  d'un  mot  d'ordre  secret 
qu'on  changeait  tous  les  jours,  afin  de  déjouer  les 
trames  des  ennemis,  qui  e.'ssayèrent  souvent  de  se 
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travestir  en  pontificaux.  La  compagnie,  qui,  en  peu 
d'instants,  s'était  réunie  et  parfaitement  constituée, 
se  présente  au  commandement  de  Ja  place,  pour  y 
demander  les  ordres  supérieurs  ;  dés  qu'elle  y  appa- 
rut, on  l'accueillit  par  un  cri  unanime,  prolongé  et 
affectueux  de  :  ••  Vivent  les  Romains  !  » 

C'était  le  salut  fraternel  de  la  garde  zouave,  fai- 
sant fête  aux  vaillantes  recrues,  qui  arrivaient  si 
opportunément  pour  prendre  les  armes  ;  chacun  de 
nos  lecteurs,  nous  en  sommes  assurés,  répétera 
ce  cri,  pourvu  que  ce  lecteur  ait  en  son  âme  le 
moindre  sentiment  de  chevalerie,  la  moindre  notion 
religieuse.  Les  volontaires  se  montraient  disposés  à 
n'importe  quelle  nature  de  service  militaire;  et  ce 
fut  avec  une  véritable  joie  qu'ils  reçurent  la  mission 
d'une  des  fonctions  les  plus  périlleuses ,  celle  de 
faire  des  rondes  et  des  patrouilles  de  nuit  dans 
toutes  les  rues  de  Rome,  partagés  en  pelotons  de 
force  égale. 

On  ne  saurait  se  faire  une  juste  idie  du  sentiment 
d'approbation  et  des  applaudissements,  que  reçut,  à 
son  apparition,  cette  nouvelle  milice  citoyenne.  Par 
tout  on  se  posait  aux  fenêtres,  pour  avoir  le  bonheur 
de  les  contempler  ;  dans  le  Transtevère,  on  les  appe- 
lait :  «  Les  Païni  du  Pape.  »  Un  rapport  militaire, 
signé  par  le  général  Zappi,  contient  ces  mots  précis  : 
«  Beaucoup  de  seigneur.^  romains  se  sont  présentés 
aujourd'hui  (23  octobre),  offrant  leur  concours  pour 
le  maintien  de  l'ordre.  On  les  a  immédiatement 
armés,  partagés  en  patrouilles  qui ,  sillonnant  la 
ville  en  tous  sens,  ont  produit  sur  la  population 
un  immense  effet  moral,  encourageant  les  bons,  et 
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faisaut  connaître  le  véritable  esprit  de  notre  ville*.  » 
Le  lendemain,  leur  nombre  était  presque  triplé  ; 
on  leur  ouvrit  un  quartier  au  Vatican,  pour  qu'ils 
pussent  s'j  reposer  de  leurs  rondes  nocturnes,  et 
veiller,  avec  la  garde  noble,  les  Suisses,  et  la  garde 
palatine,  dans  le  royal  palais  du  Saint-Pere.  Voilà 
comment  on  craignait  la  bourgeoisie  romaine! 

Assurément,  Rome  pouvait  être  fiere  de  compter, 
parmi  les  volontaires,  une  brillante  cohorte  de  ses 
princes,  de  ses  patriciens  ei  de  sa  noblesse.  Tous 
savaient  que  ces  volontaires  ne  rentraient  au  quartier 
qu'aux  heures  les  plus  avancées  de  la  nuit,  fatigués, 
transis  de  froid  et  souvent  trempés  par  la  pluie;  et 
que  là,  plaisantant  sur  les  aventures  de  leur  service, 
ils  se  couchaient  sur  la  paille.  C'est  ainsi  qu'ils 
passaient  de  froides  et  longues  nuits,  la  carabine  ai' 
côté,  heureux  de  rassurer,  par  leur  présence,  la 
maison  de  leur  auguste  Père.  Les  patrouilles  n'étaient 
pas  un  simple  service  militaire  de  parade;  l'expé- 
rience avait  démontré  à  nos  hommes  qu'il  s'agissait 
d'affronter  les  coups  de  fusil  et  les  embûches  que  les 
très-làches  libérateurs  de  Rome  savaient  si  bien 
tendre  dans  les  ténèbres  ;  ils  le  faisaient  toutes  les 
nuits,  au  détriment  des  rondes  bourgeoises  et  de 
celles  de  la  troupe,  qui  recevaient,  tant  les  unes  que 
les  autres,  des  bombes  orsiniennes,  lancées  par  les 
fenêtres^. 

Un  fait,  entre  autres,  pourra  servir  de  mémorable 
exemple  de  la  protection  céleste  qui  couvrait  les 

(1)  Docum.  manusc.  des  arch.,  5  novembre. 

(2)  Doc.  nianus.  des  arch.,  23-27  oct.,  dans  plusieurs  rapports  do 
la  gendarmerie  et  du  commandement  de  la  place. 
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volontaires.  Une  patrouille  d'environ  trente  hommes 
revenait  par  la  rue  des  Coronari,  assez  longtemps 
après  minuit,  lorsque  soudain  une  horrible  déto- 
nation fit  retentir  les  échos  de  tout  le  quartier.  Une 
grenade  fulminante,  lancée  par  une  main  inconnue, 
venait  d'éclater  au  milieu  d'eux,  à  un  pas  tout  au 
plus  derrière  le  commandant.  Personne  ne  bougea, 
mais  le  cri  de  :  Vive  Pie  IX  !  sortit  de  toutes  les 
bouches.  Les  soldats  du  peloton  pointent  aussitôt 
leurs  armes  vers  les  fenêtres,  et  tirent  quelques 
coups  de  fusil,  vers  plusieurs  croisées  où  l'on  avait 
remarqué  le  mouvement  de  plusieurs  personnes.  Ce 
fut  un  excellent  moyen  pour  prévenir  les  nouveaux 
attentats,  qu'on  préparait  sans  doute  encore.  Le 
commandant,  qui  était  le  jeune  prince  Philippe  Lan- 
ccllotti,  qui  se  trouvait  si  près  de  son  palais  que  la 
princesse  son  épouse  put  entendre  l'explosion,  le 
commandant,  disons-nous,  ordonna  de  faire  halte 
et  d'occuper  les  débouchés,  et  il  fit  demander  de  la 
lumière.  A  peine  l'ordre  était-il  donné  qu'il  fut,  en 
un  clin  d'œil,  parfaitement  exécuté  et  la  rue  parut 
subitement  éclairée  comme  pour  une  illumination. 
Les  gendarmes  qui  accompagnaient  la  patrouille 
forcèrent  et  ouvrirent  la  grand'porte,  commençant 
une  perquisition  rigoureuse  et  attentive  dans  toute 
la  maison,  d'où  la  bombe  paraissait  avoir  été  lancée; 
cette  enquête  sévère  amena  une  importante  capture 
d'armes  garibaldiennes ,  de  poudre  et  d'individu.s 
suspects^  Une  autre  compagnie  bourgeoise  accourut 

(1)  Mêmes  documents,  plusieurs  rapports  des   volontaires  et  dea 
gendarmes,  27  oct.  ;  Mcncacci,  La  Main  de  Dieu,  vol.  JII,  p.  20. 
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au  bruit  ;  elle  était  commandée  par  le  marquis 
Fabrizi;  quelques  instants  plus  tard,  survenait  un 
peloton  de  zouaves.  Malheur  aux  pauvres  cucchiens, 
s'ils  avaient  osé  se  montrer,  seulement  une  seconde, 
les  armes  à  la  main  !  Ce  qu'il  y  eut  d'étonnant , 
c'est  qu'on  put  recueillir  et  rassembler  en  un  instant 
tous  les  fiagments  du  projectile,  éparpillés  à  plus  de 
cinquante  pas  à  l'entour,  et  le  lendemain  on  en 
retrouva  quelques  autres  qui  s'étaient  fortement 
incrustés  dans  les  murailles;  pourtant,  aucun  des 
volontaires  n'avait  été  atteint,  ni  même  effleuré. 

Dans  la  soirée,  les  volontaires  sous  les  armes 
attendaient  la  consigne  du  commandement  de  la 
place;  le  colonel  Allet  se  trouvait  à  une  faible  dis- 
tance des  volontaires,  avec  quelques  compagnies  do 
ses  zouaves,  quand  arrive  au  colonel  un  ordre  urgent 
de  prévenir  une  escalade  possible,  à  la  porte  Ange- 
lica,  précisément  à  côté  du  Vatican.  Il  se  tourne  vers 
les  volontaires  romains  et  leur  donne  communication 
de  la  dépêche.  Ces  braves  semblent  ravis  de  pouvoir 
mettre  la  rnain  à  une  affaire  si  importante;  ils  se 
serrent  autour  de  leurs  capitaines,  et,  avec  un 
enthousiasme  indescriptible,  ils  demandent  à  marcher 
avec  les  zouaves.  M.  Allet  accepte  leur  offre,  les 
partage  en  deux  phalanges,  une  pour  escorter,  à  la 
suite  des  zouaves,  deux  pièces  d'artillerie  en  dehors 
des  murailles,  l'autre  pour  défendre  les  bastions  et 
les  courtines  du  Vatican.  Tous  ceux  de  la  garde 
noble  et  des  Suisses,  qui  purent  se  détacher  de  leur 
poste,  se  joignirent  à  la  garde  palatine  pour  occuper 
la  crête  des  hauteurs  de  l'enceinte.  Le  comte  de 
Cliristen  survient  à  ce  moment  avec  une  belle  suito 
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(le  seigneurs  de  toutes  les  nations,  réunis  sous  le 
nom  de  Volontaires  étrangers  ;  et  il  accepte  le  com- 
mandement de  la  porte  Angelica.  En  peu  de  temps, 
les  alentours  du  Vatican  se  trouvent  garnis  de 
citoj'ens  armés  qui  avaient  juré  de  verser  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la  défense  de 
leur  bien-aimé  Père. 

Il  est  vrai  que,  pendant  cette  nuit,  ces  braves 
n'eurent  à  combattre  qu'un  seul  ennemi  :  le  froid 
intense  de  la  saison  ;  ils  le  supportèrent  avec  courage 
et  constance,  les  nuits  suivantes,  jusqu'à  l'arrivée 
des  troupes  françaises,  et,  pour  la  garde  palatine, 
jusqu'après  la  journée  de  Mentana.  N'oublions  pas 
de  noter  que  la  renommée  répandue  dans  Rome 
des  défenses  préparées,  effraya  les  traîtres,  et  les 
découragea  au  point  qu'ils  n'eussent  pas  osé  tenter 
la  surprise  ;  et  cela  d'autant  plus,  qu'ayant  une  fois 
attaqué  l'un  des  côtés  les  plus  cachés  des  murailles, 
ils  se  virent  inopinément  assaillis  par  une  nombreuse 
fusillade  et  par  une  sortie  de  reconnaissance.  Si  cet'te 
généreuse  démonstration  de  valeur  citoyenne  n'eût 
pas  servi  à  autre  chose,  elle  eut  du  moins  protesté 
hautement,  à  la  face  du  monde  entier,  de  l'invincible 
fidélité  romaine  et  du  dévouement  catholique  ; 
puisque,  pour  camper  sur  les  remparts  qui  entourent 
de  plus  près  le  royal  séjour  de  Pie  IX,  concouraient 
ouvertement,  de  leur  pleine  et  libre  volonté,  des 
personnes  de  toutes  conditions,  et  surtout  les  Ro- 
mains, les  vrais  Romains. 

Parmi  les  Volontaires  étrangers,  s'il  est  permis 
d'employer  ce  titre  pour  désigner  les  défenseurs  do 
Rome,  nous  avons  entendu  nommer  les  ducs  de 
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Lorgys  et  de  Luynes,  le  vicoiute  do  Foresta,  Uibaîn 
et  Armand  de  Charetle,  plusieurs  frères  de  Jcr- 
plianion ,  le  comte  de  Sabran-Pontevès ,  I\I.  de 
Siraony,  Edouard  O'Bjrne,  Alexandre  de  la  Faille 
de  Lewerghem,  M.  de  La  Roche-Fontenille,  Jean 
de  Vilexin,  le  comte  Du  Plessis,  M.  de  Gorthez, 
M.  du  Chêne,  Ferdinand  de  Saint-Sernin,  le  jeune 
comte  Dembrowski,  précédemment  capitaine  do 
l'armée  polonaise  et  fils  du  fameux  général  de  ce 
nom.  Bien  d'autres  personnages  célèbres,  dont  aucun 
document  ne  nous  apprend  les  noms,  combattaient 
aussi  dans  ce  corps  ;  car  tous  s'éiant  réunis  tumul- 
tueusement, et  pour  quelques  jours,  il  n'y  eut  pas 
de  rôles.  C'était  en  partie  des  vétérans  de  Castelfi- 
dardo,  et  en  partie  des  ofDciers  dans  les  armées  de 
leur  pays  et  dans  les  cours  souveraines  ;  la  plupart 
d'entre  eux  s'étaient  dé]à  servi  de  la  carabine  dans 
les  journées  précédentes,  sous  la  simple  qualification 
de  soldats  amateurs.  On  les  voyait  parcourir  en 
voiture  les  rues  de  Rome,  ùyant  à  leur  côté  d'excel- 
lents lefaucheux,  descendre  de  voiture  devant  leg 
casernes  et,  après  avoir  salué  l'ofîîcier  qui  comman- 
dait le  poste,  se  mêler  aux  soldats.  Lorsqu'ils  virent 
les  seigneurs  romains  se  réunir  en  pelotons  et  mar- 
cher au  pas,  ils  conçurent  l'idée  subite  de  s'assembler 
et  de  former,  eux  aussi,  un  corps  séparé.  Aussitôt  fait 
que  dit;  ils  demandent  des  armes  et  des  munitions, 
et  acclament  pour  leur  commandant  le  célèbre  Théo- 
dule  de  Cliristen,  vigoureux  et  aimable  soldat  do 
trente-cinq  ans,  et  déjà  vétéran  de  Crimée,  jadis 
colonel  à  Naples,  rendu  depuis  glorieux  par  des  faits 
héroïques,    accomplis   dans  les   Abruzzes,   par   la 
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(léfense  immortelle  do  Bauco  et  par  les  indignes 
entraves  d'un  bagne ,  auxquelles  \m  tribunal  de 
sectaires  avait  osé  la  condamner.  Pour  faire  partie 
des  volontaires  étrangers,  il  suffisait  de  se  présenter 
au  commandant,  et,  sous  la  garantie  de  deux  cama- 
rades, on  obtenait  le  fusil  de  munition,  une  veste  do 
zouave,  et  on  avait  l'honneur  de  combattre  pour  le 
Saint-Père.  A  l'heure  indiquée,  ces  volontaires  se 
réunissaient  au  Vatican,  et  leur  commandant,  après 
avoir  pris  le  mot. d'ordre  de  M.  Sonnemberg,  colonel 
de  la  garde  suisse,  les  plaçait  aux  postes  de  défense. 

D'autres  gentilshommes  étrangers  s'étaient  fait 
inscrire  parmi  les  volontaires  romains  ;  leur  rôle , 
en  ne  le  jugeant  que  par  les  noms  qu'il  contenait, 
était  le  témoignage  du  plus  noble  corps  qu'il  fût 
possible  de  créer.  Les  hommes  du  peuple,  en  voyant 
passer  ces  volontaires,  la  carabine  au  bras  et  le 
baudrier  pontifical  sur  l'épaule,  les  montraient  avec 
un  secret  orgueil  aux  étrangers,  et,  désignant  tour 
à  tour  un  des  braves,  s'écriaient  : 

—  Celui-là  est  Don  Jean  Patrizi,  porte-drapeau 
tle  la  Sainte  Eglise  Romaine,  lieutenant-général  do 
la  Garde-Noble,  et  cet  autre  est  Don  Jacques,  son 
fi^ère  ;  voici  les  deux  princes  Don  Pierre  et  Don 
Camille  Aldobrandini,  et  celui-là,  c'est  le  prince 
Lancelloiti  ;  celui  qui  commande  la  compagnie,  c'est 
le  duc  Don  Scipion  Salviati,  arrivé  en  toute  hâte  à 
Rome,  d'un  pays  très-éloigué,  pour  ofirir  au  Saint- 
Père  et  son  cœur  et  sa  vie!  Les  deux  que  vous 
voyez  ensemble  à  votre  droite  sont  deux  frères  :  les 
princes  Paul  et  François  Borghèse  ;  il  y  a  là  les 
Théodoli,  les  Vitelleschi,  les  Cavaletti,  les  Savelli, 
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les  De  Blanchi,  et  bien  d'autres  encore  !  Sachez  qu'à 
Rome,  il  j  a  bon  nombre  de  patriciens,  enrôlés  dans 
les  troupes  régulières.  Ces  trois  personnages  que 
vous  voyez  à  gauche  sont  trois  gentilshommes  de 
cape  et  d'épée  de  la  Cour  pontificale  :  le  chevalier 
Archange  Folchi,  le  chevalier  Philippe  Frezza,  le 
marquis  Serlepsi.  Voyez  ce  beau  groupe  de  seigneurs 
napolitains  :  le  colonel  François  Louvara,  le  baron 
François  Zezza,  le  chevalier  Louis  Paiti  !  Et  ceux-là 
qui  s'avancent  en  portant  si  aisément  le  fusil  sur 
ré|iaule,  y  ont  porté  jadis  les  épaulettcs  à  graine 
d'épinards,  sur  les  champs  de  bataille.  Vous  voyez 
celui-là,  que  suivent  trois  jeunes  gens  :  c'est  un  père 
qu'accompagnent  ses  trois  enfants,  c'est  le  colonel 
François-Xavier  de  Grady,  qui  était  commandant  de 
la  forteresse  d'Ancône,  en  1860.  Le  général  comte 
de  Courten  nous  envoie,  lui  aussi,  ses  deux  fils, 
pendant  qu'il  se  bat  à  Frosinone;  ces  deux  autres, 
tous  deux  colonels,  sont  Eugène  Mortillet  et  Lucien 
Cropt.  Il  n'y  manque  pas  même  un  colonel  d'artil- 
lerie; voyez-le  là:  c'est  Bernard  Blumensthil,  nom 
illustre,  pour  les  sciences  militaires,  dans  touto 
l'Europe. 

Un  brigadier  de  gendarmerie,  passant  en  revue 
un  détachement  qu'il  devait  commander  :  «  Par  ma 
barbe!  s'écria-t-il,  me  voilà  passé  général  d'un  seul 
coup,  ce  soir  :  j'ai  trois  colonels  sous  mes  ordres  !  » 
Quelques  instants  plus  tard,  le  glorieux  bataillon 
était  salué  par  l'explosion  d'une  bombe  orsinienne. 

On  ne  saurait  exprimer  jusqu'à  quel  point  les  har- 
dis jeunes  romains  sentaient  courir ,  dans  leurs 
veines,   un   sentiment  électrique  de  fierté,    en  so 
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vojant  dans  les  rangs  de  semblables  camarades.  En 
véritables  croisés  anciens,  ces  braves  s'étaient  pour- 
vus, dans  la  matinée,  du  Pain  des  forts,  et,  dans  la 
soirée,  ils  couraient  joyeusement  à  la  rencontre  des 
grenades  fulminantes,  l'âme  audacieusement  ferme  : 
il  y  eut,  parmi  eux,  plus  d'un  jeune  héros  qui  répon- 
dit résolument  à  ses  parents  consternés,  qui  l'entou- 
raient anxieusement  et  le  suppliaient  de  ne  pas  se 
rendre,  ce  soir-lù,  à  la  caserne  :  «  Dieu  d'abord,  la 
famille  après.  » 

Malheureusement,  convenons-en,  on  a  rencontré, 
parmi  les  Romains,  certain  père  au  cœur  faible,  et, 
plus  malheureusement  encore,  ce  père  jouit  d'une 
opulente  existence  que  lui  procure  la  munificence 
pontificale;  ce  père  donc  avait  des  fils  qui  brûlaient 
du  désir  de  remplir  fidèlement  les  devoirs  périlleux 
des  soldats  de  la  Croix,  et  il  osa  fermer  avec  violence 
la  porte  extérieure  de  sa  maison,  pour  les  empêcher 
de  sortir.  Mais,  sauf  cette  regrettable  et  heureuse- 
ment unique  exception,  les  pères  de  famille  romains 
formaient  une  admirable  confédération  :  il  s'est  trouvé 
des  pères  ayant  dans  leurs  veines  du  sang  vraiment 
romain,  lesquels,  loin  de  barrer  à  leurs  enfants  le 
chemin  de  l'honneur,  le  leur  indiquaient  par  l'exem- 
ple; et  les  mères  et  les  sœurs  de  ces  jeunes  guer- 
riers, malgré  les  palpitations  pressées  de  leur  cœur, 
apprêtaient,  pour  leurs  fils  et  leurs  frères,  les  bau- 
driers et  les  écharpes  aux  couleurs  du  Pape,  et  y 
cousait  un  scapulaire  bénit ,  ces  nobles  héroïnes 
disaient  à  leurs  bien-aimés  :  «  Va!  tire  sur  les  en- 
nemis du  Saint-Père;  de  notre  côté,  nous  prierons 
instamment  la  Madone,  pour  qu'elle  te  protège.  » 
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Une  dame  courageuse  et  de  liaule  naissance,  dont 
le  mari  brûlait  de  prendre  le  fusil,  mais  hésitait  de 
le  faire,  dans  la  crainte  de  causer  à  sa  compagne  de 
cruelles  inquiétudes  pour  sa  vie,  nous  disait  qu'elle 
lui  avait  répondu  :  «  Mais,  cher  ami,  je  t'aimerai 
dix  fois  plus  pour  le  désir  que  tu  exprimes.  " 

Les  volontaires  romains  se  chargèrent,  par  la 
suite,  d'assister  les  blessés,  dans  les  hôpitaux  subsi- 
diaires que  le  comité  de  secours  avait  fait  ouvrir. 
Dès  que  le  départ  des  bataillons  pour  Mentana  fut 
connu  à  Rome,  beaucoup  de  volontaires  accoururent 
en  toute  hâte,  et  plusieurs  d'entre  eux  arrivèrent  assez 
tôt,  pour  s'y  battre  en  même  temps  que  la  troupe, 
et  donner  leurs  bons  soins  aux  blessés  et  aux  mou- 
rants, qu'ils  recueillirent  dans  leurs  propres  voilures 
et  dans  celles  de  la  noblesse  romaine,  sans  faire 
aucune  distinction  entre  les  pontificaux  et  les  gari- 
baldiens ^  Le  prince  Don  Pierre  Aldobrandini  et  le 
marquis  Don  François  Patrizi  offrirent  leurs  hôtels; 
la  charité  publique  et  les  bureaux  de  bienfaisance 
fournirent  aussitôt  leurs  vastes  demeures  de  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  aux  blessés,  avec  une  muni- 
ficence surabondante.  Les  prêtres  les  plus  zélés  y 
portèrent  les  secours  spirituels,  et  les  sœurs  de 
Charité  vinrent  y  prodiguer  leurs  soins  tendres  et 
délicats,  secondant  efficacement  les  illustres  docteurs 
Gaétan  Tanciani,  Ludovic  Lang,  Phili[ipe  Sirolli, 

(1)  La  liste  des  associés  assistants,  volontuires  romains  et  autres, 
porte  environ  150  noms  de  patriciens,  de  docteurs,  d'officiers  publics 
et  de  personnes  appartenant  aux  classes  choisies  de  la  socicté  Ce 
comité  de  secours  pouvait,  à  juste  titre,  se  nommer  un  vrai  coniitê 

romain. 
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Joseph  Laborde,  qui  revenaient  auprès  des  blessés 
avec  une  assiduité  infatigable,  ne  voulant  (chose 
presque  inutile  à  rapproter)  recevoir,  pour  leur  géné- 
reux concours,  d'autre  récompense  que  celle  que 
Dieu  voudrait  accorder  à  leur  zèle,  et  n'acceptant  sur 
la  terre  que  les  remerciments,  mênoe  ceux  des  gari- 
baldiens blessés,  ('es  derniers,  confus  et  attendris 
des  soins  bienveillants  qui  leur  étaient  offerts  par  les 
volontaires  romains,  convertis  en  infirmiers,  avaient 
peine  à  en  croire  leurs  propres  ^-eux  ;  et  plusieurs 
de  ces  malheureux  guérissaient  simultanément  les 
blessures  du  corps  et  celles  de  l'àme,  en  recevant, 
après  une  complète  rétractation  publique,  les  saints 
sacrements  de  l'Eglise.  Un  seul  des  seize  ponti- 
ficaux, et  trois  sur  trente  garibaldiens  blessés,  qui 
furent  soignés  dans  le  noble  hôpital  Aldobrandini, 
succombèrent  à  leurs  blessures  ;  proportion  inouïe, 
et  qui,  à  elle  seule,  suffirait  pour  faire  l'éloge  des 
médecins  et  de  leur  cure^ 

Nous  pourrions,  sans  nulle  restriction,  faire  les 
mêmes  éloges  de  l'hôpital  établi  au  palais  Patrizi,  et 
d'un  autre  situé  près  de  la  maison  des  Frères  de  la 
Doctrine  Chrétienne,  à  Saint-Barthélemi-de-l'IIe, 
tous  deux  entretenus  par  le  zèle  du  comité  français, 
représenté  par  M.  Keller.  La  seule  différence  entre 
ces  trois  hôpitaux  était  dans  les  chirurgiens  qui  les 
desservaient ,  car  MM.  Angelini  et  Vincenti  de 
Rome,  Charles  Ozanam,  MM.  Mahot  et  Desplats, 
français,   et  le   docteur   Lavion,   do   la  Nouvelle- 

(1)  Rapport  sur  l'hôpital  du  bourg  Sainte-Agathe,  etc.,  p.  12,  27, 
travail  fait  de  muia  de  maître. 
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Orléans,  soignaient  les  blessés  dans  les  deux  derniers 
hôpitaux ^  Si,  d'une  part,  la  justice  catholique  avait 
été  obligéo  de  sévir  contre  les  ennemis  de  l'Eglise, 
de  l'autre,  la  charité  catholique  les  accueillait,  les 
serrait  dans  ses  bras,  adoucissant  leurs  souffrances 
et  leurs  infortunes  :  la  religion  brillait  d'une  égale 
splendeur,  sainte  et  belle,  tant  en  frappant  qu'en 
guérissant. 

Pour  l'honneur  de  Rome,  le  corps  dos  volontaires 
Romains  (ou,  comme  ou  l'appelle  aujourd'hui,  des 
volontaires  pontificaux  de  la  réserve)  n'est  nulle- 
ment dissous.  Lorsque  les  besoins  de  la  guerre 
eurent  cessé  d'exister,  le  Saint-Père  les  accueillit 
en  grand  honneur,  les  comblant  de  louanges  et  de 
caresses  paternelles.  Il  voulut  voir  briller  sur  leurs 
poitrines  la  médaille  de  Meniana,  et  il  accorda,  aux 
capitaines  et  à  quelques  autres  officiers,  de  très-nobles 
ordres  de  chevalerie.  Pie  IX  ordonna  aussi  que 
l'institution  de  ce  corps  se  perpétuât,  «  se  souvenant, 
avec  bonheur,  dit-il,  des  derniers  services  rendus  dans 
Rome  par  les  citoyens  qui  s'offrirent  spontanément, 
en  octobre  1867,  pour  la  défense  du  Saint-Siège,  et 
voulant  aussi  que  toutes  les  fois  que  des  cas  sem- 
blables se  présenteraient ,  ces  mêmes  généreux 
citoyens  soient  en  état  de  rendre  des  services  encore 
plus  profitables-.  »  Le  règlement  qui  leur  fut  doimé 
par  le  ministre  des  armes  commentait  par  ces  mots  : 

v  L'élan  avec  lequel  de  nobles,  d'illustres  et  de 

(1)  Voir  les  magnifiques  relations  du  docteur  Vincent  Vincenti, 
dans  un  petit  livre  séparé;  et  celles  du  docteur  Ozanam,  dans  lo 
Contemporain,  de  Paris,  livraison  de  novembre  1S68. 

(?)  Ordre  du  ministre  des  armes,  du  11  fovrier  1S69. 
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très-recommandables  sujets  pontificaux  ont  pris  les 
armes,  lorsque,  dans  l'automne  de  1867,  la  capitale 
du  monde  catholique  était  menacée  par  des  envahis- 
seurs sacrilèges,  fut  bien  cher  au  Souverain-Pon- 
tife, qui,  dans  la  journée  du  30  janvier,  daigna 
ordonner  qu'un  bataillon  fût  formé  de  ces  mêmes 
citoyens  et  de  ceux  qui  voudraient  suivre  leur 
exemple Sujets  volontaires,  qui,  acceptant  spon- 
tanément la  décision  souveraine  ,  se  présentent 
promptement  pour  soutenir  le  Souverain-Pontife, 
catholiques  qui,  prenant  les  armes  pour  défendre 
l'Eglise,  n'ont  pas  besoin  de  prêter  serment  pour 
remplir  les  devoirs  que  la  défense  du  trône  et  de 
l'autel  leur  impose.  Pour  être  admis  dans  ce  corps, 
il  suffit  de  leur  protestation  qu'ils  rempliront  en 
conscience  ces  devoirs,  sans  en  omettre  un  seuU.  » 

Que  cela  suffise  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
nobles  actions  des  volontaires  romains. 

A  vrai  dire,  Rome  entière  ne  contenait,  en  ces 
jours-là,  que  tout  un  peuple  de  volontaires,  car  la 
ville  se  réunissait,  en  esprit,  aux  combattants  armés 
pour  la  cauae  de  la  religion  et  pour  celle  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Les  autels  étaient,  pour  ainsi  dire, 
assiégés,  et  la  prière  en  commun  s'élevait  au  sein  de 
toutes  les  familles,  prière  rappelée,  (par  suite  d'une 
disposition  prise  par  Son  Eminence  le  Cardinal- 
Vicaire),  par  le  son  des  cloches.  Des  patriciens  des 
premières  familles  romaines,  et  de  nobles  hommes 
de  toutes  les  nations,  servaient,  en  qualité  d'infir- 
miers, dans  les  hôpitaux,  tant  ordinaires  qu'impro- 

(1)  Règlement  du  premier  avril  18G9. 

CROISÉS,  ni.  ti 
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visés,  et  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  étaient 
français  ;  tous  étaient  vaillamment  secondés  par  un 
grand  nombre  de  dames.  On  y  voyait  souvent  le  roi 
et  la  reine  de  Naples,  ainsi  que  le  comte  de  Caserte  ; 
ils  n'avaient  pour  suite  que  quelques  sœurs  de  Cha- 
rité, mais  ils  étaient  l'objet  d'une  admiration  univer- 
selle. Laissons  les  noms  de  tant  de  dames  cliaritables, 
devenues  les  infirmières  et  les  consolatrices  des 
Croisés,  et  même  des  ennemis  du  Saint-Père,  lais- 
sons-les inconnus,  pour  qu'ils  soient  inscrits  par  la 
main  des  anges  dans  le  livre  auguste  de  la  céleste 
récompense  ;  mais  l'exigence  de  l'histoire  nous  oblige 
pourtant  à  citer  ici  deux  au  moins  de  ces  noms  : 
ceux  de  Madame  Catherine  Stone  Biddulph  et  de  la 
comtesse  de  Limminghe,  qui  paraissaient  avoir  fixé 
leur  demeure  dans  les  hôpitaux,  pour  y  remplir  tou^ 
les  devoirs  des  sœurs  hospitalières. 

Il  faut  avoir  vu  certains  spectacles  de  charité 
chrétienne,  pour  s'en  faire  une  juste  idée  :  il  est 
impossible  de  les  retracer.  Dans  ces  jours  terribles, 
bon  nombre  de  dames  et  de  demoiselles  d'outre- 
monts  s'étaient  arrêtées  à  Rome,  attirées  par  l'afi'ec- 
tueux  désir  d'assister  aux  dangers  que  pourraient 
courir  leurs  enfants  ou  leurs  frères.  Eh  bien  !  nous 
les  avons  vues,  dès  la  première  heure  de  la  journée, 
au  milieu  du  mouvement  des  troupes,  s'arrêter  près 
des  casernes,  et  y  attendre  avec  anxiété  l'instant  où 
elles  pourraient  apercevoir  les  objets  de  leur  ten- 
dresse, ne  fût-ce  que  pour  leur  dire  un  mot,  un  adieu 
à  la  volée,  et  surtout  pour  s'assurer  de  leurs  yeux 
qu'aucun  mal  ne  leur  était  arrivé,  dans  les  rondes  et 
les  patrouilles  de  la  nuit.  Quelquefois,  ne  les  trou- 
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vanl  pas  dans  les  quariiei's  où  elles  les  avaient  vus 
la  veille  (ils  en  changeaient  continuelieineni),  elles 
couraient  à  leur  recherche  dans  les  parties  de  la  ville 
les  plus  écartées,  les  plus  disparates,  et,  ne  retrou- 
vant pas  leurs  traces,  elles  se  résignaient,  mettant 
leur  espoir  en  Dieu  et  les  recommandant  à  la  Reine 
des  cieux  et  à  saint  Pierre.  Leurs  lèvres  ne  profe- 
raient aucune  plainte  et  leur  cœur  n'éprouvait  aucune 
amertume,  car  elles  avaient  offert  ces  êtres  chéris  d. 
la  sainte  Eglise. 

Non,  jamais  Rome  ne  fut  plus  belle,  jamais  elle 
ne  fut  la  lice  de  vertus  religieuses  plus  éclatantes, 
vertus  militaires,  vertus  civiles;  jamais  la  Ville 
sainte  ne  fut  un  plus  digne  séjour  pour  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  et  ne  mérita  si  bien  d'être  la  reine  du 
monde  catholique.  Rome  semblait  apprécier  juste- 
ment la  sublimité  de  ses  divines  destinées.  Pie  IX, 
quoique  abreuvé  par  le  calice  damertume  oifert  à 
ses  lèvres  par  quelques  enfants  obstinés,  en  contem- 
plant ses  défenseurs  fournis  par  Rome  et  par  le 
monde  entier,  souriait  avec  une  inelïable  douceur, 
en  se  voyant  l'objet  des  sentiments  les  plus  afïec-  ^ 
lueux,  les  plus  sincères  du  christianisme  universel  ; 
il  en  rendait  grâces  au  Seigneur,  d'où  part  et  où 
retourne  l'amour  de  la  papauté.  Du  haut  de  son  rojal 
séjour,  il  regardait  souvent  le  tombeau  de  saint 
Pierre  ;  souvent  aussi  il  contemplait  son  peuple 
tourmenté,  mais  confiant,  et  il  voyait  les  champioas 
de  la  foi,  campés  jusque  dans  l'enceinte  de  sa  de- 
meure, et  sous  le  péristyle  de  la  basilique  vaticane  ; 
en  face  de  lui,  il  portait  ses  regards  vers  les  sommets 
des  monts,  et  il  savait  que  ces  sommets  étaient  coti- 
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verts  d'assaillants  sacrilèges,  désireux  d'accomplir 
dans  Rome  ce  que  les  Musulmans  avaient  désiré  y 
faire;  alors,  pénétré  de  sa  grande  mission,  Pie  IX 
levait  les  mains  vers  le  ciel,  et,  par  des  larmes  et 
des  soupirs,  il  plaidait  la  cause  du  peuple  chrétien, 
répétant  la  prière  de  David  pour  le  peuple  élu, 
prière  qu'il  recommandait  à  d'autres  personnes  do 
réciter  : 

«  Dieu,  qui  pourra  vous  ressembler?  Ne  vous 
taisez  pas,  ne  vous  cachez  pas,  Seigneur  ! 

"  Voilà  que  vos  ennemis  murmurent,  et  ceux  qui 
vous  haïssent  lèvent  la  tête. 

»  Ils  ont  formé  de  méchants  desseins  contre  votro 
peuple,  et  ourdi  un  complot  contre  vos  serviteurs. 

»  Ils  ont  dit  :  venez,  dispersons-les,  pour  qu'ils 
ne  soient  plus  un  peuple  et  que  le  nom  d'Israël  n» 
soit  plus  jamais  prononcé. 

«  Ils  ont  tous  formé  le  même  projet  :  les  Iduméens 
et  les  Ismaélites  s'unissent  pour  travailler  de  concert 
à  votre  complète  destruction. 

»  JMoab  et  les  Agariens,  Gébal,  Ammon  et  Amalec, 
les  étrangers  et  les  habitants  de  Tjr,  conjointement 
avec  les  Assyriens,  ont  embrassé  le  parti  hostile  des 
fils  de  Lolh. 

»  Faites-leur  ce  que  vous  avez  fait  aux  Madianites, 
à  Sizara  et  à  Jabin,  près  du  torrent  de  Cisson. 

..  Ils  ont  péri  à  Endor,  et  furent  assimilés  à  la 
fange  de  la  terre. 

n  Traitez  leurs  princes  comme  vous  avez  traité 
Oreb,  Zcb,  Zébée  et  Salman. 

«  Tous  leurs  princes  avaient  dit  :  Rendons-nous 
maîtres  du  sanctuaire  de  Dieu;  c'est  notre  héritage. 
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f  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,reiouraez-les  comme 
une  roue,  dispersez-les  comme  la  paille  au  vent  ! 

"  Comme  le  feu  qui  consume  la  forêt  et  comuie  la 
flamme  qui  brûle  les  montagnes; 

"  Ainsi  vous  les  poursuivrez,  dans  votre  redoutable 
courroux  et,  dans  votre  colère,  vous  les  confondrez. 

«  Couvrez  leurs  visages  d'infamie;  et  ils  invoque- 
ront votre  Nom,  ô  Seigneur! 

"  Qu'ils  rougissent  de  honte  et  qu'ils  soient  trou- 
blés dans  les  siècles  des  siècles;  qu'ils  soient  confon- 
dus et  qu'ils  périssent. 

»  Qu'ils  reconnaissent  que  vous  seul  pouvez  êiro 
appelé  Seigneur  :  vous  êtes  le  Très-Haut  dominant 
l'univers  M  •» 

La  fervente  prière  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
pénétrait  dans  les  cieux,  et  y  était  favorablement 
accueillie. 


LXXVT.    —   LA    MAISON   AIANT.    PRÉPARATIFS   d'uNE 
DERNIÈRE    TENTATIVE    GARIBALDIENNE. 


Parmi  les  réduits  cachés  que  les  insurgés  tenaient, 
(lisaient-ils,  à  la  disposition  de  la  secte,  après  les 
défaites  du  22  et  du  23,  le  plus  important  et  le  plus 
sûr  était  celui  qui  obtint  par  la  suite  une  grande 
renommée  ;  il  se  trouvait  dans  la  maison  Aiani,  et 
cette  célébrité  lui  vint  du  combat  soutenu  dans  ses 

(1)  Psaume  Lxxxii. 
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murs,  le  25  octobre.  Cette  demeure  se  compose  d'un 
groupe  d'édifices,  qui  appartiennent  à  MM.  Tavani, 
et  qui  ont  été  loués  par  eux  à  Jules  Aiani,  ancien 
sectaire  avoué,  pour  y  établir  une  fabrique  de  lai- 
nages. L'habitai  ion  dont  nous  parlons  s'élève  dans 
le  quartier  du  Transtevère,  à  peu  de  distance  de  la 
basilicjue  de  Saint-Chrj'sogone  ;  sa  façade  et  sa  prin- 
cipale porte  d'entrée  sont  sur  la  voie  Lungaretta. 

On  introduisit  furtivement  dans  cette  maison  un 
considérable  approvisionnement  d'armes.  Les  ou- 
vriers de  la  fabrique  affirment  qu'une  grande  quan- 
tité de  fusils  en  bon  état  j  arrivèrent  des  Etats 
Napolitains,  cachés  dans  des  ballots  de  marchandise, 
que  les  fabricants  de  lainages  appellent  laine  artifi- 
cielle, et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  tissu  refait  de 
vieux  drap.  L'arsenal  de  ce  repaire  garibaldien  con- 
tenait, en  outre,  bon  nombre  de  fusils  du  système 
Lefaucheux,  de  pistolets,  de  revolvers,  de  doublettes 
anglaises,  de  poignards,  de  hallebardes,  de  pics,  de 
pioches,  de  pieux  en  fer  et  de  machines  incendiaires 
d'une  forme  cylindrique  nouvelle,  et  l'on  y  avait 
amassé  une  véritable  montagne  de  bombes  orsi- 
niennes.  Tout  le  monde  sait  que  ces  bombes  se 
composent  de  deux  calottes  métalliques,  solidement 
soudées  l'une  à  l'autre  ;  l'intérieur  de  ces  projectiles 
est  rempli  de  poudre  explosible  et  on  y  communique 
l'étincelle  par  plusieurs  cheminées  que  surmontent 
des  capsules  fulminantes  dont  toute  la  surface  exté- 
rieure est  hérissée.  Des  nombreuses  inventions 
meurtrières  dont  la  science  funeste  de  la  destruction 
peut  se  vanter,  les  bombes  orsiniennes  sont  assu- 
rément les  plus  faciles  ùi  manier,  un  enfant  même 
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pcnt  les  faire  agir,  et  elles  sont  formidables  dans  la 
défense  des  postes  murés,  car,  partout  où  elles 
frappent,  elles  éclatent  au  milieu  des  assaillants 
et  vomissent  une  énorme  quantité  de  mitraille. 
Les  révolutionnaires  avaient  amassé  dans  le  réduit 
d'Aiani  une  telle  multitude  de  ces  aimables  engins 
de  destruction,  que,  quatre  heures  après  la  résistance 
que  les  garibaldiens  avaient  opposée  aux  pontificaux, 
on  en  trouva  encore  cinquante  dans  cette  forge 
infernale,  ainsi  que  la  nommait  un  noble  officier 
zouave,  qui  l'avait  prise  d'assaut  au  péril  de  sa  vie*. 
Dans  la  nuit  qui  précéda  l'engagement,  cette  four- 
niture diabolique  s'augmenta.  Un  citoyen  digne  de 
foi  nous  a  dit  que,  se  trouvant  à  une  heure  fort 
avancée  de  la  nuit  à  sa  fenêtre,  dans  l'attente  de  ce 
qui  pourrait  arriver  dans  ce  quartier,  qui  lui  était 
désormais  devenu  très-suspect,  il  vit  sur  la  place 
Romana  un  grand  rassemblement  d'une  centaine 
d'hommes  se  former  tout  à  coup,  dont  une  partie 
s'était  postée  aux  embouch-ures,  et  une  autre  escortait 
une  charrette  roulant  à  si  petit  bruit  qu'il  pensa  tout 
d'abord  qu'on  transportait  un  mort.  Peu  de  temps 
après,  il  distingua  clairement  des  faisceaux  d'armes 
placés  sur  la  voiture  qu'il  vit  s'acheminer  vers  la 
maison  Aiani.  C'étaient  là,  sans  doute,  les  armes 
qu'Aiani  déclara  avoir  reçues  des  chefs  de  la  secte  ; 
mais,  dans  ses  aveux,  il  n'osa  ou  ne  voulut  point  en 
révéler  les  détails^. 

(1)  Procès  AwHJ,  pages  13,  14,  83,  122,  167,  etc.  Divers  rapports, 
dans  les  doc.  man.  des  arch.,  25  et  30  octobre;  rapport  général 
de  M    Kanzler,  page  42;  relations  spéciales  de  témoins  oculaires. 

(2)  Relation  déjà  citée;  Procès  Aiani,  pages  33  et  34. 
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On  fabriquait  dans  cette  maison  toutes  sortes  de 
munitions,  et  on  y  trouvait  des  appareils  à  cet 
usage  ;  le  maître  du  logis  s'est  glorifié  d'avoir  inventé 
un  moule  à  balles  qui  lui  fournissait  mille  projectiles 
parjour^.  La  fabrication  était,  nuit  et  jour,  si  active 
que  les  voisins,  entendant  le  bruit  qu'elle  produisait, 
en  conçurent  de  graves  soupçons,  et  firent  des  obser- 
vations et  des  plaintes  à  Aiani ,  qui  chercha  des 
excuses  dans  nous  ne  savons  quelle  commande  pres- 
sée de  lainages,  qui  l'obligeait  à  accélérer  outre- 
mesure le  mouvement  des  machines.  Mais  il  ne 
pouvait  justifier  si  facilement  le  va-et-vient  vraiment 
extraordinaire  de  gens  étrangers  à  l'établissement, 
qui,  tant  à  pied  qu'en  voiture,  en  assiégeaient  conti- 
nuellement la  porte. 

«  On  eût  dit  une  ruche  d'abeilles  au  printemps,  » 
ainsi  s'exprimait  un  spectateur  ;  la  cloche  de  la 
fabrique  était  fréquemment  mise  en  branle  et  on 
demandait  chaque  fois  de  l'intérieur  :  «  Qui  est  là?  » 
Tout  aussitôt  la  personne  qui  se  présentait  répon- 
dait par  le  mot  d'ordre  du  jour,  et  était  introduite. 
Enfin,  on  plaça  aux  portes  des  sentinelles  armées,  qui 
ne  laissaient  sortir  qui  que  ce  fût  sans  la  permission 
du  maître,  que  nous  appellerons  le  chef  d'escadron  , 
puisqu'il  s'est  lui-même  donné  ce  titre,  dans  le  cours 
de  son  procès  devant  les  tribunaux.  Plusieurs  de  ces 
drôles  se  plaignirent  amèrement  d'avoir  été  attirés 
là-dedans  par  artifice,  et  d'y  avoir  été  retenus  par 
violence.  Une  brigade  de  renfort  y  avait  été  introduite 
la  veille,  après  s'être  préalablement  réunie  dans  un 

(1)  Procès  Aiani,  pages  14  et  -17. 
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estaminet  du  voisinage'.  D'autres  groupes  de  conju- 
rés, bandits  pour  la  plupart  et  étrangers,  rôdaient 
dans  les  alentours  ;  ces  bandes  se  tenaient  prêtes  à 
partir,  pour  aider  à  la  défense  de  la  redoute,  dans  le 
cas  où  elle  serait  inopinément  attaquée  2.  Pour  que 
rien  ne  manquât  aux  commodités  des  révoltés,  on 
avait  établi  pour  eux  un  service  d'omnibus  de  la 
place  Colonna  à  la  fameuse  auberge  romaine  au  fond 
du  Transtevère.  Nous  connaissons  l'individu  qui, 
ayant  mis  la  tête  à  la  portière  du  véhicule,  après 
s'êire  dressé  sur  le  marche-pied,  y  aperçut  de  telles 
figures  de  galériens,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  d'aller 
s'asseoir  parmi  eux.  Aiani  comptait  sur  cinq  cents 
hommes,  y  compris  ces  renforts  et  d'autres  encore, 
et  il  espérait  même  en  avoir  mille  sous  peu  de  jours^. 
Avec  de  telles  forces  et  une  si  grande  quantité 
d'armes,  Aiani  pensait  pouvoir  tenir  tête  très-long- 
temps aux  troupes  du  Saint-Père,  dans  le  cas  d'un 
conflit;  il  le  croyait  d'autant  plus,  qu'à  son  avis,  les 
commandants  pontificaux  ne  se  seraient  décidés 
qu'en  cas  d'urgence  à  faire  jouer  l'artillerie  au  centre 
des  habitations  ;  et  quand  même  ils  l'eussent  voulu, 
Aiani  comptait  bien  savoir  encore  frapper  à  coup  sûr 
et  sans  danger  aucun,  les  artilleurs  aussitôt  qu'ils 
tenteraient  d'introduire  les  affûts  des  canons  dans  le 
labyrinthe  de  ruelles  de  ce  quartier.  Nous  avouerons 
que  la  confiance  d'Aiani  et  de  Cucchi,  son  général 
en  chef,  ne  nous  semble  pas  trop  téméraire  ;  leur 

(1)  Procès  Aiani,  pages  24,  29,  32,  83,  84,  123,  107. 

(2)  Ibid.  page  42. 

(3)  Ibid.  pages  28,  42,  46;  relations  spéciales  déjà  citées. 
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plan  stratégique  était  de  réunir  au  plus  tôt  les  com- 
battants et  de  mettre  la  dernière  main  aux  travaux 
de  défense.  Le  château,  {c'est  ainsi  qu'Aiani  désignait 
sa  propre  maison  sur  la  carte  militaire  qui  y  fut 
trouvée),  étant  vaste  et  isolé  de  toute  autre  demeure 
par  des  rues,  des  ruelles  et  par  la  place  Romana, 
pourvu  dans  l'intérieur  de  quartiers  se  communiquant 
entre  eux,  et  alternés  avec  des  arriére-cours  et  des 
bangards,  et  au-dessus  des  unes  et  des  autres  par 
terrasses  et  des  galeries ,  contenant  huit  ou  dix 
sorties  connues  ou  secrètes,  ce  soi-disant  château  se 
prétait  admirablement  à  l'attaque,  à  la  défense  et  à 
la  retraite,  de  sorte  qu'il  semblait  avoir  été  bâti  tout 
exprès  pour  servir  de  forteresse  à  des  insurgés. 

De  plus,  cette  prétendue  forteresse  ne  devait  pas 
se  défendre  toute  seule,  mais  être  appuyée  par  dco 
œuvres  avancées,  c'est-à-dire,  par  le  secours  des 
maisons  voisines,  dans  lesquelles  seraient  établies 
et  easernées  de  nombreuses  bandes  que  Cucehi  devait 
y  amener  du  district  Monti.  Les  chefs  du  parti 
avaient  choisi  les  postes  avec  un  bon  discernement 
de  l'art  de  la  guerre,  pour  parvenir  à  battre  les  car- 
refours, et  ils  avaient  désigné  les  points  qu'on  devait 
barricader  pour  intercepter  les  communications  ^  ;  si 
la  troupe  parvenait  à  surmonter  tous  ces  obsiacles, 
il  restait  aux  insurgés  la  terrible  défense  des  grenades 
fulminantes  qui,  tombant  des  fenêtres,  comme  d'au- 
tant de  meurtrières,  sur  l'espace  vacant  au  pied  des 
murailles,  auraient,  en  un  instant,  fait  un  massacre 
épouvantable  et  balayé  les  nombreux  assaillants.  Tel 

(1)  Procès  Aiani,  page  45. 
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ctaii  le  solide  boulevard  des  dernières  espérances 
«  de  là  reprise  d'action.  • 

>*os  lecteurs  s'iicagineront  facilement  les  odieai 
ariitices  au  moyen  desquels  leurs  officiers  excitaient 
l'ardeur  des  sicaires,  on,  si  nous  voulons  les  gr-atiier 
d'un  nom  plas  honorifiqoe,  de  la  garnison  da  château 
Aiani  :  ils  les  maintenaient  dans  leur  rage  diabolique 
par  les  louanges  et  les  flâneries  les  pics  insidieuses 
qn'U  soit  possible  d'inventer. 

Ces  menteurs  astucieux  voulaient  faire  croire  à 
leurs  subordonnés  «  que  les  cabines  de  la  France 
et  de  l'Italie  étaient  dans  les  mêmes  dispositions,  au 
sujet   du  mouvement   insurrectionnel  à  provoquer 

dans   Rome que  les   apparences   du   contraire 

n'étaient  autre  chose  qu'une  ruse  frauicleuse,  mais 
diplomatique,  pour  tenir  de  plus  en  plus  caché  et 
secret  l'accord  sur  ce  pointa  - 

Les  affidés  d' Aiani  publiaient  à  son  de  trompe  que 
le  coniiié  national  (e'est-à-^iire  le  comité  italien) , 
s'était  réconcilié  avec  le  parti  d'action,  au  moven  de 
celte  promesse,  et  que  la  troupe  indigène  aurait  tiré 
sa  poudre  aux  moineatix,  plutôt  que  de  tirer  sur  le 
peuple  ameuté.  Dans  sa  défense,  Aiani  déclare  avoir 
reçu  toutes  ces  nouvelles  et  ces  renseignements  de 
ses  chefe ,  avec  ordre  de  les  transmettre  à  ses 
subalternes  -. 

Que  ces  idées  aient  eu  un  caractère  de  vérité  pour 
ces  vilains  hommes  presque  sauvages,  cela  se  voit 
clairement  dans  plusieurs  passages  des  procès.  Ce 
n'étaient  pas  les  seules  sottises  qui  se  répandaient 
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parmi  eux,  pour  les  contenir  ei  les  rassurer  :  tantôt 
on  leur  annonçait  la  prochaine  arrivée  de  Garibaldi, 
tantôt  celle  do  l'intervention  de  l'armée  italienne  ;  on 
leur  dit  aussi  qu'une  communication  ofTicielle  qui 
venait  de  leur  être  faite,  portail  que  le  gouvernement 
pontifical  et  celui  de  Florence  négociaient  activement 
pour  accueillir  les  bannières  de  "Victor-EmmanueP. 
Quelle  est  l'absurdité  assez  étrange,  assez  stupide, 
que  des  traîtres  adroits  no  puissent  faire  avaler 
facilement  à  de  vulgaires  coquins?  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  odieux  dans  la  fourberie  révolutionnaire, 
c'est  qu'elle  avait  la  lâcheté  de  dresser  de  pareils 
pièges  à  do  pauvres  femmelettes  et  à  des  enfants 
innocents  pour  les  enrôler  et  les  envelopper  dans  les 
trames  sectaires  :  nous  pourrions  en  donner  plus 
d'un  exemple  et  plus  d'une  preuve.  Parmi  toutes  ces 
infamies,  le  souvenir  du  malheureux  Antoine  Arquati 
vient  combler  notre  âme  d'amertume,  car  ce  fut 
précisément  dans  la  maison  Aiani  que  cet  infortuné 
perdit  la  vie. 

Dans  la  journée  de  la  catastrophe,  Arquati  se 
rendit  à  l'hôpital  de  Saint-Gallican,  près  de  sa  raair 
son.  L'un  des  religieux  hospitaliers  qui  le  connaissait, 
surpris  de  le  revoir  après  une  très-longue  absence  : 

—  Pourquoi  donc,  lui  dit-il,  ne  te  voit-on  plus, 
depuis  longtemps,  Toto? 

—  Eh  !  répondit  l'enfant ,  j'ai  eu  beaucoup  à 
étudier. 

—  Bah  !  tu  as  donc  gagné  la  rage  de  l'étude  tout 
à  coup? 

(1)  Procès  Aiani,  pnges  33,  34,  40,  1?3. 
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Eu  piûiionçanL  ces  mots,  lo  bon  religieux  ouvrit  à 
l'enfani,  comme  d'habilude,  la  porte  du  jardin. 

—  Mon  Père,  dit  alors  Antoine,  pourquoi  n'avcz- 
vous  jamais  voulu  me  donner  un  caïueliia?  Je  vous 
ai  déjà  tant  de  fois  demandé  cette  plante  !... 

—  EU  bien  !  envoie  un  pot  et  choisis  la  plante.  Si 
tu  me  l'avais  demandée,  tu  l'aurais  depuis  longtemps. 

Le  jeune  Antoine  avait  peut-être  l'iuiention  d'orner 
de  fleurs  le  banquet  garibaldien  que,  peu  de  temps 
après,  il  prépara  de  sa  main,  aidé  par  sa  mère.  Se 
sentant  troublé  par  la  réponse  du  religieux,  il  so 
prit,  tout  à  coup,  à  parler  politique,  s'cnquérant  des 
affaires  de  Rome  et  de  celles  des  provinces.  Lo 
religieux,  voulant  changer  la  conversation,  reprit  : 

—  Tu  sais  bien  que  je  m'occupe  beaucoup  de  mes 
malades,  et  non  des  choses  qui  ne  me  regardent  pas. 

—  Oui,  je  le  sais  ;  mais  le  Pape  devrait  faire  un 
appel  à  l'armée  italienne. 

—  Bah!  et  pourquoi? 

—  Pour  épargner  du  sang. 

—  Le  sang  de  qui? 

—  Le  sang  du  peuple  romain  et  de  celui  des 
provinces. 

—  Pourquoi  te  mêles-tu  de  raisonner  du  sang  à 
répandre  ou  non?  Ceux  qui  auront  à  verser  le  leur, 
ce  sont  les  méchants  drôles  qui  ne  cherchent  que 
plaies  et  bosses.  Tu  peux  constater  que  ni  toi  ni  moi, 
qui  nous  occupons  de  nos  emplois  respectifs,  n'avons 
atirappé  la  moindre  égratignure.  Ecoute,  mon  en- 
fant; tu  es  jeune,  inexpérimenté,  nullement  initié 
aux  ruses  séductrices  du  monde,  et  l'héroïque  valeur 
dont  tu  crois  faire  preuve  n'est  qu'une  présomptueuse 
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témérité  ;  prends  garde  que  les  camarades  ne  te 
fassent  tourner  la  tête;  ils  pourraient  l'entraîner 
dans  qtielque  bagarre  où  tu  pourrais  laisser  ta  peau. 
Est-ce  que  par  hasard,  mon  ami,  la  vie  te  serait  à 
cliarge  ? 

Hélas  !  qui  se  serait  douté  que  les  craintes  du 
prudent  hospitalier  étaient  si  bien  fondées?  Quelques 
lieures  après,  le  cadavre  du  pauvre  enfant  fut  porté 
à  la  même  place  où  cet  entretien  avait  eu  lieu,  à  la 
grande  douleur  du  religieux  qui  le  connaissait.  Le 
malheureux  avait  péri  en  maniant  le  pistolet  avec 
non  moins  d'adresse  et  de  subtilité  qu'en  aurait  eu 
un  vieil  assassin  do  grand'route  !  Mais  qui,  dans  tout 
cela,  était  le  plus  grand  coupable?  C'étaient  les  lâches 
qui  avaient  entraîné  et  flétri  dans  leurs  conciliabules 
sectaires  celle  fleur  d'imprévoyante  puérilité. 

Aiani  ne  se  contentait  pas  de  tromper  les  bandits 
qu'il  avait  réunis  dans  sa  demeure,  par  la  fourberie 
de  son  langage  :  il  lui  tardait  de  les  déchaîner  pour 
qu'ils  allassent  commettre  le  crime,  qu'il  leur  avait 
dit  être  un  vrai  devoir  d'honneur. 

«  L'astucieux  suppôt  de  Satan  avait  résolu  d'opérer 
une  sortie,  dans  la  soirée  du  24,  une  sortie  à  main 
armée....  Mais  le  projet  d'Aiani,  contrairement  à 
son  attente,  échoua  complètement  :  les  brigands 
répondirent  unanimement  à  sa  formelle  injonction  : 
en  si  petit  nombre  que  nous  sommes,  nous  ne  vou- 
lons pas  aller  au-devant  d'une  mort  certaine  !  » 

Les  complices  d'Aiani  firent  cet  aveu  dans  leurs 
dépositions  en  justice'.  De  là,  pour  Aiani,  nécessité 

(1;  Procès  Aiani,  p,  40  et  suivantes. 
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fut  d'ajourner  la  sortie  et  de  réunir,  en  attendant, 
des  forces  nouvelles.  Nous  ne  saurions  deviner 
l'intention  de  Cucchi,  sous  l'impulsion  duquel  Aiani 
agissait.  Il  paraîtrait  que,  selon  les  bulletins  du 
comité  central  de  Florenr^e,  le  grand  Garibaldi 
promettait  de  tomber  sur  Rome  le  24,  puis  le  25, 
puis  le  27  :  les  opérations  de  Nicotera  et  celles 
d'Acerbi  se  combinaient  avec  celles  du  chef  suprême. 
Riais  si  Cucchi  n'avait  pas  perdu  l'esprit,  il  aurait 
compris  que  tous  les  condottieri  ne  pourraient  sur- 
venir que  très-difficilement  pendant  sa  lutte  du  25; 
les  renseignements  que  nous  fournit  là-dessus  le 
compte-rendu  des  divers  procès  prouvent  évidemment 
que  le  dernier  effort  des  révolutionnaires  avait  été 
arrêté  pour  la  journée  du  27,  pendant  que  l'armée 
entière  de  Garibaldi  se  trouverait  en  vue  de  Rome 
sur  les  bords  du  Teverone^  Cucchi  devait  s'aper- 
cevoir que  la  garnison  de  Rome  venait  d'être  ren- 
forcée de  sept  ou  huit  compagnies  rappelées  de  la 
lieutenance  deFrosinone^  :  il  ne  pouvait  pas  ignorer, 
si  peu  clairvoyant  qu'il  fût,  les  précautions  qu'on 
avait  prises  au  Château  Saint-Ange  contre  l'explosion 
des  poudres  et  contre  les  incendiaires^;  il  devait 
s'être  aperçu  des  nombreux  coups  de  filets  que 
faisait  l'adroite  police  romaine,  qui  éclaircissait  ainsi 
ses  pelotons  de  sicaires  ;  ajoutons  que  le  lendemain 
déjà  de  la  première  émeute,  on  avait  proclamé  un 
commencement  de  mise  en  état  de  siège,  et  sévère- 

(1)  Procès  Aiani,  p.  46. 

(2)  Documents  manuscrits  des  archives,  23,  25  octobre. 

(3)  Procès  Boss'i,  Monti,  TogneUi,  p    159. 
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ment  défendu  les  attroupements  dans  les  ^ues^  Do 
tous  ces  documents  nous  concluons  que,  sans  nul 
doute,  la  levée  de  boucliers  était  ordonnée  pour  la 
soirée  du  25  octobre,  mais  aussi  nous  découvrons  que 
l'unique  but  de  ces  perpétuelles  agressions  était  de 
tracasser,  de  tourmenter,  de  fatiguer  et  de  distraire 
la  garnison  à  tel  point  qu'il  lui  fut  impossible  d'arrê- 
ter, par  une  énergique  résistance,  la  marche  pro- 
gressive des  garibaldiens,  qui  étaient  déjà  parvenus 
à  Monte-Rotondo. 

L'ordre  d'exécution  ne  nous  a  pas  été  révélé  dans 
les  documents  garibaldiens  :  le  rapport  du  comité 
d'insurrection  se  borne  à  nous  apprendre  que  «  dans 
les  maisons  de  messieurs  Aiani...  quelques  hommes 
courageux  réunissaient  avec  peine  des  armes  et  des 
munitions,  dans  l'intention  de  les  employer  contre 
une  tentative  nouvelle  qu'ils  savaient  se  tramer.  » 

Néanmoins  les  pontificatix  savaient  positivement 
que  l'on  devait  adjoindre  aux  brigands  rassemblés 
chez  Aiani  et  aux  renforts  que  Cucchi  avait  promis 
d'envoyer  un  peloton  de  120  à  130  combattants;  les 
défenseurs  du  Saint-Pére  avaient  connaissance  du 
plan  de  ces  vauriens  de  sortir  en  pleine  nuit,  de 
sonner  le  tocsin^,  d'emmener  avec  eux  tous  les  com- 
plices qu'ils  rencontreraient,  et  de  tomber  sur  le 
couvent  de  Saint-François-à-Ripa,  mais  de  laisser 
dans  le  jardin  intérieur  un  groupe  d'hommes  armés 
qui  attaqueraient  en  même  temps  les  prisons  poli- 
tiques à  Saint-Michel.  Si,  outre  cette  surprise,  on 
disait  avoir  conçu  d'autres  desseins,  dans  lesquels 

(1)  Notification  du  général  Zappi,  23  octobre. 

(2)  Procès  Aiani,  p.  42. 
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le  mouvement  d'Aiani  eût  dû  figurer  comme  une 
scène  dans  le  drame,  si  l'on  affirmait  devoir  pour- 
suivre l'exécution  des  plans  dressés  après  les  désas- 
tres du  22  \  personne,  pensons-nous,  ne  voudrait 
admettre  l'une  ou  l'autre  de  ces  nouvelles.  De  tous 
ces  rapports  un  seul  est  bien  certain  :  c'est  que  la 
maison  d'Aiani  était  destinée  à  servir  de  retraite  aux 
conjurés,  pendant  le  combat,  et  à  les  cacher  aux 
yeux  de  la  police,  avec  le  mandat  d'opposer  la  force 
à  la  force  en  cas  d'attaque^.  A  cet  effet,  Aiani  avait 
éloigné  sa  famille  de  sa  maison^  ;  on  nous  dit  que  le 
départ  eut  lieu  pendant  la  nuit;  pour  ne  point  éveiller 
de  soupçons,  et  les  Arquati,  qui,  eux  aussi,  étaient 
complices  dans  cette  infâme  entreprise,  avaient  égale- 
ment pourvu  à  la  sûreté  des  leurs. 

Quelques  heures  avant  la  sortie,  pour  enflammer 
les  esprits  de  sa  bande,  Aiani  avait  préparé  et  fait 
servir  un  copieux  banquet  auquel  les  vins  ne  man- 
quaient certainement  pas;  de  plus,  le  rhum  et  l'eau- 
de-vie  brillaient,  dans  de  larges  bouteilles,  aux 
quatre  coins  de  la  table.  Le  père,  la  mère  et  le  fils 
Antoine  Arquati  se  chargèrent  de  servir  convenable- 
ment ce  triste  repas  ;  les  uns  et  les  autres  étaient 
saisis  d'une  vraie  rage  garibaldienne.  Mais  ce  fut  là 
le  festin  de  Balthazar.  Pour  beaucoup  d'entre  les 
convives,  le  doigt  de  Dieu  avait  marqué  l'heure  do 
la  vengeance,  appelant  ces  infortunés  du  banquet 
au  trépas  ! . . . 

(1)  Voir  le  chapitre  lxx'ii  :  Nouvelles  tentatives  d'insurrt-ctioii 
dans  Rome  après  la  22  octobre. 

(2)  Procès  Aiani;  dépositions  d'Aiani,  p.  28;  ibir'..,  preuves  et 
indicas,  p.  42.  (3)  VHd.  p.  33. 
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LXXVII.    —    PRISE   DE    LA   MAISON   AIANI    DANS    LE 
rUANSTEVÈRE,    25    OCTOBRE. 

Dans  l'enceinte  de  Rome  et  pendant  cette  guerre, 
nous  ne  voyons  pas  d'action  plus  courageuse  et  plus 
a'jharnée  de  part  et  d'autre  que  l'attaque  et  la  défense 
do  la  redoute  Aiani.  L'émeute  du  22  s'éteignit 
presque  aussitôt  qu'elle  fut  allumée;  les  tentatives 
des  nuits  suivantes  tournèrent  en  fumée  presque 
avant  d'avoir  flambé;  mais  les  prétendus  arsenal  et 
château-fort  des  garibaldiens,  dans  le  Transtevère, 
se  maintinrent  à  visage  découvert ,  pendant  quatre 
heures  de  fusillade  obstinée,  et  se  défendirent  avec 
tant  de  courage  et  de  hardiesse,  que  s'ils  avaient 
combattu  pour  la  bonne  cause,  nous  n'aurions  su 
comment  décrire  et  exalter  leur  héroïsme.  A  notre 
avis,  cette  audace  et  cette  vaillance  provenaient  de 
ce  que,  parmi  cette  bande  de  vulgaires  malfaiteurs, 
se  trouvaient  plusieurs  chefs  sectaires,  gens  qui, 
tout  aussitôt  qu'ils  eurent  prêté  leurs  atroces  ser- 
ments, devinrent  insensibles  à  tout  sentiment  d'huma- 
nité, et  obéirent  aveuglément  sans  aucun  souci  de 
leur  vie.  Ces  fanatiques  destructeurs  étaient  au 
nombre  de  cinq  ou  six  et  nous  voyons  dans  les  procès 
que  la  plèbe  de  Rome  les  reconnaissait  à  leur  mise 
soignée. 

Incontestablement  donc,  après  ces  événements, 
les  historiographes  garibaldiens  se  croyaient  tenus 
et  obligés  d'en  prôner  toutes  les  particularités,  de 
transformer  ces  exécrables  personnages  en  de  vrais 
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demi-dieux  ;  puis,  usant  de  la  plus  noire  calomnie, 
ils  blàmôrenl  à  ouirance  la  conduite  de  nos  digues 
pontificaux  et  débitèrent  sur  les  leurs  tant  de  forfan- 
teries et  de  hâblei'ics,  que,  sans  nul  doute,  chacun 
d'eux  méritait  les  honneurs  d'une  glorieuse  apolhéose. 
Les  scribes  soudoyés  de  la  garibalderie  se  mirent  à 
l'oeuvre  sans  tarder.  Que  nos  indulgents  lecteurs 
nous  permettent  de  leur  faire  entendre  le  cri  de 
victoire  de  ces  forcenés.  Nous  devons  ce  sacrifice  à 
la  véridique  sévérité  de  l'histoire  :  sans  cela,  il  ne 
serait  pas  possible  que  la  postérité  pût  croire  à 
l'effroyable  hardiesse  avec  laquelle  on  mentait  à  notre 
époque.  Un  autre  motif  encore  nous  engage  à  citer 
ce  document  :  nous  voulons  que  les  siècles  futurs 
puissent  apprécier  avec  quelle  race  ignoble  et  perfide 
les  pontificaux  auraient  eu  affaire  si,  par  un  hasard 
aussi  possible  que  triste,  ils  s'étaient  trouvés  en  face 
de  cette  même  chevaleresque  espèce,  sur  les  champs 
de  bataille,  là  où  la  vindicte  publique  est  un  de- 
voir sacré.  Les  garibaldiens  ignorent  jusqu'à  quel 
point  l'ardeur  du  combat  et  la  promptitude  de  la 
victoire  furent  provoquées  chez  les  pontificaux,  par 
l'imprudente  parole  de  Garibaldi,  qui  dit  :  «  Vous 
chasserez  ces  mercenaires  en  ne  vous  servant  que  de 
la  crosse  de  vos  fusils.  " 

Le  tournoi  brutal  fut  ouvert  par  François  Cucchi, 
député  au  parlement  florentin  et  général  de  l'insur- 
rection à  Rome,  lequel  avait  été  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  dans  la  maison  Aiani.  Il  rapporta  que  le 
peuple  avait  couru  prendre  les  armes,  exaspéré  par 
la  mise  en  état  de  siège,  et  affirma  qu'on  avait  massa- 
cré pèle- mêle  des  femmes  et  des  enfants  à  la  mamelle, 
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ainsi  que  des  hommes  désarmés  ;  et,  pour  compléter 
son  fourbe  rapport,  nota  que  ce  massacre  avait  été 
fuil  par  les  pontificaux.  L'astucieux,  mais  maladroit 
Cucclii  certifia  que  des  zouaves  pris  de  boisson  en 
élaient  venus  à  parcourir  les  rues  de  Rome,  portant, 
en  guise  de  irupliées,  les  sanglantes  dépouilles  de 
ceux  qu'ils  avaient  massacrés^.  François  Cucchi 
divulgua  d'abord,  par  des  lettres  et  des  télégrammes, 
les  infâmes  mensonges  qu'il  prit  soin  de  publier 
ensuite  dans  le  rapport  du  comité,  et  le  rebut  des 
journaux  mazziniens,  pour  ne  pas  rester  en  arrière, 
se  fit  ensuite  une  gloire  triomphante  de  ces  télé- 
grammes et  de  ces  lettres.  Les  journaux  garibaldiens 
et  ceux  du  gouvernement  florentin  reproduisirent  en 
grande  hâte  les  odieuses  calomnies,  et,  pris  d'une 
certaine  émulation  salanique,  chacun  d'eux  y  ajoM- 
tait  des  particularités  de  sa  façon,  selon  la  scéléra- 
tesse et  la  perversité  de  ses  sentiments.  Les  histoires 
garibaldiennes  ont  pris  naissance  dans  cette  fange 
putride.  Qu'on  entende  Maur  Macchi,  autre  député 
au  parlement. 

«  Il  était  nécessaire  [pour  prouver  que  le  peuple 
romain  s  était  battu),  que  la  populace  du  Transtevère 
se  montrât  sur  le  champ  de  bataille,  en  souvenir  de 
son  ancienne  réputation;  s'emparant  des  quelques 
fusils  que  cette  racaille  avait  en  son  pouvoir,  et 
convertissant  en  forteresse  une  de  ses  demeures,  il 
défia,  sous  les  rayons  du  soleil,  l'armée  pontificale 
à  un  combat  atroce  et  décisif.  Ils  élaient  cinquante 
contre  plusieurs  mille;   tout  instrument,  quel  qu'il 

(1)  Ryjuiort  Ju  comité  romain  d'insurrection. 
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fût,  qui  leur  tomba  sous  in  main,  devint  une  arme, 
el  leur  résistance  dura  quatre  heures.  Le  peuple 
dépourvu  d'armes  tenta,  mais  en  vain,  de  venir  à 
leur  secours  :  toutes  les  voies  de  communication 
étaient  gardées  et  il  était  impossible  de  rejoindre 
les  combattants.  Enfin,  le  nombre  l'emporta;  les 
zouaves,  qui  avaient  couvert  le  chemin  de  leurs 
cadavres,  parvinrent  néanmoins  à  pénétrer  dans  la 
maison-forte  et  n  accordèrent  aucun  quartier  ;  il  ne 
se  vit  jamais  de  férocité  comparable,  tant  à  celle 
de  Ci'S  croisés  quà  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Tous  ceux  qui  se  trouvaient  devant  eux,  furent  inhu- 
mainement passés  au  fil  de  la  baïonnette,  La  nom- 
breuse famille  Aiani,  hommes,  femmes  et  enfants, 
fut,  sans  exception,  égorgée  par  lei  bourreaux  pon- 
tificaux; ils  n'écoutèrent  aucune  proposition  de  se 
rendre  et  tuèrent  lâchement  les  blessés,  aussi  heu- 
reux qu'ils  l'avaient  été  en  massacrant  les  combat- 
tants. Le  Pape-roi  pourra  bénir  celte  boucherie  et 
en  rendre  grâce  au  Seigneur  ^  » 

Venosta  se  sert  à  peu  près  des  mêmes  expressions^, 
mais  Lombard-Martin  a  surpassé  Venosta  et  Macciii, 
dans  trois  ou  quatre  pages  de  furibon  les  et  gros- 
sières invectives  contre  les  croisés  et  contre  la 
religion^.  Tous  les  trois  furent  vaincus  par  un 
gazeiiier  mazzinien^   qui,   après   deux  années  de 

(1)  Macchi,  Epopée  de  Mentana,  xix  Les  mots  irajjrhiiés  ici  en 
italique,  sont  imprimés  de  la  même  manière  dans  le  livre  de  l'auteur. 

(2)  Venosta,  Les  frères  Cairoll,  p.  16C. 

(3;   Lombard-Martin,  Précis  hislorlque,  "çt.  153  156. 
(4)  D;jns  la  Gazelle  de  Milan  du  25  oc^fiVû»-,- et  âdus.  lu  I^liforma 
de  F'.orence,  26  oclohre  \SQ9. 
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mûres  réflexions,  au  deuxième  anniversaire  de 
l'événement,  écrivit  le  texte,  qui  désormais  (nous 
en  sommes  certain)  sera  répété  d'obligation  par  tous 
]os  niythologistes  du  parti.  Ce  texte  est  un  tel  tissu  de 
perpétuels  mensonges,  d'inventions  dégoûtantes  et  de 
brutales  injures  contre  les  pontillcaux  et  contre  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  que  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  noyer  ce  papier  dans  ce  lac  d'eaux  cor- 
rompues. Nous  n'écrivons  ni  pour  les  insensés,  ni 
pour  les  serpents,  ni  pour  les  énergumènes.  Après 
avoir  terminé  à  grand'peine  la  lecture  de  semblables 
lii.'^toriograplios,  et  avoir  été  presque  asphyxié  par 
l'infection  qu'exhalait  cet  énorme  amas  d'infamies, 
quiconque  n'a  pas  un  cœur  pétri  de  fange  éprouvera 
de  la  colère  et  de  la  honte  pour  son  siècle  et,  pour 
toute  réplique,  s'écriera  avec  indignation  :  «  0  lâches  ' 
6  lâches  !  combien  est  lâche  une  cause  qui  s'appuie 
sur  tant  de  lâchetés  !  » 

Méprisons-les  et  bornons-nous  à  raconter  les  événe- 
ments. Le  25  octobre,  un  peu  après  midi,  70  conspi- 
rateurs environ  se  mettaient  à  table  dans  la  maison 
Aiani ,  et  ces  conspirateurs  devaient  prendre  les 
armes  dans  la  soirée  de  ce  même  jour.  François 
Cucchi,  générai,  ou  pour  mieux  dire,  bandit  en  chef, 
se  trouvait  parmi  les  convives  ;  lui  et  Jules  Aiani, 
chef  d'escadron,  arrêtaient  les  dernières  dispositions. 
Cucchi  ne  quitta  cette  maison  qu'un  quart  d'heure 
à  peine  avant  le  commencement  de  l'action,  ou, 
comme  l'ont  assuré  d'autres  personnes,  aux  premiers 
coups  de  fusil;  il  se  rendit  au  quartier  Monti,  pour 
y  réunir  un  nouveau  renfort  d'environ  cinquante 
hommes,  qu'il  tenait  dans  une  autre  redoute,  prêts 
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à  partir  au  premier  signal.  Il  parait  que  les  convives 
n'étaient  pas  sans  éprouver  une  crainte  soupçonneuse 
que  la  police  ne  vint  troubler  l'allégresse  produite 
par  de  nombreuses  libations.  Se  promenant  à  travers 
les  monticules  de  bombes  et  considérant  les  râteliers 
regorgeant  d'armes,  ces  Alessieurs  se  chamaillaient, 
dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  jargons,  sur 
les  partis  qu'il  y  aurait  à  choisir  dans  le  cas  échéant. 
La  consigne  de  résistance  prévalut.  Cucchi  leur 
avait  promis  que,  la  nuit  suivante,  l'armée  garibal- 
dienne  fondrait  sur  Rome  et  leur  avait  démontré 
qu'ils  devaient,  quoi  qu'il  arrive,  soutenir  vigoureu- 
sement la  lutte,  dans  les  redoutes  des  maisons,  pen- 
sant qu'après  le  combat  reviendraient  à  chacun  d'eux 
l'honneur  et  la  gloire  d'avoir  commencé  la  délivrance 
de  Rome  par  leur  vaillance  citoyenne.  Au  milieu  de 
pareils  discours,  Aiani  avait  risqué  la  proposition 
d'inviter  au  banquet  les  demoiselles  Arquati.  Cepen- 
dant, des  sentinelles  armées  veillaient  à  la  porte  et  le 
jeune  Antoine  Arquati  se  tenait  en  vedette,  explorant 
la  rue  Lungaretta  dans  toute  son  étendue ^ 

La  crainte  des  conjurés  n'était  pas  sans  raison. 
Depuis  plusieurs  jours  la  police  avait  recueilli  toutes 
sortes  de  bruits,  sur  les  préparatifs  qui  avaient  été 
faits  dans  la  maison  Aiani  et  des  ordres  avaient  été 
donnés  à  la  gendarmerie  du  quartier,  laquelle  avait 
redoublé  de  vigilance.  Les  indices  devenaient,  à 
chaque  heure  ,  de  plus  en  plus  accusateurs  pour 
Aiani;  néanmoins,  le  magistrat  du  quartier  n'aurait 

(1)  Du  Procès  Aiani,  passim ,  et  tiré  d'un  rapport  minutieux,  reçu 
sur  les  lieux  et  donné  par  des  témoins  oculaires  dignes  de  foi. 
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pu  se  résoudre  à  ordonner  contre  lui  une  perquisition 
à  main  armée,  si  n'était  arrivé  à  la  police  centrale 
un  billet  anonyme,  dans  la  matinée  du  25.  Ce  papier 
était  tracé  d'une  main  déjà  connue  par  des  avis  anté- 
rieurs, qui  tous  avaient  été,  par  la  suite,  reconnus 
véridiques,  précis  et  opportuns,  quoique  toujours 
anonymes.  Ce  chrétien,  (c'est  ainsi  qu'il  signait),  si 
jamais  ces  lignes  tombent  sous  ses  yeux,  sera,  nous 
l'espérons,  sensible  à  nos  éloges,  à  nos  remerciments 
et  à  ceux  des  citoyens  dont  ses  loyaux  avis  ont  é[)ar- 
gné  le  sang.  La  patrouille,  qui  avait  été  commandée 
et  qui  se  composait  de  six  gendarmes  et  de  vingt 
zouaves,  de  la  caserne  voisine  des  recrues  à  Saint- 
Calixte,  avançait  lentement,  plutôt  comme  pour  faire 
une  reconnaissance  de  découverte  que  pour  envahir 
un  repaire  d'ennemis  ;  mais  l'imprudence  de  ces 
ennemis  les  trahit  et  les  exposa  au  châtiment  qu'ils 
avaient  mérité.  Antoine  Arquati,  qui  se  tenait,  nous 
l'avons  dit,  aux  aguets  derrière  les  persiennes, 
aussitôt  qu'il  aperçut  cette  patrouille,  perdit  la  tête, 
et,  avec  une  hardiesse  d'enfant,  saisit  une  bombe  et 
la  lança  dans  la  rue,  où  elle  alla  blesser  le  brigadier 
César  Testa,  chef  du  peloton  et  quelques  zouaves 
d'avant-garde.  Les  camarades  des  blessés,  par  un 
mouvement  spontané ,  braquèrent  leurs  fusils  sur 
les  fenêtres  avoisinantes,  cherchant  avec  ardeur  à 
découvrir  l'ennemi  caché.  Dans  l'intérieur,  les  con- 
vives encore  assis  à  table,  s'écrièrent  dans  un  élan 
simultané  : 

—  Toto,  qu'as-tu  fait? 

—  Toto,  tu  nous  as  perdus  ! 

Quelques-uns    des   invités    se    sauvèrent   par  les 
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portes  de  secours  et  l'un  des  prétendus  braves  dit 
aux  autres  : 

—  Il  faut  nous  rendre  ! 
Un  autre,  furieux,  cria  : 

—  Non!  défendons-nous!  aux  armes  !  aux  armes! 
Le  nommé  Pierre  Luzzi  s'élance  à  la  fenêtre  et 

cnp:ag:e  le  combat  par  un  coup  de  fusil.  En  un  clin 
d'œil  on  se  précipite  sur  les  armes,  bombes,  pistolets 
et  fusils,  et  tout  disparait;  la  porte  de  sortie  est 
barricadée,  les  fenêtres  du  deuxième  étage  et  une 
terrasse  sous  le  toit  sont  garnies  de  bouches  meur- 
trières, et  un  feu  très-vif  est  envoyé  à  la  patrouille'. 
A  ce  fracas,  Jules  Aiani  sort  de  la  maison  voisine, 
le  revolver  en  main  et  accourt  pour  organiser  la 
défense,  ou,  comme  il  l'a  dit  par  la  suite,  pour 
ordonner  de  se  rendre.  Mais  le  prudent  brigadier 
avait  prévenu  ce  mouvement  et  marchait  à  sa  ren- 
contre :  la  maison  Arquati  n'était  pas  moins  suspecte 
que  celle  d'Aiani  ;  en  effet,  ce  dernier  avoua  plus 
t;ud  qu'il  avait  eu  l'intention  de  placer  chez  les 
Arquati  de  quarante  à  cinquante  hommes  armés, 
que  Cucchi  avait  été  chercher^.  Aiani  tira  sur  le 
brigadier  et  le  manqua;  il  allait  lui  envoyer  une 
deuxième  décharge,  lorsque  le  brigadier  lui  saisit  la 
main  et  le  jeta  par  terre;  deux  zouaves  allaient 
le  tuer  à  coups  de  baïonnette,  quand  le  gendarme 
leur  cria  : 

—  Non!  ne  frappez  pas;,  il  est  [)risonnier! 

Si  Ainni  est  encore  en  vie,  il  le  doit  à  la  générosité 

(1)  Procès  Aiani,  p.  72-75,  84,  relation  déjà  citée. 

(2)  Ibid. ,  ses  aveux,  p  35. 
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d'un  gendarme  poniilîcal,  qu'il  s'était,  par  deux  fois, 
efforcé  de  tuer*. 

En  attendant,  les  soldats  se  trouvaient  dans  l'im- 
possibilité de  faire  un  pas  en  avant,  vu  que  la  voie 
Lungaretta  était  fort  étroite,  l'ennemi  partout  caché 
et  inattaquable ,  et  surtout  parce  qu'il  dominait  la 
rue,  du  haut  de  la  terrasse  d'Aiani,  et  pouvait  de  là 
envoyer  ses  décharges  et  ses  grenades  fulminantes 
jusqu'à  la  petite  place  de  ^"ainte-Rufine ,  la  place 
Romaine,  et  môme  jusqu'à  celle  de  Saint-Chrjso- 
gone.  Les  zouaves,  ne  voulant  point  reculer,  durent 
s'accoter  aux  angles  des  murailles,  aux  embrasures 
des  portes,  à  chaque  détour  de  rue,  et,  de  là,  tirer 
à  grai.d'peine  quelques  coups,  en  attendant  un  ren- 
fort bien  nécessaire.  Bientôt  arrive  au  pas  de  course 
le  capitaine  Charles  Vinaj  (mort  depuis  avec  une 
piét^  vraiment  chrétienne),  suivi  de  quarante  zouaves 
du  dépôt  de  Saint-Calixte.  La  fusillade  retentissant 
au-delà  du  Tibre,  jusqu'au  quaviier  des  Zoccolelte, 
le  capitaine  Paul  de  Saisy  (qui  est  aujourd'hui 
major)  étant  le  chef  du  poste,  fait  sonner  aux  armes, 
et,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  compagnie,  il 
passe  la  rivière  à  Ponte-Sisto,  laisse  un  piquet  pour 
garder  le  passage,  et  en  pousse  un  autre  à  la  porte 
Setlimiane,  pour  conserver  les  communications  avec 
la  caserne  Salviati.  Arrivé  avec  le  gros  de  sa  troupe 
près  de  Saint-Calixte,  il  aperçoit  le  feu  meurtrier  qui 
sortait  de  la  maison  Aiani  et  voit,  sous  ce  feu,  le 
capitaine  Vinay  qui,  peu  soucieux  du  danger,  s'occu- 
pait activement  à  préparer  l'assaut;  au  même  instant, 

(1,  Procès  AUini,  el  relation  déjà  citée. 
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un  sergent  des  zouaves  lombiiit  mortelleineiil  blessé'. 

Le  capitaine  Vinay  avait  agi  en  fier  et  renommé 
commandant  (ju'il  était.  Avant  tout,  il  cerna  entière- 
ment et  investit  toute  la  partie  isolée  de  l'iiabitation, 
[)our  couper  la  fuite  à  l'ennemi  ;  ensuite  il  pourvut  à 
la  st^ireté  des  citoyens  non  coupables,  et,  avee  les  pic- 
cauiions  d'une  àme  chevaleresque,  il  s'approcha  du 
monastère  voisin  des  dames  du  Sacré-Cœur,  on  il 
savait  que  se  trouvaient  des  classes  remplies  d'élèves, 
et  dit  aux  saintes  religieuses,  groupées  autour  de 
leur  supérieure  : 

—  Veuillez,  Mesdames,  vous  retirer  toutes  dans 
la  partie  la  moins  accessible  de  la  maison,  et  dites 
aux  enfants  de  ne  pas  avoir  peur,  car  les  zouaves 
vont  faire  l'exercice  à  feu  sur  la  place. 

Avec  le  secours  très-opportun  de  M.  de  Saisj,  on 
occupa  toutes  les  issues  d'alentour,  pour  empêcher 
les  conjurés  d'avoir  des  intelligences  sur  d'autres 
points;  ce  fut  une  précaution  bien  utile,  s'il  est  vrai, 
comme  ou  l'a  dit,  que  Benvenuii,  secrétaire  de 
Cucclii,  parvenu  avec  ses  hommes  armés  de  pisto- 
lets au  pont  Quattro-Capi,  dès  qu'il  vit  les  zouaves, 
perdit  courage  et  rétrograda  sans  coup  férir. 

En  attendant,  les  deux  capitaines  avaient  combiné 
l'attaque.  M.  de  Saisj  fit  occuper  une  maison  d'en 
face,  et,  par  une  fusillade  bien  nourrie,  il  arrêta 
tous  les  feux  qui  parlaient  du  deuxième  étnge  :  son 
feu  enfilait  dans  toute  sa  longueur  la  position  de 
l'ennemi  et  force  fut  aux  garibaldiens  de  quitter  la 

(1)  Rapport,  dans  les  (locu:n.  manas.  des  archives  du  25  et  du 
CO  octobre. 
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position  en  masse;  les  uns  so  rcfiigiôrenl  dans  les 
maisons  qui  se  trouvaient  derrière  le  quartier  et  les 
autres  s'enfuirent  où  ils  purent,  en  criant  :  sauve 
qui  peut'!  Mais  la  plupart  gagnèrent  l'escalier; 
désappointés  de  voir  fermées  toutes  les  portes  du 
troisième  étage  qu'occupaient  de  pacifiques  citoyens, 
ils  se  massèrent  sur  la  terrasse  avec  les  autres 
combattants.  Ils  prirent  soin,  en  opérant  la  retraite, 
de  ne  pas  oublier  la  trahison  :  ils  agitèrent  à  une 
fenêtre  une  serviette  attachée  à  la  hampe  d'une 
})allebarde.  La  trompette  des  zouaves  fit  cesser 
immédiatement  leur  feu^.  Cependant,  les  gari- 
baldiens comptèrent  pour  rien  cette  suspension  :  aux 
intimations  de  se  rendre,  ils  no  répondaient  qu'en 
redoublant  les  efforts  offensifs.  Cette  supercherie 
fut  deux  ou  trois  fois  réitérée. 

Je  renonce  à  dépeindre  la  fureur  des  zouaves, 
quand  ils  se  virent  si  indignement  trompés  et  mo- 
qués. Conduits  par  le  capitaine  de  Saisy  et  animés 
on  même  temps  par  l'exemple  d'un  caporal  des  chas- 
seurs indigènes,  qui,  passant  par  là,  s'était  de  son 
bon  gré  jeté  dans  la  mêlée,  ils  atteignirent  le  seuil 
de  la  porte,  déterminés  à  l'enfoncer  au  péril  de  leur 
vie.  Une  grenade  tomba  au  milieu  d'eux  (ils  étaient 
une  douzaine),  et  M.  de  Saisy,  aux  pieds  duquel  le 
projectile  était  tombé,  le  ramassa  intact,  et  put 
découvrir  trois  de  ses  bouches  tordues  par  l'impé- 
tuosité de  la  chute  qui,  pourtant,  ne  l'avait  pas  fait 

(1)  Happort  cité  et  Procès  Aiani,  p.  78,  85;  relations  spéciales, 
déjà  citées 

(2)  Relations  déjà  citées,   et  Procès   Aiani,   page    109.    II   faut 
remarquer  que  ceci  est  l'a^'ou  d'un  accusé. 
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éclater;  si  !a  grenade  eût  éclaté,  sans  nul  doute  elle 
eût  produii  un  terrible  carnage.  Il  y  eut  un  zouave 
qui  poussa  la  lémérité  jusqu'à  recevoir  dans  ses 
mains  les  bombes  qui  tombaient,  afin,  disait-il,  de 
préserver  ses  camarades  des  éclats  de  la  mitraille'. 
Enfin,  la  porte  s'ébranle  et  cède  sous  les  puissantes 
secousses  et  sous  la  grêle  des  coups  de  crosse,  les 
ferrures  ploient,  et  la  barricade  se  brise  ;  les  ponti- 
ficaux se  précipitent  dans  l'intérieur,  en  poussant 
le  grand  cri  de  : 

—  Vive  Pie  IX! 

Le  premier  qui  força  l'entrée  fut  le  brave  sergent 
Jean  Arnaud;  à  sa  suite  pénétrèrent,  la  baïonnette 
au  poing,  le  brigadier  Testa,  le  fourrier  Cornélius 
Ruilen  ,  le  caporal  Robert  de  Bourbon  -  Chalus  , 
Dominique  Tolsma,  Pierre  Dereu  et  Henri  Ver- 
hoeven  ;  derrière  ceux-ci  venait  un  peloton  de  vingt- 
cinq  zouaves  environ.  On  nous  a  dit  que,  par- 
mi eux,  on  entendit  quelques  voix  pousser  l'excla- 
mation :  Serristori!  Serristori  !  Si  cela  est  vrai, 
convenons  que  ce  fut  une  vengeance  irréprimable  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  magnanimité  des 
croisés,  même  dans  la  première  explosion  de  la 
colère  contre  les  traîtres  qui  les  avaient  trompés  et 
au  milieu  de  la  grêle  des  balles,  ne  se  démentit  pas, 
et  qu'ils  ne  dépassèrent  presque  point  la  limite  des 
droits  de  la  guerre.  Au  moment  où  la  porte  s'effon- 
drait, les  garibaldiens  se  réfugièrent  précipitam- 
ment aux  étages  supérieurs. 

(1)  Documents  manuscrits  des  archives,  30  octobre.  Ripport 
général  de  M.  Kanzler,  page  42. 
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Au  rez  de-chaussée,  on  n'aperçut  àine  qui  vive, 
sinon  deux  vieux  ouvriers,  blottis  sous  les  machines  ; 
on  ne  les  toucha  pas.  Aux  derniers  étages,  les  gari- 
baldiens, s'attendant  à  chaque  instant  à  la  vue  des 
baïonnettes  zouaves,  étaient  dans  un  inexprimable 
état  de  désordre  et  de  confusion.  Le  sergent  Arnaud 
avait  étendu  mort  un  garibaldien  sur  les  marches 
de  l'escalier,  au  moment  où  il  allait  lancer  une 
bombe,  que  le  courageux  sergent  prit  au  vol  dans 
sa  main  et  posa  doucement  à  terre.  Huit  combat- 
tants étaient  restés  au  deuxième  étage,  dont  ils 
tâchaient  de  barricader  la  porte,  mais  on  ne  leur  en 
laissa  pas  le  temps,  et  ses  impostes  furent  brisées 
en  un  clin  d'œil,  les  entraves  renversées,  et,  dans 
une  atroce  mêlée,  qui  ne  dura  que  quelques  instants, 
tous  ceux  qui  avaient  résisté  furent  tués  ou  blessés; 
un  zouave  seulement  reçut  un  coup  de  lance.  On 
trouva,  au  troisième  étage,  une  malheureuse  dame, 
respectable  mère  de  famille,  qu'on  avait  abandonnée, 
étendue  sur  un  canapé,  serrant  contre  sa  poitrine 
deux  jeunes  personnes,  qui  étaient  ses  filles;  ces 
trois  infortunées,  ainsi  surprises,  étaient  plus  mortes 
que  vives;  les  soldats  les  rassurèrent  et  passèrent 
outre  ;  dans  les  chambres  attenantes,  on  découvrit 
deux  garibaldiens  qui,  de  la  terrasse  supérieure, 
étaient  descendus,  en  enfonçant  le  plancher  ;  ces 
misérables,  en  dépit  de  la  mort  qui  les  menaçait  de 
bien  près,  avaient  forcé  les  meubles,  et  volé  les 
bijoux  et  valeurs  qu'ils  renfermaient  ;  ces  coquins, 
ne  comptant  pas  être  reçus  à  merci,  se  défendirent 
avec  désespoir  et  jusqu'à  la  mort. 

Il  ne  restait  plus  à  prendre  que  la  grande  terrasse 
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placée  sous  lo  toit,  d'où  était  tombé  un  si  aiTreux 
nuage  de  bombes,  de  balles  et  de  grenades.  Les 
zoucives  furent  surpris  de  la  voir  évacuée. 

—  Oîi  s'est-elle  donc  sauvée ,  cette  canaille? 
criaient  les  zouaves. 

Les  garibaldiens  passant,  les  uns  par  les  toits, 
les  autres  par  l'intérieur,  et  repoussant  quelques 
zouaves  qui  s'étaient  aventurés  dans  les  escaliers, 
s'étaient  réunis  dans  une  galerie  couverte,  qu'on 
nommait  la  Grande  Loge,  et  qui  servait  à  l'éplu- 
chage  des  draps;  cette  galerie  était  défi;ndue  et 
cachée  par  des  stores.  Les  sicaires  garibaldiens 
furent  découverts  à  cause  des  coups  de  fusils  qu'ils 
tiraient,  par  toutes  les  ouvertures,  sur  les  zouaves 
qui  passaient  dans  la  cour  ou  devant  les  fenêtres. 
Les  zouaves  n'eurent  guère  de  peine  à  trouver  le 
chemin  de  ce  l'éduit,  mais  ils  devaient,  pour  j  arri- 
ver, traverser  la  grande  chambre  des  tisseuses  ;  cette 
chambre  avait  été  barricadée  par  Judith  Arquati, 
tjui  hurlait  en  la  fermant  : 

—  Courage,  mes  filles,  car  la  Madone  vient  à 
notre  aide  ! 

Toutefois,  à  peine  eut-elle  disparu  avec  les  rebel- 
les, qu'on  entendit  les  coups  de  crosse  retentir  con- 
tre la  porte;  alors,  les  jeunes  filles  effrayées  tirèrent 
les  verrous  et  ouvrirent  la  porte  à  deux  battants.  Ne 
sachant,  dans  leur  trouble,  de  quelle  façon  calmer  la 
colère  des  soldats,  elles  se  jetèrent,  les  bras  éten- 
dus, au  cou  des  zouaves,  pleurant  et  criant  : 

—  Pour  l'amour  de  la  Madone,  ne  nous  faites  pas 
de  mal,  car  nous  n'avons  rien  fait  ! 

—  Doucement,  leur  répondit-on;  nous  allons  vous 
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mener  toutes  en  prison  :  vous  fabriquiez  toutes  des 
cartouches,  montrez  vos  mains! 
-  Après  avoir  attentivement  examiné  les  mains  des 
jeunes  filles,  on  jugea  qu'elles  étaient  innooentes,  et 
l'officier,  souriant  avec  courtoisie,  les  encouragea 
et  les  fit  conduire  en  lieu  sur.  Quand  la  perquisition 
des  divers  appartements  fut  terminée,  on  servit  aux 
jeunes  personnes  le  dîner  que  s'étaient  préparé  les 
garibaldiens  et  on  les  renvoya  tranquillement  dans 
leurs  demeures  respectives  ^ 

Les  zouaves  espéraient  que  les  ennemis,  acculés 
dans  leur  dernier  abri,  se  rendraient  et  déposeraient 
les  armes.  S'étant  approchés  de  l'endroit  où  les  gari- 
baldiens s'étaient  retranchés  : 

—  Rendez-vous,  malheureux  !  épargnons  le  sang  ! 

—  Non ,  non  !  leur  fut-il  répondu  par  les  plue 
acharnés,  qui  n'espéraient  pas  leur  pardon. 

Les  cris,  les  coups  de  fusil  et  de  pistolet  recom- 
mencèrent de  plus  belle.  Il  fallut  de  nouveau  agir 
par  la  force.  Judith,  pleurant  et  sanglottaut,  pous- 
sait les  cris  de  patrie,  à' Italie  et  de  mort;  bran- 
dissant un  revolver,  elle  animait  les  autres  à  une 
résistance  désespérée.  Déjà  deux  ou  trois  garibaldiens 
étaient  tombés  à  ses  côtés,  frappés  par  des  coups  de 
feu  ou  de  baïonnette,  et  celte  furie  grinçait  des  dents 
et  se  jetait  sur  les  assaillants  avec  une  fureur 
indescriptible,  déchargeant  à  brûle-pourpoint  son 
revolver;   les  vaillants  soldats,  malgré  leur  répu- 

(1)  Relation  déjà  citée;  Procès  Aiani,  page  75,  76.  Documents 
manuscrits  des  archives,  30  octobre.  Mencacci,  La  main  de  Dieu, 
vol.  II,  p.  118  et  suiv. 
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giianco  bien  visible  d'en  venir  là,  se  virent  enfin 
forcés  de  tuer  cette  femme  furibonde  à  coups  de 
baïonnette.  Celte  infortunée  avait,  peu  de  temps 
auparavant,  dit  à  ses  enfants  qu'il  valait  mieux 
mourir  en  tenant  en  main  un  pistolet  plutôt  qu'un 
rosaire,  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  mourut.  Son  mari, 
François  Arquati,  et  son  fils  Antoine  expiraient  en  . 
même  temps,  en  combattant  à  ses  côtés  ;  le  malheu- 
reux Antoine  n'avait  pas  encore  seize  ans,  et  sa  mère 
l'avait  dé^à  rendu  rebelle  à  Dieu  et  à  son  souverain  ! 
Il  est  faux  que  la  misérable  eût,  en  ce  moment,  un 
fils  en  bas-âge  près  d'elle;  plus  faux  encore  qu'elle 
fût  alors  en  état  de  grossesse  :  nous  avons  acquis 
l'incontestable  ccriilude  de  ce  que  nous  avançons, 
à  l'hôpital  où  son  cadavre  avait  été  transporté.  Que 
les  garibaldiens  fassent  d'elle  une  céleste  héroïne, 
soit  !  mais  les  honnêtes  gens  ne  verront  dans  cette 
prétendue  héroïne  qu'un  déplorable  exemple  de  ce 
que  peut  la  haine  sectaire,  dans  un  cœur  de  femme. 
Nous  n'eussions  pas  relaté  avec  autant  de  détails  la 
fin  tragique  de  Judith  Arquati,  si  notre  devoir  ne 
nous  obligeait  à  rendre  l'honneur  à  ceux  qui  furent 
calomniés.  Nous  affirmons  avoir  plus  respectueu- 
sement parlé  de  cette  femme  que  ne  l'ont  fait  ses 
louangeurs'. 

Plusieurs  autres  sicaires  tombèrent  après  l'infor- 
tunée Judith;  mais  le  plus  grand  nombre  des  gari- 
baldiens qui  s'étaient  enfermés  dans  ce  réduit  pri- 
rent la  fuite  par  les  toits  et  ne  purent  être  atteints. 

(1)  Docum.  mamisc.  des  archives,  30  octobre.  Relation  déjà, 
citée;  Meacacci,  chap.  l'^r. 
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Une  famille  charitable  avait  disposé  une  planche  qui, 
de  Tune  des  fenêtres  de  sa  maison,  allait  rejoindre 
le  bord  du  toit  de  celle  d'Aiani,  et,  par  cette  voie 
aérienne  et  périlleuse,  les  rebelles  purent  se  sauver. 
C'était  de  la  même  manière  que  quehiues-unes  des 
ouvrières,  dont  l'effroi  avait  troublé  la  cervelle, 
s'étaient  enfuies  et  avaient  trouvé  asile  près  de  la 
même  famille,  qui,  de  cette  façon,  les  empêcha  de 
se  précipiter  dans  la  rue;  les  personnes  ainsi 
recueillies  étaient  à  peu  près  au  nombre  de  trente. 
Les  garibaldiens  ne  purent  toutefois  sortir  libres  de 
ce  refuge,  car  zouaves  et  gendarmes  menaçaient 
de  passer  par  les  armes  quiconque  se  serait  pré- 
senté aux  issues  des  demeures  voisines  ;  on  les  saisit 
donc  dans  la  maison  hospitalière,  et  on  leur  mit  les 
menottes  à  tous.  Dans  une  autre  petite  maison  de  ce 
quartier,  un  des  fuyards  s'était  caché  sous  un  lit; 
découvert  et  interrogé,  cet  homme  fut  assez  lâche 
pour  dire  qu'il  était  là,  comme  d'habitude,  par  suite 
d'une  intrigue  coupable.  L'honnête  transtevérine, 
qui  avait  eu  la  bonté  de  le  recevoir  dans  sa  chambre, 
outrée  et  indignée  de  cette  calomnieuse  assertion, 
^'écria  :  «  Lâche  canaille  !  »  et  se  posant  les  mains 
sur  les  hanches,  elle  poursuivit  :  «  C'est  aujourd'hui 
pour  la  première  fois,  tu  le  sais  bien,  misérable,  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  voir  ton  infâme  museau,  au 
moment  où  tu  tirais  sur  les  soldats  !  » 

Ces  mots  firent  frémir  et  rire  tout  à  la  fois  ces  braves 
militaires,  qui  s'emparèrent  du  coupable  insurgée 

Les  prisonniers,  au  nombre  de  49,  (les  femmes 

(1)  Voir  les  mêmes  docum.  mannsc,  etc. 
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ayant  été,  par  les  officiers  zouaves  et  par  la  gen- 
darmerie, qui  était  accourue,  remises  immédiatement 
en  liberté),  furent  dirigés,  liés  deux  à  deux,  vers 
la  prison  de  Saint-Michel,  précisément  à  l'heure  où 
ils  avaient  projeté  d'y  entrer,  mais  à  main  armée  et 
en  vainqueurs.  Nulle  marque  de  compassion  ne  se 
montra  sur  leur  chemin,  dans  toute  la  longueur  du 
Transtevère  ;  il  y  eut,  au  contraire,  des  démonstrations 
de  colère,  manifestées  par  des  imprécations.  L'indi- 
gnation populaire  prétendue,  et  si  bien  prônée  par 
les  fables  garibaldiennes,  n'ajouta  pas  un  seul  homme 
aux  rebelles:,  pendant  les  quatre  heures  environ  de 
conflit,  pas  même  au  commencement,  lorsqu'il  eût  été 
très-facile  de  venir  en  aide  aux  garibaldiens,  puisqu'il 
n'y  avait  alors  qu'une  mince  poignée  de  soldats, 
d'un  seul  côté,  et  que  toutes  les  issues  des  maisons 
étaient  libres.  On  ne  vit  dans  le  quartier  d'autre 
mouvement  que  le  mouvement  universel  de  la  fer- 
meture des  portes  et  des  fenêtres.  Les  commu- 
nautés religieuses  (et  les  alentours  en  comptent 
plusieurs)  se  réunissaient  devant  les  autels,  et  les 
familles  s'agenouillaient  devant  leurs  images  pieuses, 
avec  une  grande  frayeur;  d'autant  plus  que  quelques 
êtres  stupides  répandaient  le  bruit  que  le  château 
avait  reçu  l'ordre  de  bombarder  tout  quartier  qui  se- 
rait devenu  un  centre  de  rébellion.  Quelques-uns  se 
figuraient  que  le  Janicule  avait  été  attaqué  à  l'impro- 
viste.  Personne  ne  voulait  seconder  les  garibaldiens. 
Cela  fut  si  vrai  que  les  zouaves  placés  en  faction 
dans  les  environs,  se  renseignant  de  toutes  parts, 
pour  s'assurer  de  l'intention  des  habitants,  ne  ren- 
contrèrent que  des  visages  bienveillants,  et  chacun 
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leur  répondait  :  «  Sojez  tranquilles;  dans  ce  quar- 
tier, il  n'y  a  que  de  braves  gens.  » 

Les  groupes  des  conjurés  étrangers,  de  leur  côté, 
ne  voyant  pas  que  le  peuple  leur  fût  favorable, 
rabattirent  leur  caquet  et  se  cachèrent.  On  ne  vit 
nulle  part  de  fusils  aux  fenêtres,  et  on  n'entendit 
aucune  parole  hostile.  «  La  population  s'est  tenue 
parfaitement  tranquille.  »  Ceci  se  lisait  dans  un 
rapport  adressé  au  général  Kanzler,  par  le  com- 
mandement supérieur  de  Rome,  deux  heures  après 
que  le  feu  eut  cessé*. 

Dans  plusieurs  quartiers,  on  offrit  des  rafraîchis- 
sements aux  zouaves,  qui  les  acceptèrent;  en  outre, 
voj'ant  qu'ils  pouvaient  circuler  sans  crainte,  les 
croisés  se  rendirent  dans  la  basilique  de  Saint- 
Chrysogone,  pour  se  reposer  un  peu  et  y  offrir  à 
Dieu  leur  baïonnette;  c'était  là,  disons-le  en  passant, 
une  pratique  ordinaire  des  croisés,  pratique  que 
tout  le  monde  a  pu  voir  répétée  plusieurs  centaines 
de  fois,  lorsqu'on  exposa,  à  Saint- Pierre,  la  chaire 
apostolique,  pour  le  Centenaire.  Ils  déposaient  leurs 
armes  sur  la  relique  vénérée,  et  les  reprenaient  ainsi 
consacrées,  replaçant  leurs  épées  dans  le  fourri^au, 
pour  ne  les  en  tirer  qu'au  service  de  Dieu  et  de  la 
religion.  Nous  pensons  que  les  hommes  experts  dans 
l'art  de  la  guerre  ne  trouveront  pas  de  tels  encou- 
ragements complètement  inutiles  à  la  valeur  mili- 
taire; pas  même  les  garibaldiens. 

A  peine  la  défaite  de  l'ennemi  fut-elle  assurée, 

(1)  Docum.  manusG.  des  archives,  25  octobre.  Le  rnpporl  a  6t6 
fait  à  7  heures  de  l'iprès-niidi. 
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qu'on  s'cccupa  acliveraent  de  donner  des  secours  à 
ceux  qui  en  avaient  besoin,  d'abord  aux  pontificaux. 
Ils  ne  firent  aucune  perte  et  nous  n'hésitons  pas  à 
attribuer  celte  grâce  à  laproteclion  divine,  ainsi  qu'on 
l'a  noté  dans  les  rapports,  où  l'on  fait  remarquer  que 
les  croisés  s'étaient  battus  avec  un  tel  couraiije  que 
tout  le  monde  les  admira  et  que  leurs  ennemis  eux- 
mêmes  dureiit  rendre  hommage  à  leur  bravoure. 
Parmi  les  intrépides  poniiiieaux,  cinq  seulement 
furent  blessés  :  Eugène  Cliouteau,  auquel  il  fallut, 
plus  tard,  amputer  une  jambe;  Henri  Sijllen,  qui 
se  rétablit  parfaitement;  le  sergent  Pierre  Rius 
de  Torralba,  vaillant  espagnol,  qui  mourut  de  ses 
blessures,  quelques  jours  après  ^  et  deux  gendar- 
mes, le  sous-brigadier  Gaétan  Maggi  et  le  brigadier 
Testa.  Le  Souverain-Pontife  accorda  généreusement 
des  ordres  chevaleresques  et  des  médailles  d'hon- 
neur, récompenses  bien  méritées  et  noblement  con- 
quises, par  les  blessés  et  par  les  premiers  qui 
s'étaient  élancés  à  l'attaque  de  la  porte  d'Aiani.  Nous 
trouvons  en  outre ,  spécialement  signalés  entre 
leurs  camarades,  les  sergents  Jean  Lintermans  et 
Jacques  Reelick,  qui  ont  obtenu  des  récompenses 
et  des  honneurs  tout  particuliers.  La  louange  de 
s'être  conduits  comme  de  vieux  soldats  fut  méritée 
par  eux  tous,  principalement  dans  un  genre  de  con- 
flit qui  effraie  même  les  vétérans  ;  ce  n'étaient  pour- 
tant que  des  recrues  du  dépôt ,  enrôlées  depuis 
quelques  jours  seulement^. 

(1)  Procès  Aiani,  p.  25,  26.  Doc.  inan.  des  arch.,  80  octobre. 

(2)  Différents  rapports,  dans  les  docum.   man.  des  archives,  en 
date  du  25  et  des  jours  suivants, 

CROISÉS,  m,  y 
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En  soignant  les  malades,  on  pourvut  aussi  aux 
besoins  de  leurs  âmes  ;  le  feu  n'avait  pas  tout-à-fait 
cessé,  que  déjà  les  gendarmes  couraient  à  la  recher- 
che des  ministres  de  la  religion.  La  maison  Aiani 
offrait  un  bien  douloureux  spectacle,  nous  disait  un 
des  religieux  accourus,  surtout  aux  points  où  avait 
eu  lieu  la  mêlée.  Treize  cadavres  étaient  là,  éiendus 
dans  les  horribles  postures  dans  lesquelles  la  fureur 
et  l'agonie  les  avaient  fait  tomber,  en  les  défigurant; 
au  milieu  des  cadavres,  du  sang  et  des  meubles  fra- 
cassés, gémissaient  des  blessés.  On  rencontrait 
partout  dos  vedettes  armées  ,  dont  les  baïonnettes 
étaient  rougies  de  sang;  néanmoins  ces  héroïques 
jeunes  gens,  oubliant  la  fureur  de  la  lutte,  com- 
mençaient à  éprouver  une  sorte  do  regret,  en  consi- 
dérant l'œuvre  de  leurs  mains,  œuvre  bien  juste  et 
bien  honorable;  leur  cœur  charitable  leur  faisait 
dire  à  tous  :  quel  dommage  que  pour  défendre  notre 
digne  et  vénérable  Père,  nous  ayons  dû  combattre; 
les  nombreux  soldats,  tués  ou  blessés,  si  coupables 
et  si  ingrats  qu'ils  fussent,  étaient  toujours  nos  frères  ! 

—  Hélas!  disait  en  soupirant  un  tout  jeune 
homme  à  l'aspect  noble  et  délicat,  me  voici  couvert 
du  sang  de  quatre  infortunés,  qui  sont  tombés  sous 
mes  coups! 

—  C'est  bien  fait,  lui  répondaient  ses  camarades  : 
demain,  nous  en  ferons  bien  plus  et  pis  encore,  si 
ces  gens-là  essaient  d'agir  comme  ils  l'ont  fait  au- 
jourd'hui. 

Et,  tout  en  parlant,  ces  braves  couraient  porter 
secours  à  l'ennemi  blessé.  Une  pauvre  ouvrière 
avait  été  frappée  par  inadvertance,  nous  ne  saurions 
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dire  si  ce  fut,  par  les  garibaldiens  ou  par  les  pon- 
tificaux; on  s'empressa  autour  d'elle  avec  toute  la 
sollicitude  que  la  circonstance  pouvait  permettre, 
et  nous  remercions  Dieu  de  ce  qu'elle  fui  bientôt. 
guérie  de  sa  blessure.  Fort  heureusement,  dans  ce 
long  et  furieux  assaut,  les  troupes  des  deux  partis 
n'atteignirent  aucune  autre  innocente  victime.  Quel- 
ques garibaldiens  reçurent,  à  la  place  même  où  ils 
étaient  tombés,  les  secours  de  la  religion  ;  ceux  qu'on 
put  placer  sur  des  brancards  turent  envoyés,  les 
plus  grièvement  blessés,  directement  à  l'hôpital  de 
Saint-Gallican,  qui  était  près  de  la  maison;  les 
autres  à  l'infitmerie  des  prisons'. 

Le  repentir  d'un  infortuné  jeune  homme  de 
Iximini  fut  bien  mémorable;  son  passe-port  prouvait, 
qu'il  était  vénitien,  mais  à  son  entrée  à  l'hôpital,  il 
affirma  être  natif  de  Rimini.  Il  s'appelait  Jean  Rizzo, 
était  ingénieur,  et,  sur  les  rapports,  on  le  qualifiait 
directeur  de  l'arsenal,  dans  la  maison  Aiani.  Le  boa 
religieux  qui  l'assistait  et  lui  donnait  des  soins, 
s'apercevant  que  le  malade  semblait  être  bien  repen- 
tant et  complètement  changé ,  l'encourageait  sans 
cesse  à  supporter  les  douleurs  de  ses  blessures,  en 
expiation  de  son  crime,  et  à  accepter  même  la  mort, 
si  la  volonté  divine  la  lui  envoyait,  car  il  devait 
remercier  Dieu  de  n'être  pas  tombé  les  armes  à  la 
main,  pendant  qu'il  attirait  sur  lui  la  colère  céleste, 
en  cherchant,  mais  en  vain,  à  renverser  le  trône 
pontifical. 

(1)  Méraes  différents  rapports,  etc.,  et  Lcttro  du  prêtre  qui  as^ia- 
tiit  les  mourants. 
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—  Ah!  mon  Père!  répondit-il,  priez  Dieu  pour 
que  je  meure,  car  j'ai  mériié  mille  fois  la  mort;  le 
Saint-Père  serait  injuste,  s'il  ne  m'envoyait  pas, 
ainsi  que  mes  camarades,  au  supplice.  Je  voudrais 
bien  mourir  dans  cet  hôpital,  pour  épargner  à  ma 
famille  malheureuse  le  déshonneur  et  le  chagrin  de 
ma  condamnation  à  l'échafaud. 

Il  quitta  la  vie,  sur  son  lit  de  douleur,  dans  les 
sentiments  du  plus  vif  repentir;  la  clémence  du  Sou- 
verain-Pontife accorda  la  vie  et  la  liberté  à  ses 
camarades,  excepté  à  quelques-uns  d'entre  eux  qui, 
étant  nés  dans  les  Etats-Pontificaux,  s'étaient  rendus 
coupables  d'une  double  félonie,  et  qu'il  abandonna 
au  jugement  des  tribunaux;  mais  il  n'y  eut  de  sen- 
tence de  mort  pour  aucun  d'entre  eux^ 

La  défaite  de  la  bande  d'Aiani  renversa  totalement 
les  iniques  projets  de  Cucchi,  puisque  la  victoire 
qu'Aiani  avait  cru  remporter  devait  préparer  le 
coup  de  main  du  27  2.  Garibaldi,  de  son  côté, 
comptait  principalement  sur  le  bon  résultat  de 
cette  expédition^.  En  conséquence,  pendant  qu'Aiani 
s'agitait  pour  opérer  cette  prise  d'armes,  Garibaldi, 
à  Monte-Rotondo,  criait  à  ses  suppôts  :  "  Il  faut, 
amis!  vaincre,  et  vaincre  cette  nuif^!  » 

Cependant,  d'une  part,  Nicotera  entrait  en  cam- 
pagne et  menaçait  Frosinone,  et,  d'une  autre,  Acerbi 
attaquait  Viterbe.  Toutes  ces  tentatives  furent  vaines 
et  inutiles,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  et  que  nous 

(1)  R-lations  déjà  citées  et  Procès  Aiani. 

(2)  Procès  Aiani,  page  46. 

(3)  Fabrizi,  Rapports  sur  les  faits  de  Jlentana. 

(4)  Guerzoni,  Nouv.  Anthol.,  avril,  1868,  pag^  705. 
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allons  le  voir.  Cucchi,  pourtatii,  espérait  encore; 
il  mit  en  jeu  tous  les  ressorts  de  son  art  et  employa 
les  nombreux  expédients  de  sou  astuce  diabolique; 
des  affiches  placardées  à  tous  les  coins  de  rue  enga- 
geaient le  peuple  à  ne  pas  remettre  les  armes  à 
l'autorité,  ainsi  qu'il  était  ordonné  par  l'état  de  siège 
proclamé  au  moment  même  où  l'on  se  battait  au 
Transtevère.  Néanmoins,  Cucchi  ne  désespérait  pas 
de  susciter  un  soulèvement  tumultueux,  qui  pour- 
rait nuire  aux  troupes,  au  moment  de  courir  sus  à 
l'ennemi  extérieur  ;  à  cet  effet,  il  écrivait  le  len- 
demain, à  Nicotera,  au  nom  de  Garibaldi,  de  mar- 
cher sur  Rome^. 

Le  général  Kanzler,  assuré  que  désormais  il  ne 
pouvait  rester  entre  les  mains  des  séditieux  qu'une 
très-petite  quantité  d'armes,  télégraphiait  :  «  Hier 
soir,  opération  magnifique  au  Transtevère.  Garibal- 
diens cachés  dans  une  fabrique  de  lainage,  enve- 
loppés, tués,  ou  faits  prisonniers  ;  confisqué  beau- 
coup de  bombes,  de  revolvers,  de  piques,  etcK  .- 

Passons  maintenant  aux  événements  de  Monte- 
Rotondo. 

(1)  Documents  manuscrits  des  archives,  25,  26  octobre.  Lettre 
de  Cucchi,  qu'un  de  nos  amis  nous  a  courtoisement  communiquée  ; 
elle  tomba  dans  ses  mains,  avant  de  parvenir  à  Nicotera. 

(8)  Dôcum.  manusc.  des  archives,  26  octobre. 
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LXXVIII.    —    JOSEPH    GARIBALDI    MARCHE    SUR    ROME. 
MENOTTI  ATTAQUE  MONTE-ROTONDO  LE  23  OCTOBRE. 

Au  moment  raèiue  où  les  braves  pontificaux,  dans 
lïiitérieur  de  Rome,  emportaient  d'assaut  la  maison 
d'Aiani,  l'insurrection  étrangère  relevait  la  tête  et 
l'armée  d'invasion  battait  à  grand'peine  la  ville  do 
Moute-Rotondo,  située  à  trente  kilomètres  environ 
de  la  capitale.  Dans  cette  affaire,  un  dernier  éclair 
brilla  aux  yeux  des  garibaldiens  désireux  de  mener 
à  bonne  fin  leur  sacrilège  entreprise  militaire.  Tou- 
tefois, dix  heures  de  combat  de  dix  mille  gari- 
baldiens contre  trois  cents  pontificaux,  qui  se  défen- 
daient dans  une  place  non  fortifiée  et,  pour  ainsi 
dire,  ouverte,  n'ont  pas  fourni  au  front  du  Héros 
des  deux  mondes,  une  couronne  de  gloire  incon- 
testée. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  contentons  de 
donner  une  relation  minutieuse  et  sincère  des  faits, 
laissant  à  la  postérité  le  soin  d'en  accorder  le  mérite 
à  qui  de  droit,  soit  au  capitaine  pontifical  Robert 
Costes,  soit  au  général  Joseph  Garibaldi.  Ce  que 
nous  avouerons,  c'est  que  la  journée  de  Monte- 
Rotondo  fut  assurément  une  de  celles  où  les  bandes 
se  battirent  de  leur  mieux,  quoiqu'elles  fussent  mal 
commandées  et  que  cette  journée  fut,  sans  nul 
doute,  la  plus  heureuse  pour  le  salut  de  Rome. 
Nous  avons  été  devancé  dans  ce  récit  détaillé  par 
d'autres  écrivains  :  nous  n'avons  donc  qu'à  recueillir 
les  fruits  assez  abondants  de  leurs  recherches,  de 
leurs   informations  ,    et   à   suivre    avec   exactitude 
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leurs  traces'.  Nous  espérons  satisfaire  pleinement 
nos  lecteurs,  vu  l'abondance  des  actes  et  des  notices 
spéciales  dont  nous  sommes  pourvu  ;  ces  documents 
nous  permettront  de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots,  et  il  ne  nous  restera  qu'à  ajouter  parfois  quelques 
éclaircissements  à  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  relaté. 

Les  garibaldiens  ,  se  croyant  assez  forts  pour 
tenter  la  prise  de  Rome,  ne  pouvaient  manquer 
d'opérer  une  incursion  à  Monte-Rotondo  et  dans  les 
environs,  puisque  cette  petite  ville  se  trouve  préci- 
sément à  mi-chemin  entre  Rome  et  la  frontière 
Sabine,  où  se  formait  la  cohorte  d'invasion.  En 
effet,  le  général  Garibaldi  à  peine  arrivé  au  camp, 
dans  la  journée  du  23  octobre,  rassembla  les  batail- 
lons de  son  fils  Menotti,  de  Caldesi,  de  Salomone, 
de  Mosto,  de  Frigjesi,  et  annonça  que  le  lendemain 
«  il  saurait  encore  trouver  le  chemin  do  la  victoire, 
qui  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut^.  » 

Pour  faire  un  essai  des  escalades  titanesques 
qu'on  avait  projetées  contre  le  Capitole,  Garibaldi, 
dans  cette  même  soirée ,  envoj'ait  une  première 
avant-garde  d'environ  trois  cents  hommes ,  pour 
surprendre  le  piquet  de  la  station  du  chemin  de  fer, 
située  à  quatre  kilomètres  de  Monte-Rotondo^. 

Si   le   capitaine   général  des   armes    pontificales 

(1)  Nous  mentionnerons  spécialement  trois  ouvrages  remarqua- 
bles :  Vitali,  Les  dix  journées  de  Monte- Rolondo  ;  Vannutelli, 
La  capdvité  du  père  Vincent  Vannutelli;  Mencacci,  La  main  do 
Dieu,  etc. 

(2)  Télégr.  et  ordre  du  jour  daté  de  Passo-Corese,  le  23  octobre. 
Nous  les  avons  rapportés  au  chapitre  C9. 

(3)  Rapport  du  capitaine  Costes,  19  novembre;  et  une  quantité 
d'autres  pièces  dans  les  doc.  man.  des  arch.,  "23  et  21  octobre. 


06  JOSEPH     GARIBALDI 

avait  eu  sous  la  main  une  simple  colonne  de  mille 
fantassins  pour  la  lancer  à  la  découverte,  il  lui  eût 
été  bien  facile  d'èire  au-dessus  de  la  circonstance. 
Mais  Rome,  avec  les  troupes  qu'elle  possédait,  pou- 
vait à  peine  suffire  à  sa  propre  défense,  vu  sa  grande 
étendue  et  les  nombreuses  embûches  qu'on  y  tendait, 
pendant  qu'au  dehors  elle  était  un  point  de  mire 
pour  l'ennemi.  Il  faut  aussi  noter  qu'à  Tivoli  les 
garibaldiens  avaient  indiqué  un  autre  expédient  plus 
facile  encore  d'emporter  Rome;  le  général  ne  pou- 
vait dégarnir  Tivoli  pour  renforcer  Monte-Rotondo, 
qui  n'était  peut-être  menacé  que  dans  l'intention  d'y 
attirer  l'armée  pontificale  et  de  donner  ainsi  moyen 
d'occuper  la  métropole  sans  défense.  D;ins  cette  cri- 
tique situation,  M.  Kanzler  prit  un  parti  fier  et 
énergique  ;  il  écrivit  un  ordre  péremptoire  au  com- 
mandant de  Monte-Rotondo  :  «  Soutenez-vous  à 
toute  outrance  contre  les  garibaldiens  jusqu'à  nou- 
vel avis  ;  si  les  troupes  royales  apparaissent,  ne 
leur  résistez  pas  et  repliez-vous  sur  Rome,  traversant 
les  rangs  de  Garibaldi  sans  les  comptera  - 

On  ne  donne  d'ordres  semblables  qu'à  de  braves 
commandants  et  à  des  troupes  capables  de  les 
exécuter  ponctuellement;  le  capitaine  Costes  et  ses 
ofliciers,  en  recevant  cette  consigne,  durent  à  coup 
sûr  en  éprouver  de  l'orgueil.  Au  reste,  dans  cette 
même  journée,  le  ministre  adressait  des  ordres  sem- 
blables aux  garnisons  principales  :  «  Tenez  bon, 
coûte  que  coûte^!  " 

(1)  Rapport  de  Costes,_  ibidem. 

(2)  Télégramme  circulaire  iu  24  octobre,  11  heures  et  demiû  'lir 
matin,  lans  les  documents  manuscrits  des  archives,  du  24  rictolire. 
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Le  ministre  éi-rouvait  une  secrète  indignation  à 
la  seule  pensée  qu'on  reculerait,  ne  serait-ce  que 
d'un  pas,  devant  un  méprisable  ennemi.  Quant  au 
danger  dont  Rome  était  menacée,  le  ministre  cir- 
■conspect  prenait  toutes  sortes  de  mesures  de  pru- 
dence; il  avait  rappelé  de  Frosinone  deux  compa- 
gnies, comme  si  l'attaque  eût  été  imminente,  et 
pourtant,  il  ne  pouvait  se  figurer  que  Garibaldi  fût 
assez  téméraire  pour  tenter  une  prise  d'assaut  ^ 
Celui-ci,  toutefois,  osait  réellement  se  mettre  en 
marche  sur  Rome,  dans  la  journée  du  24,  et  il  avait 
ses  motifs  pour  le  faire.  Il  espérait  apparaître  (et 
qui  eût  pu  l'en  empêcher,  le  passage  étant  libre?)  le 
25  ou  le  27  au  plus  tard,  en  vue  des  murailles;  en 
même  temps  ou  peu  de  temps  après  y  seraient 
arrivés  Acerbi  de  Viterbe  et  Nicotera  de  Frosinone  ; 
Cucchi  et  les  siens,  avec  leur  prétendue  vaillance, 
auraient,  sans  nulle  peine,  occupé  l'intérieur  de 
Rome  et  après  cet  exploit  Garibaldi  lui-même,  à  la 
tête  de  16,000  hommes  environ,  attaquerait  et  pren- 
drait une  ville  qui  ne  comptait  pas  plus  de  3,000 
défenseurs^. 

Personne,  à  Rome,  ne  se  faisait  une  juste  idée 
des  forces  réunies  sous  les  ordres  du  grand  bandit. 
Néanmoins  «  les  divers  corps  de  volontaires  dans 
les  provinces,  affirme  le  chef  de  l'état-major  gari- 
baldien, comptaient  ensemble  trente  mille  hommes, 
(d'autres  personnes  ont  dit  quarante  mille)  y  com- 
pris ceux  qui,  pour  un  motif  ou  l'autre,  ne  purent 

(1)  Divers  télégrammes  du  ministre  Kanzler  et  autres,  ibidem. 

(2)  Voyez  l'énuraération  exacte  et  authentique  au  nhap.  lxxiii. 
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s'y  enrôler  au  coinmfiicement  ou  à  la  fin  des  hosli- 
liics.  Quatorze  niilld  hommes  atteignirent  le  dépôt 
de  Terni,  dirigés  vers  le  corps  d'opération  du  cen- 
tre, commandé  par  le  colonel  Menotii*. 

A  ces  troupes  régulières,  il  faut  ajouter  de  nom* 
breuses  bandes  errantes,  qui,  par  d'autres  chemins 
que  la  voie  de  Terni,  venaient  encombrer  le  camp 
garibaldien.  Le  18  octobre,  ce  ramassis  de  gens  de 
tous  pays  était  devenu  tellement  exubérant,  que 
Crispi  se  vit  obligé  d'ndt^esser  au  ministre  Rattazzi 
le  fameux  télégramme  :  «  Empêcher  le  départ  des 
volontaires;  ils  embarrassent  et  ne  servent  pas.  Il  y 
en  a  tant  qu'on  ne  sait  qu'en  Jaire^.  » 

Nous  pouvons  donc ,  en  toute  sûreté ,  prendre 
pour  vrai  ce  que  disent  de  ces  jours-là  les  corres- 
pondants garibaldiens,  qui  nous  montrent  Garibaldi 
marchant  fièrement,  à  la  tête  de  vingt-deux  batail- 
lons, à  la  conquête  du  Capiiole^. 

11  est  aussi  à  remarquer  que  vers  la  fin  de  la 
guerre,  les  bandes  de  sicaires  s'étaient,  au  fur  et  à 
mesure,  débarrassées  de  ceux  que  les  militaires 
appellent  des  mortes  pares,  et  avaient  compléié  leurs 
bataillons  avec  la  fleur  des  vétérans  de  la  garibal- 
derie*.  Notons  aussi  qu'une  bonne  moitié  de  ces 
vétérans  étaient  des  soldats  réguliers,   qui  avaient 

(1)  Fabrizi,  Rapports  sur  les  événements  de  Mentana. 

(2)  Doc.  rel.  aux  dern.  évén.  présentés  aux  Chambres,  p.  155. 

(3)  Gazella  del  popolo,  de  Turin,  30  octobre.  Voir  aussi  Vitali, 
Les  dix  journées  de  Monte- Rotondo,  page  7  et  suiv.,  où  l'on  énu- 
mère  avec  grand  soin  les  forces  des  garibaldiens. 

(4)  Fabrizi,  Relation  déjà  citée;  Guerzoni,  Nouv.  Anthol.  Mars 
et  Avril,  1868.  L'idée  de  purger  les  rôles  était  commune  à  tous  les 
commandants  garib:ddiens. 
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quitté  les  régiments  royaux,  avoc  l'approbation  du 
gouvernement,  et  qu'ils  portaient  encore  l'uniforme 
royal.  Un  officier  pontifical,  qui,  après  la  reddition 
de  Montc-Rolondo,  traversa  le  camp  garibaldien  et 
ie  camp  royal,  écrivait  :  «  La  plupart  dos  gari- 
baldiens... avaient  le  pantalon  militaire  des  troupes 
italiennes  et  tous  indistinctement  étaient  armés  de 
carabines  à  baïonnette  de  la  garde  nationale'.  " 

Avec  \\n  si  grand  nombre  d'hommes  armés,  Gari- 
baldi  pouvait  donc  marcher  sur  Rome  avec  assu- 
rance, et  se  promettre  une  victoire  facile,  sans  trop 
de  jactance;  c'est,  en  effet,  ce  qu'il  fit  à  partir  du 
23,  publiant  dans  le  bulletin  du  comité  central  de 
Florence  :  «  Garibaldi  marche  sur  Rome  à  la  tête 
de  cinq  mille  volontaires;  dans  quelques  heures, 
Garibaldi  se  trouvera  au  milieu  des  combattants, 
au  centre  de  Rome.  » 

Mais  les  mouvements  qu'il  avait  commandés  tour- 
nèrent à  son  désavantage  par  sa  propre  faute; 
d'abord,  le  Jidros  manqua  de  jugement  stratégique, 
puis  il  n'estima  pas  à  sa  juste  valeur  l'intrépidité 
pourtant  si  bien  connue  de  ses  adversaires.  Il  prit 
soin  de  ne  pas  contredire  les  habitants  parlant  du 
nombre  des  présidiaires  de  Monte-Rotondo  ;  dès 
qu'il  eut  appris  que  ces  présidiaires  n'étaient  que 
trois  cents  :  ««  C'est  bien,  répondit-il,  je  connais  la 
position  de  Monte-Rotondo  depuis  1849;  nous  les 
aurons  chassés  au  bout  d'un  quart  d'heure,  et  nous 
irons  ensuite  prendre  notre  café  à  Rome^.  » 

(1)  Docutn.  manusc.  des  archives.  La  date  précise  manque,  mais 
ce  doit  être  en  novembre. 

(2)  Vitali,  Les  dix  journées  de  Monte  Rolondo.  [>.  24. 
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Au  lieu  de  cU'biter  une  telle  hâblerie,  le  fanfaron 
en  chef  eût  mille  fois  mieux  fait  de  placer  un  millier 
d'hommes  pour  contenir  cette  garnison,  avant  de 
poursuivre  sa  route  pour  aller  camper  à  Rome. 
Il  est  pourtant  vrai  que  si  Garibaldi  avait  eu  cette 
précaution,  il  aurait  pu  sentir  la  colonne  volante 
de  M.  de  Charetle  lui  chatouiller  les  côtés,  car 
celui-ci,  quittant  Tivoli,  lui  serait  infailliblement 
tombé  sur  le  dos.  Mais  que  pouvaient  450  zouaves 
contre  le  héros  marchant  dans  «  le  sentier  de  la 
victoire,  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut?  »  En  outre, 
n'avait-il  pas  Nicotera  avec  deux  mille  hommes 
qui,  du  Frosinonais,  pouvait  intercepter  le  passage 
à  M.  de  Charette  ou  l'attaquer  sur  les  derrières? 
Mais  Garibaldi  se  trompa  grossièrement,  s'amusant 
en  chemin  à  batailler  contre  Monie-Rotondo;  et  cet 
arbrisseau  qu'il  croj-ait  pouvoir  arracher  en  passant, 
se  dressa  devant  lui  comme  un  tourillon  de  cita- 
delle, autour  duquel,  pendant  deux  jours  entiers,  il 
rompit  ses  rangs  ;  et  tel  fut  le  désavantage  qu'il 
éprouva,  qu'il  n'eut  plus  l'idée  de  tenter  l'exécution 
de  son  principal  dessein. 

Le  commandant  de  Monte-Rotondo  lui-même 
interrompit  aussi  la  marche  triomphale  du  héros,  en 
lui  coupant  à  l'improvi.ste  la  voie  ferrée,  justement 
à  la  première  entrée  de  l'Etat  pontifical.  Sur  l'ordre 
du  colonel  de  Charette,  le  commandant  de  Monte- 
Rotondo  envoya  le  lieutenant  d'artillerie  Quatrebar- 
bes,  avec  des  hommes  pour  exécuter  cette  coupure, 
et  quarante  carabiniers  étrangers,  que  conduisait 
le  sous-lieutenant  Pool ,  les  escortaient  pour  les 
aider  dans  cette  périlleuse  opération.   Les  garibal- 
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dicns  ne  s'aperçurent  de  cet  adroit  travail  que  lors- 
qu'on l'eut  terminé,  et  quand  il  s'agit  de  passer  la 
frontière,  force  leur  fut  de  voyiîger  pédestrement  et 
d'emplojer  toute  la  journée  du  24,  i)Our  arriver  prà,s 
de  Moa;e-Rotondo.  La  première  pensée  de  Garibaldi 
fut  d'occuper  cette  place  par  une  surprise  nocturne; 
en  cela,  le  héros  et  son  immense  état-major  ne  firent 
pas  preuve  brillante  de  sagacité  militaire.  Sur- 
prendre nn  poste  pontifical,  devant  lequel  campait, 
depuis  24  heures  un  corps  avancé,  c'est-à-dire  le 
bataillon  qui  avait  occupé  la  station,  c'était  un  projet 
stratégique  des  plus  singuliers  ;  nous  recommandons 
volontiers  ce  plan  prétendument  admirable  auv 
louanges  des  historiographes  garibaldiens,  qui  font 
jouer  tous  les  ressorts  de  leur  fourberie  dialjolique 
pour  que  tous  pensent  que  telle  est  l'ineptie  des 
commandants  poniilicaux,  que  s'ils  sont  parfois  vain- 
queurs, ce  n'est  que  par  un  pur  hasard.  En  effet, 
pendant  toute  la  nuit  du  24,  la  garnison  dormit  sans 
se  déshabiller,  le  fusil  au  côté;  elle  avait  eu  la  con- 
signe des  postes  qu'elle  devrait  occuper,  ajant  ses 
sentinelles  avancées,  ses  vedettes,  ses  reconnais- 
sances, et  deux  pièces  en  batterie  aux  portes*.  Mais 
les  armes  ne  furent  pas  nécessaires  pour  éventer  les 
plans  garibaldiens,  car  les  deux  colonnes  expédiées 
pour  cette  entreprise,  sous  la  conduite  de  Caldesi  et 
de  Salomone,  s'embrouillèrent  si  bien  d'elles-mêmes, 
que  ne  sachant  quel  parti  prendre,  elles  revinrent 
sans  coup  férir  au  point  d'où  elles  étaient  parties 2. 

(1)  Rapport  du  capitaine  Costes,  dans  les  d'cuments  manuscrits 
des  archives,  19  novembre. 

(2)  Guerzoni,  Nouv.  Anlho'..,  avril,  1S68. 

CROISÉS,  m.  9* 
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L'ennemi  campa  toute  la  nuit,  entouré  de  feux 
Irès-ardenls  ;  ce  campement  et  ces  feux  étaient  si 
peu  cachés  que,  du.  haut  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  ,  on  put  les  examiner  minutieusement ,  à 
l'aide  de  lunettes  d'approche ,  et  que  description 
exacte  et  détaillée  en  fut  faite  dans  un  rapport  adressé 
au  grénéral  Kanzler,  par  les  observateurs  du  gcnie 
commis  à  cet,  effets  Avant  l'aube,  l'armée  gari- 
batdienne  se  partagea  en  deux  corps.  L'un  de  quatre 
mille  lujmraes,  avec  deux  pièces  de  campagne,  fut 
destiné  pour  l'attaquo  sous  les  ordres  de  Meuotti 
Garibakli,  et  prit  sa  roule  à  travers  champs;  l'au- 
tre, avec  la  cavalerie,  resta  à  la  station  du  chemin 
de  fer,  formant  un  corps  de  renfort,  toujours  prêt  à 
marcher  sur  Rome;  Joseph  Guribaldi  demeura  avec 
ce  dernier  corps,  ne  daignant  pas  s'occuper  de  la 
petite  surprise  de  Monte-Rotondo.  Le  tiop  célebro 
général  crojait  bien  que  trois  cents  pontificaux,  à 
lu  vue  d'un  assaut  si  formidable,  ne  pourraient  avoir 
d'autre  pensée  que  celle  de  se  rendre  immé  liatement. 
Mais  le  commandant  Robert  Costes  ne  l'entendait 
pas  de  cette  façon,  déterminé,  ainsi  que  tous  ses 
officiers,  à  maintenir  fermement  et  sans  en  démor- 
dre l'audacieuse  consigne  qu'il  avait  reçue. 

Monie-Rotondo,  comme  Sun  nom  l'indique,  cor- 
respond au  célèbre  Eretum  des  anciens  Sabins  ;  il 
s'élève  sur  une  montagne,  ou,  pour  mieux  dire,  sur 
une  colline,  qui  s'aplanit  dans  une  cenaine  étendue, 
et  forme  une  base  presque  quadrangulaire.  Elle  est 
entourée  de  monticules  cultivés  et  fertiles  d'où  elle 

(1)  Doc.  man.  des  arc'.i.,  (lu  23  octobre  ei  j  jurs  suivants. 
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tire  un  grand  profit,  qui  se  reconnaît  dans  la  bonne 
siructiire  et  l'architecture  élégante  de  ses  maisons 
bourgeoises.  La  ville  compte  près  de  trois  mille 
habitants,  en  grande  partie  occupés  de  trafic  ou  de 
la  culture  de  leurs  fameux  vignobles  et  des  champs 
qui  ravoi5;inent.  Un  juif  arriva  de  Rome  à  Monte- 
Rotondo,  dans  la  journée  du  24,  et  j  répandu  la 
terreur  en  parlant  faussement  du  prétendu  soulève- 
ment populaire,  qui  faisait  rage,  disait-il;  d'autres 
individus,  aussi  bien  informés  que  le  fils  d'Israël, 
ajoutèrent  à  ces  récits  d'effrayantes  nouvelles  de 
l'imminente  invasion;  malgré  toutes  ces  annonces 
mensongères,  pas  un  seul  citoyen  ne  voulut  se 
montrer  favorable  aux  garibaldiens.  Seul  entre  tous, 
le  magistrat  municipal  vint  supplier  humblement  le 
capitaine  commandant  de  ne  pas  opposer  une  résis- 
tance par  trop  acharnée,  afin  de  ne  pas  exposer  les 
citoyens  à  un  événement  malheureux,  à  la  vengeance 
d'un  ennemi  irrité.  Le  capitaine  Costes  lui  répondit 
que,  le  cas  échéant,  il  exécuterait  à  la  lettre  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  vu  que  la  dure  nécessité 
de  l'état  et  de  la  Saime-Eglise  l'exigeaient  impé- 
rieusement; il  ajouta  qu'il  espérait  que  les  Montc- 
rotondais  reconnaitraient  que  la  cuuse  publique 
devait  passer  avant  la  cause  privée,  tant  des  mili- 
taires que  des  bourgeoise  Voilà  comment  le  capi- 
taine et  le  magistrat  firent  dignement  leur  devoir. 
Du  reste,  l'éloge  le  plus  complet  de  la  loyauté  des 
habitants   de   Monte-Rotondo  a  été   fait  par  leurs 

(1)  Rapports  spéciaux  de  témoins  oculaires;  Mencacci,  La  main 
de  Dieu,  II,  page  151. 
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propres  ennemis;  Garibaldi  les  avait  ia volontai- 
rement loués  en  se  montrant  furieux  de  ce  que  la 
population  avait  été  beaucoup  plus  favorable  aux 
éti'angers  qu'aux  Italiens,  et  les  correspondants  du 
camp  garibaldien  en  publiant  dans  leurs  journaux 
raille  eifrojablcs  atrocités  qu'aurait  commises  la 
population.  Tout  ceci,  au  contraire,  est  pour  les 
Munterotondais  un  véritable  diplôme  de  cons- 
tance civile  et  de  fidélité  à  leur  souverain  et  bien- 
faiteur. 

La  garnison  aurait  pu  facilement  soutenir  la 
fusillade  la  mieux  nourrie,  si  la  place  avait  été 
entourée  d'une  muraille  quelconque,  et  munie  seu- 
lement de  deux  échanges  de  soldats.  Mais  la  situation 
était  tout-a-lait  contraire;  neuf  cents  mètres  de  cir- 
cuit ne  sont  défendus  que  par  la  pente  du  terrain  qui 
se  trouve  au-dessous,  et  qui  sert  de  talus  aux  mai- 
sons et  aux  jardins  de  la  côte;  les  autres  six  cents 
mètres  sont  protégés  par  une  mince  muraille, 
dépourvue  de  toute  oeuvre  de  défense  et  de  meur- 
trières. Trois  portes  :  la  porte  Romaine,  la  porte 
Canonique  et  la  porte  Ducale,  qui  s'ouvrent  de  ce 
dernier  côté,  ne  pourraient  opposer  longue  résis- 
tance, vu  qu'elles  sont  fournies  d'angles  côtoyants 
et  dominées  par  des  édifices  extérieurs.  Malheureu- 
sement il  n'y  avait  pas  de  personnel  suffisant  pour 
interdire  à  l'ennemi  ces  postes  d'attaque  ;  mais  en 
face  de  la  porte  Ducale,  un  peu  plus  sur,  parce 
qu'il  est  protégé  par  quelques  avancements,  s'élève 
le  palais  des  princes  de  Piombino,  barons  de  l'en- 
di'oil;  cet  édifice  a  une  tour  et  deux  ailes  internes, 
qu'une  muraille   réunit  et  qui   forment  une    oour. 
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On  avait  élabli  dans  ce  palais  le  quartier-général 
des  défenseurs. 

Malgré  la  faiblesse  et  son  complet  dénùraent  de 
munitions,  la  garnison  ne  perdit  pas  courage;  elle 
était,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté,  commandée 
par  le  capitaine  Roliert  Costes,  officier  de  la  légion 
franco-romaine,  récomment  arrivé  avec  158  hom- 
mes et  une  compagnie  de  carabiniers  étrangers, 
dont  le  capitaine  Foederec  remplissait  les  fondions 
de  commandant  de  place.  On  pouvait,  en  outre , 
compter  quatre-vingt-cinq  hommes  de  différentes 
armes,  ainsi  distribués  :  un  peloton  de  gendarmes, 
avec  le  lieutenant  Poceioni,  un  autre  de  dragons, 
avec  le  sous-lieutenant  Venieri,  enfin,  un  troisième 
peloton  d'artilleurs,  sous  les  ordres  de  M.  Bernard 
de  Quatrebarbes,  qui  gouvernait  deux  pièces  de 
campagne,  c'est-à-dire,  un  obusier  et  un  canon 
rayé.  Total  fait,  les  forces  de  la  garnison  se  rédui- 
saient à  Irois-cent-vingt-trois  hommes'. 

Les  garibaldiens,  impatients  d'attoquer  depuis  qu'ils 
connaissaient  la  faiblesse  de  la  garnison,  apparurent 
vers  6  heures,  le  25  octobre.  Les  éclaireurs  avaient 
annoncé  leur  approche,  et  un  coup  de  fusil  d'une 
sentinelle  perdue,  fit  connaître  leur  présence.  Deux 
fortes  colonnes  d'assaut  se  détachèrent  des  masses 
d'opération,  composées  chacune  de  600.  hommes; 
l'une  d'elle  s'approcha  de  la  porte  Ducale,  déployant 
un  superbe  drapeau,  et  renfermant  dans  son  centre 

(1)  Rapport  du  capitaine  Costes,  etc.,  dans  les  doc.  manusc.  des 
arch.,  19  novembre,  et  autres  relations  et  actes  certains.  Le  rapport 
général,  dressé  lorsque  les  ollioiers  de  cette  affaire  étaient  prison- 
niers, tomba  dans  quelques  erreurs  qui;  nous  reelifieroDs. 
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deux  peiits  canons;  elle  sonnait  gaiment  l'hymne 
de  Garihaldi;  on. eût  dit  qu'ils  rentraient  dans  leur 
quartier,  après  avoir  passé  une  revue.  L'autre 
colonne  s'avançait  avec  une  audacieuse  témérité 
contre  la  porte  Romaine,  mais  elle  éprouva  bientôt 
les  effets  de  son  inipi-.idence.  Le  lieutenant  Crozes, 
qui  commandait  la  garde  de  la  porte  Romaine,  avait 
placé  cinq  ou  six  tireurs  dans  l'intérieur  d'un  balcon 
à  meurtrières,  adossé  au  fronton;  d'autres  légion-' 
naires,  conduits  par  le  sergent  Berquez,  protégeaient 
l'entrée  derrière  un  petit  recoin  d'une  muraille 
sinueuse  placée  à  l'un  des  côtés,  et  il  y  avait 
aussi  des  fusils  braqués  aux  fenêtres  des  maisons 
voisines. 

On  laissa  l'ennemi  agir  sous  l'influence  de  sa  pré- 
somption, s'avancer  en  masse  à  demi-portée  du  feu, 
et  arriver  sous  la  porte  où,  à  coups  de  crosse,  ils 
intimèrent  aux  pontificaux  de  se  rendre,  criant  à 
pleins  poumons  :  Vive  Garibaldi!  Au  même  instant 
on  fit  feu  de  tous  les  points  de  défense,  et  même  du 
château  et  de  la  tour,  où  les  gendarmes  formaient 
la  réserve;  les  coups  portant  directement  sur  les 
compagnies  ennemies,  le  carnage  fut  d'autant  plus 
effiojable  que  les  agresseurs  ne  s'attendaient  nulle- 
ment à  résistance.  Une  terreur  panique  s'empare 
des  garibaldiens,  on  se  débande,  on  s'enfait,  on  se 
heurte,  on  se  presse,  on  s'abrite  les  uns  derrière  les 
autres  ;  on  cherche  à  s'introduire  dans  les  maisons 
adjacentes,  mais,  pendant  ce  temps,  on  continue 
d'être  le  point  de  mire  fixe  des  adroits  pontificaux. 
Les  plaintes  stridentes  des  blessés  montaient  jus- 
qu'aux   nues,   mêlées   aux   cris   des   officiers,    qui 
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s'efforçaient,  racAs  en  vain,  do  ramener  un  pou 
d'ordre  dans  cette  foule  confuse  et  terrifiée. 

Les  malheureux  garibaldiens  purent,  sans  trop  do 
peine,  se  réfugier  dans  les  maisons  du  faubourg,  où 
ils  rallumèrent  un  feu  très-vif  de  mousquetade,  mais 
nul  de  ces  coups  ne  portait.  Les  commandants 
eurent  la  pensée  de  former  un  abri  sur  la  rouie,  con- 
tre le  torrent  meurtrier  qui  la  balayait;  à  cet  effet, 
on  entreprend  d'élever  tumultueusement  une  suite 
de  gabions.  On  amoncelle  tout  ce  qui  tombe  sous  la 
main,  meubles,  ustensiles  de  ménage,  matelas;  on 
enlève  même ,  dans  les  maisons ,  les  portes ,  le^ 
fenêtres  et  les  volets;  on  y  roule  des  tonneaux,  on 
y  pousse  des  chariots  et  des  brouettes  ;  on  y  renverse 
pêle-mêle  les  chaises,  les  stalles  et  les  confessionnaux 
de  l'église  voisine  de  Saint-Roch.  Ce  fut  une  opéra- 
tion difficile  et  qui  coûta  la  vie  à  quelques-uns  des 
travailleurs,  bien  qu'ils  fussent  protégés  par  le  feu 
incessant  de  leurs  camarades  ,  qui  cherchaient  à 
comliattre  les  fusillades  du  château;  les  pontificaux, 
tirant  de  pied  ferme  et  visant  attentivement  tout  ce 
qu'ils  voyaient  paraître  de  rouge,  au  milieu  de  la 
poussière  et  de  la  fumée,  prenaient  cette  couleur 
pour  but  de  leurs  coups  et  tiraient  dessus  comme 
sur  une  cible. 

La  lutte  était  encore  plus  terrible  et  plus  acharnée 
à  la  porte  Ducale  et  à  la  porte  Canonique.  L'ennemi 
se  massait  sur  un  monticule  hors  de  portée,  pour 
lâcher  de  se  préparer  à  donner  l'assaut;  on  voyait 
voltiger,  au  milieu  des  fantassins,  une  cavalcade 
d'officiers  d'état-raajor,  et,  peu  de  temps  après,  les 
colonnes  se  déployèrent,  obliquèrent  vers  une  des- 
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conte  de  tcrriiiii  et  disparurent  pour  reparaiire  de 
plus  prés  sur  une  ]é_'^ére  élévation.  Quatre  postes 
pontificaux  attendaient  l'ennemi  sur  ce  point,  ils 
l'accueillirent  par  une  vive  fusillade  et  accélérèrent 
la  charge,  pour  qu'on  pût  croire  que  les  défenseurs 
étaient  au  plus  grand  nombre  possible.  Les  batail- 
lons garibaldiens,  voyant  leurs  rangs  s'éclaircir 
terriblement,  cessèrent  de  résister,  puis,  s'éparpil- 
lant  confusément,  ils  reculèrent  et  battirent  en 
retraite.  Les  légionnaires  et  les  carabiniers  se  réjoui- 
rent à  la  vue  de  ces  braves,  qui  étaient  venus  là, 
comme  pour  une  nouvelle  conquête  de  Jéricho,  au 
son  des  trompettes  et  des  ophicléides,  prendre  un  air 
excessivement  effaré  de  côté  et  d'autre,  se  grouper 
en  bon  nombre  comme  pour  se  cacher  derrière  des 
troncs  d'arbres,  se  précipiter  dans  des  excavations 
et  s'y  blottir  ou  prendre  le  large  à  toute  vitesse.  Ils 
semblaient  ne  pas  s'être  attendus  à  recevoir  en  appa- 
raissant des  coups  de  feu  et  des  balles;  chose  qui, 
pourtant,  était,  en  pareille  occurrence,  naturelle  et 
inévitable. 

Les  malheureux  conquérants,  si  amèrement  déçus, 
s'adossèrent  à  un  couvent  de  capucins,  large  bâti- 
ment qui  se  dressait  derrière  eux.  Là,  reprenant 
leurs  rangs  et  ranimés  par  leurs  officiers,  car  il  y 
avait,  parmi  leurs  chefs,  des  hommes  vaillants  et 
courageux,  entre  autres  les  colonels  Mosto  et  Fri- 
gyesi,  ils  en  vinrent  à  bout,  et  s'éparpillèrent  dans 
les  champs  à  la  manière  des  tirailleurs.  Mais,  tirail- 
lés eux-mêmes  par  des  armes  excellentes  et  de  longue 
portée,  plusieurs  d'entre  eux  tombèrent  pour  ne  plus 
se  relever,  sans  avoir  occasionné  aux  défenseurs  que 
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protégeaient  les  murailles  la  perte  d'un  seul  fantassin. 
La  lutte  dut  paraître  aux  sicaires  jjIus  grave  et  plus 
désespérée,  lorsque  la  porte  Ducale,  s'ouvratit  à 
deux  battants ,  le  lieutenant  de  Quatrebarbes  en 
sortit  avec  une  pièce  de  six  rayée.  Se  placer  sur 
une  hauteur,  mettre  le  canon  en  batterie  et  tonner 
à  grand  bruit  fut  pour  Quatrebarbes  l'affaire  d'un 
instant;  f.nsant  ensuite  pivoter  la  pièce  sur  son 
affût,  l'intrépide  officier  eut  bientôt  pointé  et  lancé 
des  grenades  partout  où  il  voj'ait  l'ennemi  se  grouper 
pour  se  mettre  à  couvert  dans  les  habitations.  Une 
terreur  et  une  fuite  universelles  s'en  suivirent,  et  tous 
les  garibaldiens  qu'avait  épargné  la  mitraille  se  sau- 
vèrent dans  l'intérieur  du  couvent  des  capucins;  sur 
ce,  M.  de  Quatrebarbes  et  ses  vaillants  artilleurs 
revinrent  sur  leurs  pas,  heureux  et  contents  de  la 
bonne  réussite  de  cette  rencontre  ^ 

Cependant,  les  colonnes  qui  attaquaient  les  portes 
Romana  et  Canonique,  et  qui,  peut-être,  étaient  com- 
mandées par  Meuoiti,  avaient,  au  contraire,  gagné 
du  terrain  ;  elles  étaient  parvenues  à  occuper  le 
couvent  de  Sainte-Marie,  qui  domine  la  porte  Cano- 
nique, à  la  seule  distance  de  quatre  cents  mètres  envi- 
ron ;  outre  cela,  la  barricade  élevée  avec  tant  de  peine 
contre  la  porte  Romaine  protégeait  les  tirailleurs 
qui  s'étaient  acharnés  à  imposer  silence  aux  fusil- 
lades de  la  porte  et  des  postes  environnants.  Le 
commandant  Cosies,  qui  avait  l'œil  à  tout,  comprit 
l'urgente  nécessité  de  déloger  l'ennemi  de  ces  deux 

(1)  Rapport  dans  les  documents  manuscrits  des  archives;  rela- 
tions spéciales  des  personnes  présentes  à  l'affairo. 
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positions;  il  fait  signe  à  M.  de  Quatrebarbes,  qui 
dirigeait,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  les  opéra- 
tions de  son  artillerie  à  la  porte  Ducale.  «  Il  faut 
employer  là  l'obusier  à  mitraille  !  »  s'écrie  Quatre- 
barbes. 

Il  confie  le  canon  rayé  au  maréclial-des-logis 
Greggi  et  vole  à  la  porte  Canonique.  Le  maréchal- 
des-logis  Massei,  chef  de  pièce  à  l'obusier,  le  bra- 
quait déjà  chargé  et  tout  prêt  derrière  la  porte;  il 
sort  et  pointe  sur  la  barricade.  Deux  coups  de  la 
mitrailleuse  suffirent  pour  fracasser,  détruire  et 
disperser  en  môme  temps  la  barricade  et  les  barri- 
cadours  qui,  se  croyant  en  pleine  sûreté,  furent  enve- 
loppés par  le  nuage  meurtrier  de  la  double  décharge. 

Ces  deux  coups  peuvent  être  comparés  à  deux 
éclats  de  la  foudre  ;  mais,  avouons-le,  ils  coûtèrent 
bien  cher  aux. artilleurs,  etcau.«èrent  aussi  un  notable 
détriment  à  toute  la  garnison.  L'intrépide  maréchal- 
dès-logis  Massei  fut  blessé  à,  la  main  presque  aus- 
sitôt qu'il  se  fut  approché  do  la  pièce;  malgré  sa 
blessure,  le  brave  poursuivit  sa  besogne;  il  l'avait 
interrompue  pour  régler  la  vis  de  pointage  ,  au 
milieu  d'une  grêle  foudroyante  qui  résonnait  sur 
la  pièce  et  sur  les  roues  de  l'afFût,  quand,  au 
deuxième  coup,  une  balle  ennemie  entre  dans  sa 
bouche  et  sort  par  la  nuque.  Massei  tomba  dans  les 
bras  du  capitaine  Carlhian,  qui,  avec  ses  fusiliers, 
protégeait  les  décharges  du  canon;  il  murmura 
ces  quelques  mots  en  râlant  :  «  Ma  sainte  Madone, 
venez  à  mon  aide  !  » 

Le  courageux  soldat  expira  pendant  qu'on  le 
transportait  à  l'hôpital  ;  dans  l'intervalle,  ses  cama- 
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rades  le  vengeaient  à  grand  renfort  de  grenades, 
déchargées  sur  le  couvent  d'où  la  mort  était  partie. 
On  agissait'  sous  le  feu  avec  une  furieuse  précipi- 
tation ;  tout-à-coup  ,  à  la  quatrième  charge ,  les 
projectiles  se  placent  en  travers  de  lame  du  canon; 
les  artilleurs  cherchent ,  mais  vainement ,  à  les 
remettre  en  place,  et  travaillent  avec  un  acharne- 
ment fébrile,  afin  de  les  dégager,  mais  la  mitraille 
y  reste  néanmoins  fortement  agglomérée.  «  Voilà 
une  pièce  perdue!  s'écrie  M.  de  Qualrebarbes 
avec  douleur  et  presqu'en  pleurant;  ramenez-la  au 
quartier!  » 

Vaillant  officier,  il  court  rapidement  à  la  pièce 
rayée,  pour  en  accélérer  les  décharges;  Greggi 
Giomni,  Antamoro  et  les  autres  s'agitaient  autour 
du  canon  avec  une  ardeur  toujours  croissante  , 
frappant  en  droite  ligne  les  redoutes  ennemies,  pre- 
nant de  mire  les  nœuds  de  la  bataille  et  balayant 
en  sursaut  la  campagne.  Le  retentissement  de  la 
canonnade,  qui  surpassait  le  bruit  de  la  fusillade 
et  l'éclat  des  grenades,  là  où  on  les  attendait  le 
moins,  avaient  répandu  la  consternation  dans  l'âme 
des  assaillants  ;  les  feux  de  l'attaque  s'éteignaient 
en  s'affaiblissant  insensiblement,  et  s'éloignaient  de 
la  place.  Quant  aux  pièces  de  montagne  ou  plutôt 
aux  couleuvrines  amenées  avec  tant  de  pompe  par  les 
artilleurs  garibaldiens  ,  elles  n'occasionnèrent  ni 
terreur,  ni  dégât,  tant  elles  étaient  mal  gouvernées. 
Après  trois  heures  de  défense,  les  pontificaux  eurent 
enfin  un  moment  de  trêve,  autant  qu'il  en  fallait 
pour  reprendre  haleine  et  manger  quelques  bou- 
chées de  pain  l'arme  au  bras.   Le  premier  assaut 
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semblait  être  repoussé  et  l'on  n'entendait  plus  dans 
la  campagne  que  les  plaintes  déchirantes  et  les 
gémissements  douloureux  des  blessés;  les  compatis- 
sants pontificaux  laissèrent  approcher  les  soldats 
désarmés  qui  venaient  les  recueillir.  Les  premiers 
qui  exercèrent  cet  acte  d'humanité  furent  les  officiers 
Crozes  et  Lair,  qui,  par  leurs  décharges  soutenues, 
avaient  littéralement  couvert  le  terrain  de  morts  et 
de  blessés ^ 

Nous  ne  savons  positivement  pas  quel  fut  le  chef 
qui  commandait  l'armée  garibaldienne  dans  cette 
première  affaire,  si  malheureuse  pour  eux.  Le  bul- 
letin que  publie  le  comité  sectaire  de  Florence,  à  la 
date  de  ce  jour-là,  se  borne  à  annoncer  que  «  Gari- 
baldi  se  trouvait,  dans  la  nuit  à  Monte-Roiondo , 
et  étaient  près  de  lui,  attendant  ses  ordres,  les  corps 
de  Menoiii,  de  Salomone,  de  Frigjesi,  de  Mosto 
et  d'Antigina.  - 

Vitali  nomme  une  soixantaine  au  moins  de  colonels 
et  des  officiers  qu'on  appelle  majors  en  Italie,  et  qui 
sont,  chez  nous,  des  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron. 
Mais  quels  que  fussent  les  commandants  dans  cette 
première  attaque,  principalement  a  l'attaque  de  la 
porte  Romaine,  ils  firent  preuve  de  beaucoup  plus 
d'audace  et  d'impétuosité  que  d'expérience  prudente. 
S'ils  n'avaient  pas  été,  eux  et  leurs  soldats,  auda- 
cieux et  vaillants ,  leur  sacrifice  sanglant  n'eût 
assurément  pas  été  si  grand,  et  ils  n'auraient  pas 
perdu,  dès  le  premier  choc,  quatre  ou  cinq  officiers, 

(1)  Rapport  du  capitaine  Costes,  déjà  cité,  et  autres  relations; 
Vitali,  Les  dix  journées  de  Monte- Rotondo,  page  30. 
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ni  rempli  de  leurs  blessés  doux  églises  du  faubourg 
et  plusieurs  autres  abris;  s'ils  n'avaient  pas  été 
inexpérimentés,  ils  n'auraient  pas  choLsi,  pour  un 
premier  assaut,  au  grand  étonnement  des  pontificaux, 
la  partie  la  mieux  gardée  do  la  place. 

Mais  ces  mis(';rables  se  montrèrent  bien  plus 
scélérats  et  plus  lâches  qu'imprudents,  dans  la  facile 
conquête  des  églises  extra-muros,  qu'ils  convertirent 
en  infirmeries  ;  ces  églises  sont  Saint-Roch  et  Sainte- 
Marie-des-Conventijelies.  Les  garibaldiens  qui  n'as- 
sistaient pas  au  combat  se  délectaient  d'exercer  là 
encore  l'infime  et  ignoble  métier  de  voleurs  à  la 
païenne  ;  nous  ne  saurions  mieux  nous  figiirei-  ni 
exprimer  les  atrocités  commises  par  ces  canailles 
dignes  de  la  corde,  qu'en  relatant  celles  des  pillards 
musulmans,  lois  |u'ils  firent  irruption  diins  les  con- 
trées chrétiennes.  Dans  leurs  opérations,  préiendû- 
ment  stratégiques,  les  garibaldiens  n'avaient  d'autre 
but  que  de  briser  les  armoires  et  les  coffres,  de 
mettre  en  lambeaux  les  ornements  sacrés,  de  casser 
et  détruire  les  lampes,  les  flambeaux,  les  saintes 
statues,  et  les  images  pieuses,  pour  amonceler  tous 
ces  débris  en  une  masse  informe.  Ils  violèrent  et 
brisèrent  les  antiques  tombeaux  de  plusieurs  saints 
et  jetèrent  dans  les  immondices  ces  reliques  véné- 
rées ;  ils  dépouillèrent  les  statues  des  saints  et  de  la 
Mère  du  Seigneur  des  précieux  bijoux  dont  les  avait 
ornées  la  piété  reconnaissante  de  nombreux  fidèles, 
et  en  vinrent,  dans  leur  rage  furibonde,  à  déchi- 
queter les  riches  vêtements  que  leur  avaient  offerts 
de  généreux  chrétiens  et  contaminaient  de  la  façon 
la  plus   ignominieuse,   la  plus  sacrilège,   la  plus 
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exécrable,  tous  les  objets  du  culte  divin.  Les  moder- 
nes Vandales  brisèrent,  dans  les  deux  églises,  le 
tabernacle  sacré  du  Dieu  vivant  dans  le  Saint- 
Saereraent,  dispersant  de  toutes  parts  les  Saintes- 
Espèces,  se  partageant  entre  eux  les  calices,  les 
patènes  et  les  ostensoirs.  Au  milieu  de  cet  enfer,  se 
trouvèrent  pourtant  plusieurs  hommes  qui,  saisis 
d'hcrreur,  s'écartèrent  de  leurs  camarades  ;  et  il  y 
eut  même,  parmi  ces  derniers,  un  capitaine  milanais 
qui  osa  blâmer  et  désapprouver  hautement  ces  hor- 
ribles méfaits. 

—  Que  faites-vous?  s'écria-t-il  ;  sommes-nous  dono 
venus  ici  pour  faire  la  guerre  au  Saint-Sacrement? 

Tout  aussitôt  les  fusils  furent  braqués  vers  lui. 

—  Nous  en  ferons  autant  et  plus  encore  à  Rome, 
lui  fut-il  répondu  au  milieu  des  cris  et  des  impiétés  ; 
nous  en  ferons  autant  dans  toutes  ses  églises,  ses 
couvents  et  ses  monastères  ! 

Comme  de  vrais  possédés,  les  ignobles  brigands 
continuaient  leurs  sacrilèges  profanations;  mais 
pareille  conduite  avait  irrité  le  Dieu  des  vengeances. 
Plusieurs  de  ces  misérables  reçurent  bientôt  après 
une  punition  plus  que  méritée  :  ils  marchèrent  à  la 
lutte  que  leurs  camarades  soutenaient  encore,  mais 
on  les  en  vit  ramener  sur  des  brancards,  sans  vie 
ou  mortellement  blessés;  quelques-uns,  à  peine  morts 
d'un  instant,  furent  jetés,  par  leurs  compagnons 
d'armes,  au  fond  des  tombes  béantes  de  l'église,  et 
les  cadavres  de  ces  impies  forcenés  comblèrent  ces 
sépultures  qu'ils  n'avaient  point  respectées. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  ayons  chargé  et 
assombri  les  teintes  de  ce  tableau.  Non  :  nous  avons 
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questionné  des  témoins  ocuîairGS,  et  nos  yeux  ont 
rencontré  de  nombreux  vestiges  de  ces  faits  déplo- 
rables. Tous  les  habitants  de  Monte-Roiondo  sont 
là,  du  reste,  pour  certifier  la  véracité  de  notre  récit, 
comme  le  pourraient  faire  aussi  les  soldats  ponti- 
ficaux qui,  dix  jours  après,  reconquirent  la  ville 
désolée;  confirment  également  ces  effrayants  détails 
et  ceux  qui  en  écrivirent  l'histoire  sur  les  lieux 
même  et  les  actes  consignés  dans  les  archives  pubii- 
ques^  Que  la  postérité  apprenne,  pour  se  faire  une 
juste  idée  du  nom  garibaldien,  que  nous  omettons 
bien  d'aulres  particularités,  parce  qu'il  vaut  mieux 
que  l'histoire  passe  sous  silence  des  infamies  telle- 
ment monstrueuses  qu'une  oreille  honnête  ne  pour- 
rait les  entendre  sans  en  souffrir  cruellement. 

Néanmoins  Dieu  ne  permit  pas  que  ces  furieux 
massacrassent  deux  ecclésiastiques  tombés  en  leur 
pouvoir  :  le  diacre  espagnol  Cruxent,  et  un  prêtre 
du  pays.  Ils  se  bornèrent  à  les  injurier  outrageuse- 
ment et  à  exiger  qu'ils  fussent  présent;^  aux  abomi- 
nables insultes  qu'ils  prodigucrenl  aux  objets  du 
culte  sacré,  et  à  les  forcer  de  remplir  les  fonctions 
d'infirmiers.  "  Trois  prêtres  (rapportent  faussement 
les  journaux  garibaldiens)  liraient  des  coups  de 
fusil  par  les  fenêtres.  Tombés  aux  mains  des  volon- 
taires, Garibaldi  en  personne  s'interposa  pour  que 
leur  vie  fût  épargnée  ^.  « 

(1)  Voir  tout  au  moins  ce  qu'en  dit  Vitali,  (];ins  Les  dix  journées 
de  Monle-Rolondo,  On  peut  croire  à  ce  qu'avance  Vitali,  vu  qu'il  a 
recueilli  ses  documents  dans  la  ville  même  où  il  habitait  ordiDaire- 
ment  et  qu'il  est  uu  auteur  grave  et  circonspect. 

(2)  Dans  le  Dirilto,  de  Florence,  l^r  novembre  1867. 
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Le  fait  se  passa  d'une  touie  autre  manière  :  le  prê- 
tre Don  François  Barbiellini  avait  commencé  la 
célébration  de  la  sainte  messe,  lorsque  les  garibal- 
diens envahirent  l'église  de  Saint-Roch,  de  sorte 
que,  vers  la  fin  du  saint  sacrifice,  tout  l'édifice  était 
rempli  d'hommes  armés.  Les  sicaires  s'élancent  sur 
le  vénérable  prêtre,  lui  enlèvent  en  les  arrachant 
les  ornements  sacrés,  l'entraînent  vers  une  fenêtre; 
là,  ils  lui  posent  dans  les  mains  un  fusil,  un  officier 
à  sa  droite,  un  caporal  à  sa  gauche  et  un  troisième 
indiviiJu  derriero  lui,  lui  intiment,  avec  une  brutalité 
et  un  acharnement  inouïs,  qu'il  eût  à  tirer  sur  les 
pontificaux.  Pendant  que  le  ministre  des  autels 
cherchait  à  se  défendre  contre  les  odieuses  per- 
sécutions de  ses  trois  tentateurs,  et  que,  fidèle  imi- 
tateur de  Notre-Seigneur,  il  souffrait  en  silence, 
trois  balles,  parties  du  haut  du  clocher  de  l'église, 
viennent  frapper  et  étendre  à  ses  pieds  les  trois 
bourreaux.  Le  religieux  crut  voir  un  miracle  dans 
cet  événement  inattendu;  et  ce  qui  doit  plus  encore 
faire  croire  au  prodige,  c'est  que  les  camarades  de 
ces  misérables  n'aient  pas  mis  en  pièces  et  massacré 
sur-le-champ  le  digne  prêtre.  Ils  ne  manquèrent 
pas,  toutefois,  de  lui  répéter  qu'ils  le  fusilleraient, 
lorsque ,  malgré  l'aff'reuse  menace ,  le  religieux 
déclara  qu'il  n'avait  pas  les  clefs  du  sanctuaire  de 
la  Vierge;  les  brigands  exigeaient  qu'on  leur  remît 
les  clefs  pour  qu'ils  pussent  à  loisir  dépouiller  cet 
aulol  et  le  dévaster  complètement.  La  main  de  la 
Madone  vint  encore,  dans  cette  occurrence,  au  secours 
de  son  serviteur,  car  le  prêtre  avait  imploré  son 
puissant  secours  avec  plus  de  ferveur  que  jamais. 
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Riciotti  Garibaldi  pénétrait  en  ce  moment  dans 
l'église;  le  prêtre  s'adressa  à  lui  et  demanda  son 
intervention;  Riciotti  (nous  lui  accordons  volontiers 
l'éloge  qu'il  mérita)  arrêta  les  pillards  d'un  signe 
impératif,  et,  ordonna  au  prisonnier  de  quitter  la 
costume  clérical,  et  de  se  mettre  au  service  des  bles- 
sés, ce  qui  lui  sauva  la  vie. 

Riciotti  venait   annoncer    l'arrivée  de  son   père 
Joseph  Garibaldi. 


LXXTX.  —  JOSEPH  GARIIiALDI  RENFORCE  MKNOTTI  SOUS 
MONTE-ROTONDO.    HUIT  HEURES  d'aSSAUTS  INUTILES. 

«  Garibaldi  est  à  Monte-Rotondo  ;  on  entend  le 
bruit  du  canon  et  de  la  fusillade  depuis  Passo- 
Corèse  ;  un  combat  d'avant-postes  est  engagé  entre 
les  insurgés  et  les  pontificaux.  "  Le  télégraphe 
annonçait  ce  combat  à  toute  l'Italie,  le  25  octobre, 
vers  neuf  heures  du  mâtiné  Cette  nouvelle  n'était 
qu'un  rapport  fallacieux,  pour  faire  briller  aux 
regards  stupéfaits  du  pays  le  veni,  vicli,  vici  du 
héros  légendaire.  Quelques  heures  plus  tard,  d'au- 
tres dépêches  chantaient  la  gloire  et  la  victoire, 
publiant  à  grand  bruit  que  le  préside  s'était  rendu, 
tandis  que,  pendant  dix-sept  heures  encore,  avant 
que  les  pontificaux  parlassent  de  capituler,  se  serait 
fait  un  grand  massacre,  disait-on^.  Mais  la  vérité 

(1)  Voir  le  Di.riilo  de  Florence,  du  27  octobre. 

(2)  Dépêche  de  MonteRolonâo,  23  octobre,  4  heures  de  l'après- 
midi,  dans  le  Courrier  des  Marches,  et  dans  le  Dirilto  du  2G  oct. 
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était  qu'au  moment  où  le  général  Garibaldi  quitta 
station,  ses  nombreux  partisans  étaient  dans  une 
critique  et  embarrassante  position.  Garibaldi  laissa, 
jjour  garder  la  voie  ferrée,  un  corps  de  huit  cents 
hommes  environ,  que  commandait  le  député  Salo- 
mone,  travesti  en  colonel  pour  se  donner  plus  d'au- 
torité^; et  il  accourut  accompagné  de  Menotti,  son 
fils  et  son  lieutenant  général.  Il  eut  la  douloureuse 
amertume  de  s'apercevoir  que  pas  un  seul  caillou 
ne  s'était  encore  détaché  du  corps  de  défense,  et  que, 
dans  le  circuit  d'une  place  attaquée  et  battue  par 
trois  heures  de  feu  non  discontinué,  on  ne  voyait 
aucun  signe  d'un  avaniage  quelconque,  si  ce  n'est 
l'occupation  de  quelques  édifices  extérieurs  non 
défendus,  lieux  utiles  peut-éti^e  comme  postes  d'ap- 
proche, mais  ne  pouvant  tous  être  maintenus  contre 
l'artillerie.  Les  volontaires  avaient  reculé  dd  tous 
côtés;  diminués  en  nombre,  ils  auraient  continué 
d'être  grandement  découragés,  sans  l'arrivée  du 
secours  que  l'insigne  brigand  leur  amenait,  secours 
qui  doublait  les  forces  des  assaillants,  et  la  victoire, 
qu'on  s'était  prorais  de  remporter  en  moins  d'un 
quart  d'heure ,  serait  probablement  devenue  un 
mémorable  échec.  La  présence  du  sicaire  en  chef 
rendit  aux  poltrons  un  tant  soit  peu  de  hardiesse  et 
le  cri  de  :  vive  Garibaldi  !  s'éleva  et  parcourut  les 
rangs  accompagné  d'un  rauque  murmure.  Mort  aux 
papistes  !  y  ajouta-t-on.  Le  brave  général  établit  son 
quartier  sur  une  hauteur  hors  de  la  portée  du  canon, 
il  y  tint  conseil  et  on  y  décida  l'attaque  générale, 

(1)  Guerzoni,  Nouv.  Antliol.,  avril,  18G8,  p.  766. 
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avant  que  l'ardeur  des  chemises-rouges  ail  eu  le 
temps  de  se  refroidir. 

Le  commandant  de  la  garnison  observait  attenti- 
vement, du  haut  de  la  tour,  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi  ,  et  transmettait  ses  ordres  au  capitaine 
Foederer,  qui  se  tenait  debout  sur  la  place  commune, 
ayant  à  ses  côtés  son  adjudant  Bingard  et  un  peloton 
de  dragons;  et  les  ordres  du  commandant  étaient 
exécutés  avec  la  rapi.liié  de  l'éclair.  Ceci  procurait 
un  admirable  ordre  de  défense,  et  tout  se  faisait 
avec  une  grande  fermeté,  une  sûreté  parfaite  ;  le 
père  Vannutelli,  qui  était  l'aumônier  des  troupes, 
aj'ant  demandé  à  M.  Co.stes  des  renseignements  sur 
la  marche  de  l'action,  celui-ci  lui  répondit  que  tout 
marchait  à  merveille,  et  que,  s'il  n'arrivait  aucun 
.événement  inattendu,  on  tiendrait  bon  tant  qu'on 
aurait  du  pain  et  des  cartouches.  Quant  aux  soldats, 
la  vue  des  milliers  d'ennemis  qui  allaient  et  venaient 
sur  les  hauteurs,  excitait  leurs  rires  et  entre  une 
décharge  et  une  autre,  ils  s'amusaient  aux  dépens 
des  garibaldiens,  lançant  contre  eux,  tour-à-tour, 
une  bordée  de  quolibets,  et  parfois  une  grêle  de 
balles.  «  Plus  nous  en  verrons  approcher,  disaient- 
ils,  plus  nous  en  coucherons  par  terre;  en  attendant, 
le  secours  nous  arrivera  de  Rome.  " 

L'assaut  se  préparait  de  quatre  côtés  à  la  fois,  et 
il  se  renouvela  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  tantôt 
général,  tantôt  partiel  :  les  intervalles  de  trêve 
étaient  très  courts.  Des  fenêtres  du  quartier-général, 
on  découvrait  les  crêtes  et  les  pentes  environnantes; 
de  sorte  que  toute  chemise  rouge,  qui  se  montrait 
de  n'importe  quel  coté,  servait  de  point  de  mire  aux 
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fusils  des  gendarmes,  tous  excellents  tireurs,  ainsi 
que  les  autres  individus  qui  tenaient  dans  leurs 
mains  une  arme  à  feu  ;  sur  chaque  point  des  murail- 
les, et  par  les  ouvertures  des  maisons  haut  placées, 
toute  chemise-rouge  était  frappée  à  première  vue 
avec  une  singulière  émulation.  11  éiait  donc  indis- 
pensable que  l'ennemi  prit  toute  sorte  de  précautions 
dans  ses  mouvements,  et  qu'il  cherchât  à  les  exécuter 
le  plus  à  couvert  qu'il  pourrait,  passant  par  des 
cliemins  creux  et  se  glissant  furtivement  derrière  les 
moindres  élévations  de  terrain.  Ce  fut  ainsi  que, 
vers  dix  heures  du  soir,  l'ennemi  parvint  à  enve- 
lopper toute  la  partie  murée,  à  la  grande  surprise 
des  commandants  de  la  place,  et  à  la  défaveur  de 
plusieurs  officiers  garibaldiens,  qui  ne  pouvaient 
comprendre  pourquoi  on  renouvelait  une  manœuvre 
si  peu  avantageuse  ^  On  s'aperçut  plus  tard  que 
cette  manœuvre,  si  peu  goûtée  par  les  officiers, 
n'avait  été  qu'un  demi-moyen,  et  que  l'intention  de 
ceux  qui  l'avaient  ordonnée,  était  d'entourer  la  place 
d'un  cercle  de  feu. 

L'assaut  se  renouvela  à  la  porte  Romaine  et  avec 
lui  recommença  le  massacre  des  assaillants,  et  la 
retraite  des  survivants  dans  les  maisons  du  faubourg. 
Il  n'y  eut  de  blessé  qu'un  légionnaire  pontifical,  le 
brave  sergent  Desforges.  Il  courut  à  l'hôpital,  le 
visage  inondé  de  sang  et  les  ailerons  de  son  nez  tom- 
bant sur  ses  lèvres;  il  se  fit  panser  à  la  hâte  et 
•revint  aux  murailles,  pour  y  venger  sa  blessure. 

(1)  Rapport  du  capitaine  Costes,  dans  les  documents  manuscrits 
des  archives,  18  novembre.  Vitali,  Les  dix  journées  de  Monte- 
Rolondo,  p.  35  ;  Gueizoni,  chap.  I^"". 
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Plusieurs  tlo  ses  camarades,  qui  avaient  été  blessés 
antérieurement,  quittèrent  leur  lit,  pour  se  rendre 
aux  postes  où  l'honneur  militaire  les  appelait'  :  cela 
parut  si  simple  et  si  naturel,  qu'on  ne  songea  même 
pas  à  en  faire  mention  dans  les  rapports.  La  fusillade 
des  garibaldiens  continuait  à  partir  avec  fureur 
par  les  issues  des  maisons  occupées,  mais  elle  n'était 
pas  très-dangereuse  pour  la  porte  assiégée,  qui  pou- 
vait se  soutenir  toute  seule,  étant  barricadée  avec 
la  plus  grande  solidité.  Le  feu  du  couvent  de  Sainte- 
Marie  était  plus  nuisible,  car  outre  qu'il  battait  très- 
vivement  les  avenues  de  la  porte  Canonique  ,  il 
donnait  un  fort  appui  à  l'aile  gauche  de  toute  la 
ligne,  qui  agissait  depuis  ce  point  jusqu'au  couvent 
des  capucins. 

Les  garibaldiens  s'approchaient  de  ce  dernier 
point,  divisés  en  quatre  colonnes;  et  s'avançant  par 
plusieurs  chemins,  ils  couvraient  de  chasseurs  tous 
les  environs,  non  sans  donner  des  preuves  de  cou- 
rage et  de  hardiesse^.  Excepté  quelques  corps, 
munis  d'armes  perfectionnées,  la  plupart  des  gari- 
baldiens ne  faisaient  feu  qu'avec  des  fusils  de  la 
garde  nationale  italienne  ;  ces  armes  étaient  bien 
inférieures  aux  carabines  pontificales,  qui  les  devan- 
çaient toujours  dans  leur  propre  portée.  Garibaldi 
demanda  plus  tard  à  un  officier  prisonnier  de  quels 
fusils  se  servaient  les  troupes  papales  ,  puisqu'il 
avait  vu  tomber  plusieurs  de  ses  hommes,  frap[)és 
â  une  dislance  de   1200  mètres.    L'artillerie   leur 

(1)  Vannutelli,  etc.,  La  caplivUé,  etc.,  p.  18  et  19. 

(2)  Relations  spéciales  des  militaires  pontificaux. 


122  JOSEPH     GARIBALDI 

faisait  bien  plus  de  mal  encore,  éclatant  de  loin  et 
portant  la  mort  au  cœur  des  bataillons,  qui  se 
croyaient  le  plus  en  sûreté.  Aucun  côté  n'était  sûr 
pour  eux,  et  ils  couraient  un  grand  danyer  toutes 
les  fois  qu'ils  se  montraient  à  découvert.  Le  colonel 
Mosto  tomba,  croyons-nous,  dans  cette  lutte;  nous 
ne  saurions  dire  s'il  fut  frappé  d'un  coup  de  fusil  ou 
par  un  boulet,  mais  sa  blessure  était  mortelle  et  il 
en  mourut  quelque  temps  après.  Un  jeune  homme 
né  à  Monte-Roiondo  eut  près  de  lui  une  déplorable 
lin  ;  il  se  nommait  Fabius  Giovagnoli^  exilé  et 
enrôlé  dans  l'armée  italienne,  il  échangea  les  épau- 
lettes  de  capitaine  contre  celles  de  chef  de  bataillon 
dans  les  chemises-rouges,  et,  dans  cette  affaire,  il 
commandait  l'assaut  de  sa  ville  natale.  Le  colonel 
Frigyesi  avait  demandé  quelque  officier  assez  hardi, 
pour  tenter  une  course  jusqu'au  pied  des  murailles, 
pour  reconnaître  le  nombre  des  canons  et  leur  posi- 
tion offensive  sur  la  campagne.  Giovagnoli  se  pré- 
sente hardiment,  comme  celui  qui  connaissait  par- 
faitement le  site  et  gagne  une  hauteur;  mais  à  peine 
sa  poitrine  s'était-elle  élevée  au  niveau  de  la  bouche 
à  feu,  qu'une  grenade  le  frappe  en  plein  et  déchire 
en  cent  morceaux  le  pauvre  officier.  Ce  supplice 
atroce  l'attendait  sur  cette  même  colline  où  tant  de 
fois,  dans  son  enfance,  il  avait  joué,  et  qu'il  déshono- 
rait par  une  triple  félonie,  contre  sa  patrie,  son 
prince  et  sa  religion  ^ 

La  colonne  centrale  éprouva,  elle  aussi,  un  ter- 
rible désastre  sur  le  chemin  de  Monte-Libretti.  Cette 

(1)  Diverses   relations    spéciales;    Vitali,   Les  dix  journées   de 
Monte- RolondOj  page  41, 
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colonne  avait  envahi  la  petite  église  de  Notre-Dame 
de  Lorette,  et  s  j  était  glissée  par  petits  groupes, 
afin  de  la  convertir  en  place  forte,  d'où  elle  pour- 
rait frapper  les  assiégés  de  plus  près.  Ils  commen- 
cèrent par  faire  de  l'église  une  caverne  infernale  et 
arrachèrent  du  premier  coup,  de  la  place  où  elle  trô- 
nait depuis  bien  longtemps,  l'image  vénérée  de  la 
Mère  de  Dieu,  et  la  jetèrent  hors  de  l'église,  la  rem- 
plaçant par  un  chardon  sauvage,  autour  duquel, 
parodiant  avec  impiété  les  rites  sacrés  de  la  piété 
chrétienne,  ces  misérables  allumèrent  des  cierges. 
Qui  pourra  jamais  comprendre  une  telle  soif  de  sacri- 
lèges inutiles,  accomplis  sous  la  bouche  même  des 
armes  ennemies?  C'étaient  là  les  libérateurs  que  le 
gouvernement  italien  lançait  sur  la  Ville  reine  du 
christianisme  !  Les  gendarmes  les  avaient  aperçus 
des  hauteurs  du  château  et  s'étaient  promptement 
disposés  à  leur  infliger  le  châtiment  mérité,  criant 
aux  artilleurs  :  «  A  Lorette!  à  Lorette!  » 

—  A  Lorette!  ordonne  M.  de  Quatrebarbes. 

Un  boulet  rase,  au  même  instant,  l'un  des  murs 
de  la  petite  église,  avec  un  éclat  formidable.  Les 
sacrilèges  en  sortent  en  foule  confuse;  les  bersa- 
glieri  pontificaux,  rais  sur  leurs  gardes  par  le  coup 
de  canon,  avaient  leurs  carabines  sur  l'épaule,  et 
une  décharge  des  plus  meurtrières  accueillait  les 
profanateurs  impies.  Un  sergent  garibaldien,  seul 
survivant,  écrivit,  sur  une  colonne  de  l'édifice,  la 
longue  liste  de  ceux  qui  périrent  dans  cette  désas- 
treuse rencontre ^ 

(1)  Vitali,  page  42. 
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Au  milieu  de  tant  do  victimes,  l'ennemi  pour- 
suivait hardiment  sa  marche;  ce  qui  prouvait  évi- 
demment que  ces  hommes  n'étaient  plus  les  gari- 
baldiens des  premiers  jours  de  la  lutte.  La  ville 
était  de  plus  en  plus  resserrée  par  un  cercle  de  feu, 
puisque  les  villas  et  les  maisons  environnantes 
étaient  occupées  au  fur  et  à  mesure  ;  chaque  accident 
de  terrain,  chaque  haie,  chaque  tronc  d'arbre  ser- 
vaient de  redoute  aux  tirailleurs  ennemis  et  la  pluie 
des  balles  retentissait  sur  tous  les  toits  de  la  ville. 
Le  commandant  jugea  à  propos  de  faire  [larler,  avant 
tout,  le  canon  dans  le  faubourg  delà  porte  Romaine, 
qui  fourmillait  d'ennemis.  On  ouvrit,  à  cet  effut,  une 
tranchée  dans  les  murailles  de  ce  côté  là,  et  il  ne 
fallut  que  quelques  coups  pour  chasser  et  mettre  en 
déroute  la  garibaUierie,  qui  avait  envahi  les  maisons 
extérieures.  Il  restait  à  emporter  d'assaut  le  couvent 
de  Sainte-Marie  ,  qui  était  le  repaire  le  plus  per- 
nicieux, et  qui  avait  été  d'abord  délivré,  puis  repris 
par  les  garibaldiens.  Cette  affaire  paraissant  devoir 
être  très-périlleuse,  M.  de  Quatrebarbes  voulut  la 
commander  en  personne.  «  Faites  sortir  l'obusier 
à  mitraille,  s'écria-t-il,  car  je  veux  venger  la  mort 
de  notre  Massei  !  » 

L'obusier,  qui  s'éiait  trouvé  bouché  dans  la  matinée, 
s'était  débarrassé  pour  ainsi  dire  tout  seul,  par  suite 
du  mouvement  qu'on  lui  avait  occasionné,  en  le 
faisant  rouler  sur  son  aflut  par  les  rues  de  la  ville, 
après  avoir  déserré  les  vis  de  pointage  :  ce  mouve- 
ment par  secousse  dégagea  la  grenade.  Rechargé  à 
mitraille,  l'obusier  fut  poussé  par  M.  de  Quatrebar- 
bes hors  de  la  porte  Canonique,  où  la  fusillade  du 
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couvent  était  vraiment  foudroyante,  et  on  le  dressa 
contre  le  monastère.  On  met  le  feu  à  la  mèche  fulmi- 
nante, mais  elle  fume  et  le  coup  ne  part  pas  ;  on 
redouble,  mais  elle  fume  toujours  ;  les  artilleurs  s'in- 
dignent, le  pointeur  pousse  furieusement  l'enfonçoir 
dans  la  lumière,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  ne  peut 
atteindre  la  charge;  le  troisième  essai  ne  réussit  pas 
mieux  que  le  premier.  On  fut  alors  obligé  de  retirer 
l'obusier  et  on  eut  beaucoup  de  mal  pour  le  déchar- 
ger ;  on  trouva  que  la  grosse  cartouche  avait  été 
mal  placée  et  que  le  résidu  de  la  charge  précédente 
était  resté  au  fond  de  l'âme  de  la  pièce,  vu  que  la 
charge  n'était  pas  partie.  Cet  accident,  tout  léger 
qu'il  pût  être,  fut  néanmoins  assez  grave  pour  la 
défense  de  Monte-Rotondo^ 

L'ennemi,  retranché  solidement  dans  le  couvent, 
voyait  parfaitement  les  efforts  inutiles  que  les  artil- 
leurs faisaient  autour  de  leur  pièce,  qui  cependant 
restait  muette.  Ils  ne  poussèrent  point  un  cri  de 
triomphe  ou  de  dérision,  et  se  consultèrent  pour  savoir 
s'il  ne  faudrait  pas  s'en  rendre  maîtres  en  courant 
dessus  à  la  baïonnette.  Mais  l'obusier,  tout-à-coup 
débarrassé,  lance  une  grenade  foudroyante  et  le  coup 
est  si  heureux,  que  l'ennemi  se  voit  obligé  d'aban- 
donner la  redoute.  Celte  affaire  eût  pris  la  tournure 
la  plus  favorable  pour  les  pontiiieaux,  si  la  proximité 
des  lieux  ne  les  eût  exposés  à  un  massacre  inévitable. 
Au  premier  coup,  la  mnin  de  M.  de  Qualrebarbes 
fut  déchirée  ;  il  fait  bander  à  la  hâte  sa  blessure  et 

(1)  De  plusieurs  rapports  et  actes  des  documents  manuscrits  des 
archives,  18  novembre,  etc.  Relations  spéciales. 
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reparaît  tout  aussitôt  avec  son  canon  devant  l'en- 
nemi. Mais  l'intervalle  de  temps  indispensable  pour 
retirer  la  pièce,  la  recharger  et  la  remettre  en 
batterie,  permit  aux  garibaldiens  de  se  former  en 
pelotons,  et  de  monter  vers  la  porte.  Les  pontificaux, 
sous  rardente  décharge  de  l'ennemi,  continuent  de 
tirer  et  de  frapper;  mais  M.  de  Quatrebarbes,  qui 
les  conduit  et  les  encourage,  reçoit  une  nouvelle  et 
grave  blessure  au  bras.  Le  valeureux  officier 
s'obstine  néanmoins  à  soutenir  le  combat,  adossé 
contre  la  porte;  le  capitaine  Carlhian  cherchait  à 
l'en  arracher,  quand  il  reçut  à  son  tour  une  balle 
dans  la  poitrine  ;  il  n'en  réchappa  que  grâce  aux 
plis  de  son  manteau  qu'il  portait  roulé  en  ban- 
doulière. Les  ennemis  se  jetaient  contre  la  porte, 
en  criant  :  «  Au  canon  !  " 

M.  de  Quatrebarbes  eut  encore  la  force  de  com- 
mander la  retraite  ;  mais  cette  retraite  n'aurait  pro- 
bablement pas  pu  s'opérer  sans  l'appui  des  légion- 
naires, qui  chargèrent  vigoureusement  les  audacieux 
brigands.  Les  poniificaux  barricadent  la  porte,  et 
les  garibaldiens,  frémissants  mais  impuissants,  con- 
tinuent à  l'assiéger,  jusqu'au  moment  où  la  fusillade 
des  murailles  parvient  à  les  en  chasser.  On  assure 
que  c'était  le  colonel  Frigyesi  qui  dirigeait  les 
sicaires  dans  cette  difficile  entreprise;  que  ce  soit 
lui  ou  n'importe  quel  autre  chef,  nous  le  tenons 
pour  un  vaillant  soldat^ 

Pendant  que  les  défenseurs  de  la  place  étaient 
profondément  désolés  de  ce  que  M.  de  Quatrebarbes, 

(1)  De  divers  rapports,  ibidem. 
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leur  digne  et  bien-airaé  officier,  fut  raortellement 
blessé,  l'obusier,  cause  involontaire  de  ce  deuil, 
devenait  complètement  inutile  à  nos  ariillaurs.  Voici 
comment.  Le  maréchaldes-logis  Oreste  Greggi  rem- 
plaçait dans  ses  fonctions  le  lieutenant  qui  avait 
succombé,  et  gouvernait  avec  ardeur  le  canon  rave 
à  la  porte  Ducale.  Le  commandant  lui  enjoignit 
d'aller  à  l'hôpital  et  d'y  prendre  les  instructions  de 
M.  de  Quatrel)arhcs;  mais,  au  milieu  de  ses  atroces 
douleurs,  le  vaillant  blesse  ne  put  que  lui  dire  : 
«  C'est  votre  affaire;  faites  votre  devoir.  >• 

Le  maréchal-des-logis  s'enlèia  plus  que  jamais' 
à  vouloir  se  servir  de  l'obusier,  et  il  le  poussa  en 
batterie,  hors  la  porte  Dufale,  où  il  pouvait  vigou- 
reusement se  défendre  contre  les  surprises* de  l'en- 
nemi. Il  avait  réussi  à  tirer  plusieurs  coups,  lorsque 
la  grenade  vint  encore  se  mettre  en  travers,  et  avec 
tant  de  force  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  la  retirer; 
il  fallut  donc  forcément  ne  se  servir  que  du  canon 
rayé. 

Celte  calamité  émut  la  garnison  tout  entière  : 
l'obusier  formait  la  bonna  moitié  de  l'artillerie  et 
était  le  plus'formidable  instrument  de  défense.  Cette 
pièce  devenue  inutile  et  la  perte  des  deux  comman- 
dants de  l'artillerie,  faisaient  croire  aux  pontificaux 
que  les  plus  grands  moyens  de  résistance  éiaient 
perdus.  Les  ennemis  semblaient  croître  en  nombre 
et  s'avançaient  dans  toutes  les  positions  où  le  canon 
de  la  porte  Ducale  ne  pouvait  les  atteindre,  parti- 
culièrement dans  le  couvent  de  Sainte-Marie.  Qisoi- 
que  la  première  tentative  faite  par  les  pontificaux 
pour  abattre  cette  redoute  ait  tourné  à  leur  désavan- 
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lage ,  le  commandant  de  Monte-Rotondo  n'avait 
pourtant  pas  renoncé  à  ce  dessein  ;  ne  voulant  toute- 
fois pas  exposer  l'unique  et  précieuse  pièce  de  canon 
rajé  à  la  porte  Canonique,  il  remarque  une  éléva- 
tion de  terrain  placée  au  beau  milieu  de  la  ville,  et 
donne  immédiatement  l'ordre  d'j  monter  le  canon 
et  de  foudroyer  le  couvent,  dût-on  en  faire  croider 
les  murailles  sur  les  tireurs,  qui  de  toutes  les  ouver- 
tures fotidrojaicnl  à  leur  tour  les  pontificaux. 
M.  Costes  chercliait,  aussi  le  moyen  de  suppléer  aux 
deux  commandants  de  l'artillerie,  si  glorieusement 
tombés  sur  leur  pièce;  il  adjoi^^nit  à  Grejrgi  un 
ancien  maréchal-des-logis,  nommé  Henri  S'hisani, 
lequel  était  attaché  en  ce  moment  au  service  de 
l'administration;  nous  voyons  dans  les  rapports  les 
éloges  pompeux  et  mérités  des  deux  sous-ofîlciers. 

Se  réunissant,  ils  pointent  leur  pièce  contre  la 
redoute  de  l'ennemi  ;  il  ne  fallait  pas,  pour  la  détrui- 
re, brûler  une  bien  grande  quantité  de  poudre  et 
lancer  un  grand  nomlire  de  boulets  ;  beaucoup  de 
garibaldiens  périrent  dans  cet  assaut  et  les  murailles 
du  couvent  portent  encore  les  terribles  vestiges  de 
ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  dans  cette  attaque.  Le 
général  Garibaldi  lui-même  (si  nous  prenons  pour 
vrais  les  rapports  des  siens)  faillit  y  être  mortel- 
lement frappé;  il  se  trouvait  à  cheval  près  de 
l'église,  quand  une  grenade  passa  tellement  près  de 
la  tète  de  sa  monture,  qu'elle  se  cabra;  tout  aussitôt 
le  gc'uéral  eut  la  prudence  de  mettre  pied  à  terre  et 
d'aller  se  réfugier  dans  l'église.  Il  se  cacha  dans  un 
confessionnal,  choisissant  celui  qui  était  le  plus  près 
de  la  porte,   disant  qu'il   voulait   prendre  quelque 
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repos;  mais,  lu-las  !  à  peine  avait-il  commencé  à 
étendre  ses  jambes  et  à  retirer  ses  bras,  qu'une 
seconde  balle  lui  passe  devant  les  yeux.  Epouvanté 
du  péril  (ju'il  courait,  le  héros  se  lève  avec  préci- 
pitation et  s'écrie  :  "  Pas  moyen  de  reposer  ici'  !  >• 

Cet  incident  aurait,  dit-on,  donné  idée  aux  gari- 
babliens  de  ne  conserver  le  couvent  qu'à  titre  d'infir- 
merie pour  leurs  blessés  ;  ce  qui  est  bien  certain, 
c'est  que  l'on  vit  apparaître  le  drapeau  noir  à  l'une 
des  fenêtres;  cela  indiquait  bien  la'destination  qu'on 
avait  assignée  à  l'édifice.  Les  artilleurs  suspendirent 
tout  aus.sitôt  le  feu,  mais  soit  par  trahison,  soit  par 
inexpéiicnce  des  lois  de  la  guerre,  les  garibaldiens 
s'obstinaient  à  entretenir  la  fusillade  dans  ce  même 
couvent,  où  ils  avaient  osé  lever  l'étendard  de  cour- 
toisie. M.  Cosles  voulut  que,  de  leur  côté,  ses  hom- 
mes continuassent  à  soutenir  l'offensive,  et  le  canon 
ne  cessa  de  se  faire  entendre  qu'au  moment  même 
où  l'ennemi  suspendit  le  feu.  Telle  est  l'histoire 
exacte  et  avérée  de  cet  événement,  que  les  corres- 
pondances garibaldiennes  altèrent  faussement ,  en 
assurant  que  leur  hôpital  ne  fut  pas  respecté^.  Ceci 
ne  nous  empêchera  pas  de  dire,  à  la  louange  de 
leurs  officiers,  qu'ils  traitèrent  rhôpital  pontifical 
selon  la  justice  et  le  droit;  cet  hô|)ital  se  trouvait 
dans  une  autre  partie  de  la  ville,  entièrement  exposé 
à  la  fusillnde  et  aucun  drapeau  visilde  ne  l'indiquait. 
L'aumônier  pontifical,  le  père  Vincent  Vaniiutelli,  ne 

(1)  Rapports  spéciaux  de  plusieurs  officiers  pontificaux  ,  qui 
virent  et  entendirent  tout  cela  pendant  leur  captivité. 

(2)  Dirillo,  du  31  octobre. 
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trouvant  pas  d'autre  moyen  expédiiif  d'arrêlor  la 
grêle  de  plomb  qui  foudroyait  les  chambres  de  ses 
blessés,  détacha  le  camail  noir  de  dominicain  qu'il 
portait,  et  l'accrocha  à  une  fenêtre;  toute  attaque 
cessa  sur-le-champ  ^ 

Parlons  maintenant  de  la  lutte  qui  s'était  engagée 
de  ce  côté.  Privés  du  poste  avantageux  ([ue  leur 
offiait  le  couvent  do  Sainte-Marie,  les  garibaldiens, 
frappés  sur  toute  la  ligne  qui  faisait  face  à  la  partie 
murée,  n'avaient  eu  qu'un  faible  avantage,  qui  leur 
coûta  bien  dos  soldats;  ils  prirent  cl  perdircni  tour 
à  tour  les  haliilations  de  la  campagne  et  placeront 
ensuite  çà  et  la  des  groupes  de  voltigeurs,  même 
assez  près  des  murailles.  Garibaldi  se  montrait  pen- 
sif et  inquiet,  découragé  surtout  par  le  retard  qu'il 
se  voyait  forcé  de  mettre  dans  sa  marche  sur  Rome. 
Un  officier  pontifical,  qui,  pendant  la  journée  do 
Monte-Rotondo  ,  fut  chargé  d'observer  continuel- 
lement les  mouvements  de  l'ennemi,  nous  disait 
que,  pendant  qu'on  voyait,  dans  la  matinée,  le  géné- 
ral errer  de  côté  et  d'autre,  suivi  d'une  longue  file 
de  cavaliers  et  qu'on  le  reconnaissait  aux  hurlements 
qu'on  poussait  sur  son  passage;  après  ce  qui  était 
arrivé  à  Sainte-Marie,  on  ne  le  voyait  plus  sur 
aucun  point.  Toutefois,  au  milieu  de  la  journée, 
Garibaldi  pressa  les  attaques  du  côté  dégarni  de 
murailles.  Déjà  plusieurs  détachements  des  siens 
s'étaient  étendus  au  loin  et  quoique  la  fusillade  des 
troupes  pontificales  retardât  leurs  progrès ,  ils 
essayèrent  plusieurs  fois  de  tenter  l'assaut  ;  les  révo- 

(1)  Vannutelli,  La  captivité,  etc.,  page  19. 
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luUonnairos  cherchaient  aussi  à  ga.^iier  les  habita- 
tions et  à  s'y  abriter,  corabaltanl  de  là  dedans  comme 
s'ils  étaient  retranchés  dans  des  tours  de  siège. 

Les  postes  de  défense  étaient  au  nombre  de  trois, 
placés  à  300  mètres  environ  l'un  dp  l'autre,  et  préci- 
sément là  où  la  montée  vers  les  ennemis  s'offrait 
plus  facile.  Une  partie  des  soldats  s'était,  à  son 
tour,  établie  dans  les  maisons  et  tiraillait  par  les 
fenêtres;  une  autre  partie  restait  à  découvert,  sur 
le  bord  extrême  des  édilices.  Dans  un  des  accès  les 
plus  écartés,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  garnison,  se 
tenait  un  seul  légionnaire,  nommé  Huéliert,  et  assez 
près  de  lui  un  homme  à  cheval,  tout  prêt  à  partir 
de  suite  en  avertir  le  commandant  de  la  place,  si 
les  garibaldiens  faisaient  mine  de  s'approcher.  Le 
courageux  fusilier  fut  blessé  à  son  poste,  mais  ses 
souffrances  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  bonne 
garde  et  de  remplir  son  mandat;  aussitôt  que  ses 
chefs  apprirent  l'état  où  se  trouvait  Huébert,  ils  lui 
envoyèrent  le  caporal  Godefroy  et  quinze  hommes. 
Les  forces  qu'on  pouvait  opposer  à  l'ennemi  étaient 
si  faibles  !  Vers  midi,  le  feu  s'y  soutint  avec  fureur; 
les  garibaldiens  paraissaient  déjà  disposés  à  donner 
l'assaut  à  la  baïonnette  ;  se  grouper  et  attirer  sur  soi 
une  pluie  de  balles  était  absolument  la  même  chose. 
Après  avoir  essaj'é  à  plusieurs  reprises  de  repousser 
l'attaque,  les  pontificaux  durent  y  renoncer'. 

De  CG  même  côté  méridional,  le  sous-lieutenant 
Pool  et  ses  carabiniers  soutenaient  une  rude  épreuve  ; 

(1)  Rapport  du  capitaine  Costes,  dans  les  documents  manuscrits 
des  archives,  18  novembre. 
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ils  n'eurent,  pendant  toute  cette  matinée,  pas  une 
seule  minute  de  repos  :  c'étaient  tantôt  les  voltigeurs 
éparpillés  par  toute  la  campagne  qui  les  harcelaient, 
tantôt  de  forts  pelotons,  tantôt  aussi  des  bataillons 
au  grand  complet.  Les  pontificaux  se  battaient  à 
découvert  et  perdaient  beaucoup  d'hommes,  mais 
les  garibaldiens  essuyaient  de  plus  grandes  pertes 
encore,  car  les  carabiniers  étrangers,  comme  des 
chasseurs  de  gibier,  ne  manquaient  à  peu  près  aucun 
de  leurs  coups.  Pourtant,  la  position  de  l'officier  et 
de  ses  soldats  était  fort  périlleuse,  surtout  depuis 
que  l'attaque  de  la  partie  murée  avait  été  aban- 
donnée. Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  M.  Pool 
vil  s'enflammer,  comme  par  une  sorte  d'incendie, 
toute  la  campagne  qui  lui  faisait  face,  et  il  était  pris 
pour  point  de  mire  de  cent  côtés  à  la  fois,  l'assaut  se 
resserrant  de  moment  en  moment.  Le  commandant 
Costes  s'aperçut  de  l'extrême  danger  qui  menaçait 
les  carabiniers  et  leur  envoya  le  secours  du  canon. 
La  difficulté  consistait  à  mettre  la  pièce  en  jeu  ;  les 
dragons  et  les  gendarmes  s'y  employèrent  active- 
ment; ils  abattirent  les  portes  et  les  chambranles, 
et  la  terrible  machine  apparut  sur  la  terrasse  du 
jardin  Lazzeri  ;  les  artilleurs  chargèrent  leur  canon 
dé  grenades  et  le  pointèrent  contre  une  maison  assez 
proche,  d'où  sortait  un  nufige  enflammé  de  coups  de 
fusil.  Les  garibaldiens  qui  étaient  enfermés  dans 
cette  maison  ne  tardèrent  pas  à  s'tipercevoir  qu'une 
seconde  décharge  les  emporterait  tous,  et  d'un  seul 
coup,  avec  la  toiture  de  cette  demeure;  profitant 
d'un  instant  de  repos  que  l'intervalle  entre  deux 
décharges  leur  laissait,  ils  sortent  de  la  maison  en 
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grande  hâte  et  gagnent  une  hauteur.  Une  pleine 
décharge  à  mitraille,  parfaitement  ajustée,  les  y 
accueillit  si  bien,  que  quelques-uns  à  peine  en  réchap- 
pèrent. La  meurtrière  apparition  de  la  pièce  d'artil- 
lerie fit  reculer  les  garibaldiens.  Leur  chef  ne  pou- 
vait comprendre  comment  et  par  où  pouvait  surgir 
une  résistance  si  prompte  et  si  atroce;  il  pensait 
que  les  habitants  l'avaient  trompé  sur  le  nombre 
des  défenseurs,  et  il  croyait  sans  nul  doute  qu'un 
parc  d'artillerie  tout  entier  était  enfermé  dans  la 
place.  Une  correspondance  garibaldienne,  datée  de 
l'heure  précise  de  cette  attaque,  disait  que  Monte- , 
Rotonde  était  défendu  par  quatre  pièces  de  canon  ^.  La 
fusillade  des  bandits  diminua  un  peu  à  la  fois  et  finit 
par  s'éteindre  tout  à  fait;  ceux  qui  se  trouvaient  le 
plus  rapprochés  cherchaient  à  se  sauver  à  travers 
champs  et  les  colonnes  qui  étaient  plus  éloignées 
s'arrêtèrent.  La  nuit  arrivait,  et  Monte-Rotondo, 
harcelé  inutilement  durant  onze  heures  consécutives, 
par  plus  de  dix  mille  garibaldiens,  résistait  toujours. 


LXXX.  —  COMBATS  NOCTURNES.    LES  GARIBALDIENS 
FORCEMT  UNE  DES  PORTES  DE  MONTE-ROTONDO. 


Monte-Rotondo  avait  résisté  toute  une  journée  à 
Menotti  d'abord,  puis  à  Joseph  Garibaldi;  la  petite 
garnison  se  réjouissait  de  voir  l'entière  armée  gari- 

(1)  Dirillo  du  25  octobre. 
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baldienne,  en  marche  contre  Rome,  s'arrêter  «  dans 
le  chemin  de  hx  victoire,  qui  jamais  ne  hii  avait  fait, 
défaut.  >.  Pourtant  les  conditions  de  h\  défense  se 
pi'ésentaiont  toujours  graves  et  dangereuses,  aux 
yeux  des  commandants;  cette  longue  résistance  sans 
trêve,  sans  réiiit  et  presque  sans  nourriture,  avait 
fini  par  affaiblir  considérablement  les  forces  physi- 
ques et  l'énergie  de  la  garnison.  L'une  et  les  autres 
étaient  encore  plus  énervées  par  la  diminution  très- 
apparente  et  si  périlleuse  des  munitions  de  guerre, 
par  la  perte  de  l'obusier  et  par  la  prochaine  inutilité 
du  canon  rayé,  faute  de  projectiles.  Tout  cela  se 
présentait  naturellement  à  la  pensée  des  assiégés 
et  l'idée  de  se  frayer  un  passage  à  travers  l'ennemi 
avec  la  baïonnette  et  d'opérer  ainsi  une  retraite  leur 
venait  naturellement  aussi.  Mais  ce  dernier  projet 
trouvait  un  obstacle  dans  l'ordre  donné  par  le  général 
Kanzler  de  résister  et  de  se  battre  à  outrance;  jus- 
que là,  l'ennemi  n'avait  pas  gagné  un  pouce  de  ter- 
rain dans  l'enceinte  de  la  ville,  ni  ouvert  une  seule 
brèche  dans  le  corps  de  défense.  Enfin,  la  garnison 
ne  pouvait  renoncer  à  l'espoir  d'un  prochain  secours. 
Cette  espérance  soutint  les  braves  pontificaux  jus- 
qu'au dernier  quart  d'heure;  il  leur  semblait  impos- 
sible que  quelque  étendard  ami  n'apparût  au  premier 
moment  sur  l'une  ou  l'autre  des  hauteurs  avoisi- 
nantes.  La  vaillante  garnison  ne  se  doutait  pas  que 
tandis  qu'elle  résistait  de  son  mieux  aux  diaboli(]ues 
agresseurs,  on  se  battait  aussi  sous  les  murs  de 
Rome  ;  les  braves  pontificaux  ne  croyaient  pas  pos- 
sible que  leurs  frères  d'armes  de  Rome  n'eussent 
point  été  informés  de  l'extrême  détresse  de  Monte- 
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Rotoiido;  ils  pensaient,  au  contraire,  que  les  troupes 
du  Vatican,  tout  aussitôt  qu'elles  apprendraient  la 
critique  posiiion  de  leurs  compagnons  auraient  pu 
et  auraient  voulu  accourir  prêter  aide  et  assistance  ; 
mais  nous  parlerons  de  cela  plus  au  long  en  temps 
et  lieu. 

Voiltl  pourquoi  la  garnison  fut  réduite  à  necomiUor 
que  sur  ses  propres  armes.  Vers  le  soir  cependant, 
on  aperçut  une  colonne  de  fumée  qui  s'élevait  de  la 
vallée  où  se  trouve  la  station  du  chemin  de  fer. 
«  C'est  le  secours!  se  disaient-ils  les  uns  aux  autres 
avec  joie  et  en  applaudissant;  c'est  le  secours!  » 
En  ellet,  c'était  un  secours,  mais  un  secours  qui 
venait  accroître  les  forces  de  l'ennemi.  Les  gari- 
baldiens avaient  rétabli  les  lignes  de  correspondance 
avec  Passo-Corôse ,  et  recevaient  à  pleins  wagons 
et  à  plusieurs  reprises  des  soldats,  des  officiers  et 
des  matières  incendiaires.  Quelques  témoins  oculaires 
de  ce  ravitaillement  nous  ont  assuré  que  les  troupes 
royales  avaient  prêté  main  à  tout  cela.  L'allégresse 
des  pontificaux  fut  donc  d'une  bien  courte  durée; 
mais  l'énergie  et  la  constance  y  suppléèrent. 

Garibaldi,  voyant  que,  malgré  que  ses  troupes 
eussent  reçu  un  considérable  renfort,  leur  impuis- 
sance ne  faisait  que  s'accroître,  écumait  de  rage  : 
"  Monte-Rolondo  m'a  enlevé  Rome!  »  s'écriait-il  au 
milieu  de  ses  fidèles,  maudissant  l'heure  où  il  s'était 
engagé  dans  cette  bagarre.  Ce  sont  des  personnes  do 
Monte-Rotondo  qui  entendirent  cette  exclamation  de 
dépit  qui  nous  l'ont  rapportée. 

Simulant  une  assurance  que  certes  il  n'avait  pas, 
le  Héros  promettait  la  victoire  pour  lo  lendemain. 


136  COMBATS    NOCTURNES. 

«  Garibalcli,  dans  sa  colère,  qu'il  aurait  voulu,  mais 
j.e  savait  pas  comprimer,  s'assit  sur  les  degrés  de 
l  église,  (rapporte  un  de  ses  officiers),  et  de  là,  donna 
ses  ordres  pour  la  nuit.  Je  l'entendis  crier  sur  un 
ton  aussi  impératif  que  furieux  :  —  Il  faut  que 
demain  ces  quatre  partisans  du  pape  soient  dénichés, 
sinon,  les  femmes  italiennes  vont  nous  accueillir  à 
coups  de  balai  ! 

"  Notre  général  témoigna  ensuite  sou  méconten- 
tement de  ce  que  plusieurs  des  nôtres  s'étaient  avancés 
trop  loin,  pour  servir  de  cible  aux  ennemis  ;  il 
ajouta  qu'il  avait  ordonné  d'attendre  la  nuit,  pour 
que  favorisés  des  ténèbres,  ses  soldats  puissent  se 
faire  justice  à  eux-mêmes  '.  « 

En  effet,  Garibaldi  comprenait  que  demeurer 
encore  toute  une  journée  sous  les  murs  de  Monte- 
Rotondo,  c'était  jouer  la  campagne  de  Rome.  Deux 
jours  suffisaient  pour  que  les  dernières  étincelles  de 
l'insurrection  allumée  dans  la  maison  Aiani  s'étei- 
gnissent; ces  deux  jours  suffisaient  aussi  pour  dé- 
ranger entièrement  les  mouvements  convenus  avec 
Nicotera  et  avec  A.cerbi,  tandis  qu'au  contraire,  on 
donnait  le  loisir  à  la  garnison  de  Rome  de  se  ren- 
forcer, en  rappelant  près  d'elle  les  forces  qui  guer- 
royaient dans  les  provinces  et  de  se  soutenir  ainsi 
jusqu'à  l'intervention  de  la  France.  Les  chefs  gari- 
baldiens étaient  fermement  décidés  à  accélérer  pré- 
cipitamment la  marche  :  leurs  journaux  promettaient 

(1)  CorrespoD'^s.nce  datée  •Ju  camp  garibaldien,  ^uns  le  Diritlo 
de  Florence,  31  octobre.  Cette  correspondance  est  l'une  des  plus 
nîo^èràes  et  pres'jue  véridique. 
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bien  à  toute  l'Italie  (jue  Garibaldi  devancerait  les 
Français.  Joseph  Guerzoni  nous  fait  une  superbe 
description  de  son  Héros  sous  Monte-Rotondo,  se 
démenant  et  rugissant  comme  un  lion  :  «  Il  faut 
vaincre!  il  faut  vaincre  pendant  celte  nuit  M  " 

Un  moj'en  d'impressionner  et  do  terrifier  la  ville 
sainte  se  présentait  de  lui-même  :  c'était  d'accumuler 
des  fascines  contre  l'une  de  ses  portes,  d'y  rnettre  le 
feu,  et  avoir  ainsi  moyen  d'y  entrer  en  foule  à  l'arme 
blanche  ;  l'état-major  garibaldien  s'attacha  à  ce  parti. 
Mais  il  fallait,  pour  exécuter  un  semblable  projet, 
avoir  des  hommes  audacieux,  déterminés  et  faisant 
peu  de  cas  de  leur  vie.  On  promulgue  l'ordonnance  : 
«  Garibaldi  invite  les  braves  de  bonne  volonté  à 
accomplir  une  glorieuse  entreprise.  >» 

Cette  proclamation  se  redit  de  poste  en  poste,  de 
compagnie  en  compagnie;  mais  ce  fut  comme  si  l'on 
chantait  pour  des  sourds.  Chacun  de  ces  hommes 
fatigué,  éreinté,  brisé,  disait  qu'il  voulait  attendre 
l'aurore,  et  nul  d'entre  eux  n'était  décidé  à  tenter  un 
combat  nocturne.  Garibaldi  finit  pourtant  par  ras- 
sembler vingt-cinq  soldats  prétendument  capables 
d'exécuter  ses  plans  ;  plein  d'espoir  de  voir  le  mal 
triompher,  l'exécrable  brigand  affirmait,  pour  animer 
les  siens,  que  d'un  moment  à  l'autre  on  verrait  arri- 
ver au  camp  de  considérables  renforts  de  chemises- 
rouges,  qui,  n'ayant  pas  combattu  depuis  quelque 
temps,  n'avaient  pas  encore  été  effrayés  par  la  vue 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  atroce  journée.  Ces 
assassins,  plus  acharnés  que  les  autres,  vantaient  par 

(î)  Gaerzoni,  Nouf.  Anthol.,  avril  18G8,  pajre  7'i6. 

CE0IS3S.  i:.'.  n* 


]38  COMBATS    NOCTURNES. 

avance  leurs  exploits  et  se  disaient  prêts  à  tout 
faire,  sans  la  moindre  préoccupation  ;  aussi  leur 
chef  comptait-il  qu'aidé  de  tels  hommes,  il  aurait 
parfaitement  exécuté  ses  oriieuses  machinations^. 

Si  les  assiégeants  ourdissaient  des  trames,  des 
coups-de-main  et  des  incendies,  les  assiégés  veil- 
laient à  la  défense  avec  un  zèle  prudent  et  attentif. 
«  Chose  admirable  à  dire!  nous  répétait  un  ofQcier 
pontifical ,  j'ai  reconnu  daiis  cela  la  main  du  Sei- 
gneur, qui  affermissait  avec  toute  sa  puissance  divine 
ce  boulevard  extérieur  de  Rome  :  quatre  jours  de 
reconnaissances,  de  rondes,  de  découvertes  et  d'ex- 
péditions nous  avaient  épuisés;  on  ne  dormait  plus 
depuis  trois  jours,  et  l'on  ne  se  couchait  qu'un 
instant  sans  se  déshabiller  et  l'arme  au  côté.  Nous 
nous  étions  battus  pendant  onze  ou  douze  heures 
consécutives,  sans  autre  sustentation  que  celle  d'une 
bouchée  de  pain  prise  à  la  hâte  entre  une  touche  et 
l'autre;  quelques  soldats,  succombant  à  la  fatigue, 
se  laissaient  tomber  sur  le  terrain,  avouant  que 
vraiment  ils  étaient  à  bout  de  leurs  forces.  Le  com- 
mandant Costes,  lui-même,  guerrier  d'un  âge  mûr 
et  d'une'^norgie  extrême,  succombait  à  la  fatigue 
et  au  sommeil,  tout  aussi  bien  que  les  autres  officiers; 
pourtant,  après  que  nous  l'eûmes  instamment  prié 
d'aller  prendre  quelques  heures  de  repos  dans  un  coin 
écarté,  il  ne  voulut  p:)s  en  entendre  parler;  personne 

(1)  L'histoire  n'a  pas,  jusqu'ici,  mis  en  grande  lumière  les  vicis- 
eituflcs  du  parti  garibaldien  :  Vitali  lus  a  recueillies  de  la  bouche 
des  citoyens;  de  notre  côté,  nous  avons  eu  recours  à  l'obligeynce 
des  officiers  pontifiv;aux,  qui,  dans  leur  captivité,  apprirent  les 
événements  par  les  récits  des  officiers  garibaldiens. 
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ne  se  plaignait,  personne  ne  refusait  les  factions, 
personne  n'objectait  l'imminence  du  danger  qu'on 
y  courrait  pour  ne  pas  se  rendre  aux  postes  assi- 
gnés, mais  l'ardente  foi  d'une  àme  vriiiment  chré- 
tienne donnait  à  chacun  une  fermeté,  un  courage 
sans  pareil,  si  bien  que  tous  gardaient  pendant  la 
nuit  le  poste  qu'ils  avaient  défendu  durant  la  journée.  « 
M.  -Costes  demanda  l'autorisation  à  la  municipalité 
de  comman  1er  une  sorte  d'illumination  aux  fenêtres 
des  premiers  étages  dans  les  rues  intérieures  de  la 
ville,  et  les  dévoués  sujets  du  Saint-Père  s'écriaient 
en  éclairant  leurs  fenêtres  :  Vive  Pie  IX  !  Si  une 
seule  étincelle  de  révolte  populaire  se  fût  alors 
allumée,  malheur  en  serait  advenu  à  la  garnison. 
Pourtant  Garibaldi  se  berçait  de  l'espoir  que  tôt  ou 
tard  arriverait  cette  révolte;  mais  il  se  trompa,  et, 
par  la  suite,  il  eut  la  grossièreté  d'accabler  la  fidélité 
de  ces  braves  citoyens,  par  de  lâches  et  ignobles 
insultes,  et  par  des  impôts  encore  plus  lâches  et  plus 
abjects.  En  attendant,  la  gendarmerie,  pour  prévenir 
tout  accident,  parcourait  les  rues  et  faisait  fréquem- 
ment des  patrouilles  :  les  officiers  surveillaient  sans 
discontinuer  les  postes  des  murailles,  épiant  adroi- 
tement les  mouvements  de  l'ennemi.  Pour  ne  rien 
laisser  en  arrière,  on  prit  soin  d'expédier,  au  milieu 
de  la  nuit,  un  courrier  vers  Rome.  Le  commandant 
le  conduisit  lui-même  au-delà  des  habitations;  mais 
le  messager,  qui  était  le  sergent-major  Carrozzi,  des 
carabiniers,  travesti  en  pajsan,  tout  en  connaissant 
parfaitement  les  localités,  après  deux  heures  de  vains 
efforts  et  mille  dangers  courus,  revint  en  ville,  don- 
nant avis  que  tous  les  passages  étaient  gardés,  que 
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partout  on  avait  allumé  des  feux  de  bivouac  et  placé 
des  sentinelles,  ajoutant  que  le  cordon  des  garibal- 
diens était  large  et  profond  ^ 

Non-seulement  les  garibaldiens  occupaient  les 
entrées  de  Rome,  mais,  de  plus,  ils  molestaient 
vivement  la  place.  Une  heure  de  la  nuit  était  à  peine 
passée,  lorsqu'on  crut  voir  s'avancer  une  colonne 
campée  devant  la  porte  Ducale;  elle  marchait  à  la 
sourdine,  et  tendait  à  se  masser  derrière  les  petits 
murs  et  dans  certaines  maisons  environnantes.  Le 
peloton  révolutionnaire  donna  toute  facilité  de  l'ap- 
procher :  le  chef  de  poste  pontifical,  qui  était  le  ser- 
gent Cararaaerts,  crojait  pouvoir  donnera  entendre 
que  la  garde  de  la  porte  s'était  retirée.  Dès  que  la 
colonne  ennemie  se  trouva  groupée  en  fortes  bandes, 
elle  poussa  un  bruyant  cri  de  guerre,  qu'elle  accom- 
pagna d'une  fusillade  bien  soutenue  ;  leurs  voltigeurs 
tiraient  déjà  à  cinquante  pas  des  murailles  que  les 
légionnaires  n'avaient  pas  encore  donné  signe  de  vie. 
Jusque-là  apparemment  aveugles  et  comme  paralysés, 
les  adroits  pontificaux,  dès  qu'ils  virent  les  assaillants 
à  une  portée  de  fusil,  leur  envoyèrent  une  décharge 
qui  fit  d'autant  plus  de  victimes  qu'elle  était  tout-à- 
fait  inattendue;  ce  feu  subit  parti  des  meurtrières 
terrifia  le  corps  entier  au  point  que  l'on  vit  aussitôt 
les  premiers  rangs  reculer,  les  autres  s'arrêter  et, 
en  peu  de  temps,  l'attaque  cesser  etill'cnnerai  battre 
en  retraite.  Il  y  eut  toutefois,  parmi  les  assaillants, 
quelques  hommes  audacieux  ;  car  on  entendit  dis- 

(1)  Rapports  déjà  cités  etrekitions  de  plusieurs  officiers,  témoins 
cculuires. 
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tincteraent  dans  le  peloton  qui  rétrogradait  plusieurs 
voix  qui  donnaient  l'ordre  de  mettre  le  feu  à -la 
porte  ;  alors  on  vit  s'avancer  des  tas  de  bois,  derrière 
lesquels  les  assaillants  se  cachaient.  Les  légion- 
naires disposèrent  si  bien  leurs  décharges  sur  les 
garibaldiens  qu'avant  qu'ils  aient  pu  s'avancer,  ils 
les  couchèrent  par  terre.  Désappointé  de  se  voir 
vaincu,  l'ennemi  n'eut  plus  envie  de  recommencer 
la  tentative  ;  mais,  la  nuit  durant,  il  continua  le  feu 
dans  un  certain  éloignement^. 

Peut-être  que  dans  les  plans  de  l'état-major  gari- 
baldien ce  n'était  là  qu'une  fausse  manœuvre,  ou 
tout  au  moins  un  moyen  de  diversion  :  l'effort  véritable 
se  préparait  contre  la  porte  Romaine.  On  envoya  des 
soldats  prendre  du  bois  dans  les  maisons  et  dans  les 
villas;  ils  amenèrent  une  grande  charrette  de  fagots 
et  de  sarments  et  y  mêlèrent  des  matières  inflam- 
mables, de  l'eau  forte,  de  la  résine  et. des  paquets 
de  soufre,  restant  de  celui  qu'on  avait  employé  pour 
la  vigne,  et  plusieurs  barils  de  pétrole,  présent 
d'amitié  des  troupes  royales,  reçu  ce  jour  même  de 
Corôse.  On  nous  assura  que  quelques-uns  des  plus 
enragés  ennemis  allèrent  jusqu'à  transporter  dans 
dos  brouettes  et  accumuler  contre  la  porte  des  fas- 
cines et  autres  matières  combustibles.  Mais  le  prin- 
cipal instrument  incendiaire  était  préparé  dans  la 
petite  arrière-cour  d'une  maison  située  vis-à-vis  de 
la  porte;  c'était  une  sorte  de  machine  infernale,  qui 
devait  s'enflammer  subitement  à  l'approche  de  la 
moindre  étincelle.   Une  nuit  profondément  obscure 

(1)  Rapports  ;ités  ci-dessus. 
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protégeait  rexécution  de  ces  embûches  et ,  à  la 
faveur  des  ténèbres,  les  garibaldiens  purent  se  rendre 
maîtres  des  maisons  les  plus  rapprochées  de  la  porte; 
rez-de-chaussée,  magasins,  écuries,  ruelles,  impas- 
ses, tout  était  encombré  de  ces  mis^érables.  Les  pelo- 
tons mieux  constitués  se  tenaient  à  l'arrièru-garde 
pour  subvenir,  en  cas  de  besoin,  à  la  racaille 
inexpérimentée  qu'on  avait  lancée  sur  l'ennemi; 
plus  les  séditieux  s'approchaient  des  murailles , 
moins  ils  étaient  exposés  aux  décharges  des  meur- 
trières placées  au-dessus  do  la  porte,  et  'ils  échap- 
paient en  même  temps  à  la  fusillade  continue  des 
légionnaires  établis  sur  le  côté. 

Quand  les  divers  préparatifs  furent  terminés,  on 
lit  sortir  la  charrette  et  on  la  conduisit  près  de  la 
porte.  Toutefois,  on  ne  put  la  mener  assez  prompte 
menf,  pour  que  les  ponlificaux  ne  raccueillissent 
pas  à  coups  de  fusil,  et  l'on  entendit  aussitôt  les 
gémissements  d'iigonie  de  ceux  qui  la  dirigeaient. 
Le  véhicule  incendiaire  put,  malgré  tout,  être  adossé 
à  la  porte  et  les  sicairos  jetèrent  en  alondance,  par 
les  fenêtres  les  plus  rapprochées,  des  lisons  enflam- 
més ;  un  enfant  se  glissa,  sans  qu'on  l'aperçût,  sous 
le  chariot,  l'alluma  avec  du  phosphore  et,  si  nous  eu 
croyons  les  garibaldiens,  il  se  penclia  pour  attiser 
le  fuu,  et  voyant  que  la  flamme  se  dilatait,  il  plaisanta 
les  défenseurs,  en  leur  criant  :  «  Vive  l'Italie!  » 

Ce  feu  pourtant  ne  fut  pas  assez  fort  pour  gagner 
de  proche  en  proche  et  enflammer  le  bois  amoncelé 
contre  la  porte;  il  éclata  tout-à-coup,  formant  un 
incendie  vaste  et  tenace,  principalement  alimenté  par 
le  pétrole.  A  peine  l'incendie  avait-il  éclaté  que  les 


COMBATS     NOCTURNES,  143 

flammes  rugissantes  s'élevèrent  plus  haut  que  la  porte 
elle-même,  et  que  les  solides  ba'lants  de  bois  de  pia 
en  furent  entièrement  investis  ;  à  la  grande  terreur 
des  habitants,  on  vit  s'élever  dans  les  airs  d'épais 
tourbillons  de  fumée,  lugubrement  éclairés  par  d'in- 
nombrables élincelles,  et  les  habitants  des  villages 
environnants  en  furent  eux-mêmes  consternés  quand 
ils  aperçurent  de  loin  cette  sinistre  lueur.  Arrêter 
les  progrès  du  feu  c'était  impossible  :  pompes  et  eau 
manquaient,  ainsi  que  tout  autre  mojen  de  salut;  il 
fallut  donc  en  venir  à  élever  des  barricades. 

Le  commandant  Cosles  ordonna  qu'on  en  montât 
sur  trois  points  :  une  derrière  la  porte  incendiée, 
une  autre  à  cinquante  pas  on  deçà  de  la  première,  de 
sorte  que,  après  avoir  surmonté  le  premier  obstacle, 
les  défenseurs  opérant  retraite  sur  le  flan  droit  eus- 
sent à  découvrir  le  deuxième  et  à  s'élancer  sur  la 
troisième  barricade,  plantée  sur  l'un  des  accès  les 
plus  périlleux  du  château.  Dans  un  cas  de  telle 
urgence,  tous  les  hommes  devaient  se  réunir  au 
quartier-général,  où  ils  auraient  tenté  les  dernières 
épreuves  et  s'y  tenir  prêts  à  faire  une  sortie,  la 
baïonnette  au  fusil,  si,  par  hasard,  on  voyait  appa- 
raître quelques  renforts  venant  de  Rome.  M.  Bin- 
gard,  adjudant  de  place,  surveillait  ces  dispositions  ; 
les  officiers  Crozes  ,  Lair ,  Venieri ,  Poccioni  et 
Foederer,  s'y  employaient  tous  avec  leurs  soldats  ; 
les  dragons,  qui,  pendant  toute  la  journée,  avaient 
lutté,  partout  où  il  avait  eu  possibilité  de  tirer  un 
coup  de  fusil,  se  mirent  a  l'œuvre  :  ici,  comme  tou- 
jours, les  gendarmes  étaient  les  premiers  à  la  beso- 
gne. En  un  instant,  des  tonneaux,  des  charrettes,  des 
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bancs  accumulés  formèrent  de  fortes  barricades  et 
des  points  solides  de  résistance  contre  les  envahis- 
seurs. La  vaillance  et  l'ardeur  des  poatiâcaux,  loin 
de  diminuer,  semblaient  renaître  et  grandir  à  mesure 
qu'augmentaient  les  embarras  du  siège.  Les  forti- 
fications, improvisées  avec  une  étonnante  célérité, 
étaient  complètement  achevées  à  une  heure  du  mâtiné 

La  porte  brûlait  toujours;  les  garibaldiens 
s'étaient  blottis  dans  les  alentours,  en  des  coins  et 
recoins  où  les  balles  des  pontificaux  ne  pouvaient 
les  atteindre,  et  ils  étaient,  de  plus,  protégés  par 
l'o'oscurité  d'une  nuit  ténébreuse.  Au  lever  de  l'au- 
rore, ils  eurent  l'audace  de  se  former  en  colonne 
serrée  et  très-forte,  dans  la  large  route  qui  faisait 
face,  tandis  que  les  tireurs  qui,  de  la  porte,  auraient 
pu  faire  justice  de  tous  ces  malfaiteurs,  avaient  dû 
quitter  leur  poste  envahi  par  les  flammes.  "  Ah  !  si 
nous  avions  l'obusier!  nous  disait  un  artilleur;  la 
lutte  serait  terminée  !  »  Un  officier  de  gendarmes 
ajoutait  :  «  Ah!  si  l'obusier  n'était  pas  bouché,  avec 
quatre  coup  de  mitraille  nous  eussions  pu  tenir  vingt 
heures  encore!  Que  de  cartouches  restées  inutiles 
au  magasin  !  » 

Au  lieu  de  cela,  c'était  Tartillerie  garibaldienne 
qui  tonnait,  car,  à  la  faveur  de  la  nuit,  elle  s'était 
avancée  à  juste  portée,  et  plaçait  ses  coulevrines 
devant  la  porte.  Les  maladroits  artilleurs  n'avaient 
pu  envoyer  à  la  porte  que  quelques  balles,  encore 
n'y  étaient-elles  arrivées  qu'en  décrivant  un  arc 
étroit  et  contourné,  car  la  plupart  des  balles  sifflaient 

(1)  Rapports  déjà  cités. 
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plus  haut,  mais  sans  frapper.  L'ôléraenl  dosiructeur 
continuait  ses  ravages;  il  avait  atteint  la  porte,  qui, 
tombant  pièce  à  pièce,  devint,  en  quelques  instants, 
un  horrible  brasier. 

Peut-être  les  pontificaux  auraient-ils  occupe  et 
défendu  la  brèche,  s'ils  avaient  eu  des  troupes  fraî- 
ches et  plus  nombreuses,  mais  la  pressante  nécessité 
de  garder  deux  autres  portes,  et  neuf  cents  mètres 
de  terrain  découvert  et  expose  à  toutes  sortes  d'em- 
bûches hostiles,  employait  une  grande  partie  de  leurs 
forces  ;  la  fusillade  .se  soutenait  activement  à  la  porto 
Ducale  et  ailleurs,  et  si  parfois  elle  s'arrêtait,  on 
entendait,  dans  le  lointain,  un  bruit  de  voix  cl  de 
cris,  qui  annonçait  dos  hordes  nombreuses  prêtes 
à  se  défondre.  Au  milieu  de  tant  de  revers  déses- 
pérants, le  commandant  Cosies  ne  perdait  nullement 
courage;  voyant  que  l'ennemi  ne  se  souciait  guère 
de  son  avantage,  et  que,  malgré  le  nombre  de  ses 
bataillons,  il  restait  les  bras  croisés,  pendant  que 
les  pontificaux  n'avaient  pas  même  une  section  de 
compagnie  qui  pût  combattre  à  la  baïonnette,  il  se 
décida  à  reconquérir  la  porte  au  moyen  d'un  adroit 
stratagème.  Il  réunit  le  plus  grand  nombre  possible 
d'habitants,  et  une  trentaine  de  militaires  de  toute 
arme;  il  les  engage  à  ramasser,  n'importe  où,  de  la 
litière,  du  fumier,  des  troncs  d'arbres,  des  planches, 
et  toute  sorte  d'ustensiles  lourds,  solides  et  de  forte 
dimension  ;  puis  il  s'achemine  silencieusement  vers 
la  porte  déjà  entièrement  désemparée. 

Arrivé  non  sans  peine  à  ht  brèche,  Costes  s'apprête 
tout  aussitôt  à  pousser  en  avant  une  charrette  pleine 
de  fumier,   afin   de   s'en    servir   pour  éteindre   les 
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braises  ardentes  et  y  superposer  les  débris  de  bois. 
Les  officiers,  se  prêtant  à  la  circonstance,  portent  de 
leurs  propres  mains,  comme  des  manœuvres,  les 
objets  qu'il  fallait  ajouter  à  la  charrette,  dés  qu'elle 
serait  placée  en  travers  do  la  porte;  puis,  l'on  voit 
les  dragons  emmener  la  voiture  dont  le  commandant, 
secondé  par  un  sergent  de  carabiniers,  dirigeait  le 
timon.  Une  senlinelle  ennemie,  posée  en  embuscade 
à  l'un  des  côtés,  s'en  aperçut,  cria  aux  armes  et  fit 
feu;  les  garibaldiens,  craignant  une  surprise,  se 
précipitent  en  hurlant:  "  En  avant!  en  avant!  " 
Tous  déchargent  simultanément  leurs  armes  dans 
le  vide  de  la  porte  ;  c'est  une  tempête  croissante  et 
continue;  le  dragon  Pini  est  blessé  et  le  commandant 
Costes  eut  la  vie  sauve  comme  par  miracle.  Néan- 
moins, ce  coup  de  main  ne  fut  pas  sans  eff'et  :  la 
horde  envahissante  fut  refoulée  du  coté  des  murailles, 
dans  le  carrefour  faisant  face  à  la  porte,  et,  là-des- 
sus, les  infatigables  pontificaux,  du  haut  des  barri- 
cades qui  dominaient  la  rue,  tirèrent  un  feu  si  ardent 
que  les  garibaldiens,  tout  en  criant  à  plein  gosier  : 
en  avant!  en  avant!  ne  purent  franchir  le  seuil,  ni 
mettre  pied  dans  la  ville. 

Alors  commença  une  lutte  terrible  et  opiniâtre 
d'environ  deux  heures.  Dans  cette  lutte  aussi  extra- 
ordinaire qu'inattendue  périrent  bien  des  agresseurs; 
les  plus  rapprochés,  toujours  poussés  aux  épaules, 
s'élançaient  parfois  en  groupes  nombreux  sous 
l'arcade  d'entrée,  mais,  harcelés  par  les  fréquentes 
décharges  des  barricades  et  des  pelotons  posés  de 
coté,  les  malheureux  sicaires  tombaient  frappés  à 
mort  ou  grièvement  blessés.   On  en  vit  plusieurs 


COMBATS     NOCTURNES.  147 

s'affaisser  sur  les  charbons  ardents,  et  leurs  cadavres 
y  être  brûlés  comme  sur  un  bûcher  ;  à  cet  horrible 
spectacle,  ceux-là  mêmes  qui  étaient  les  champions 
de  la  vengeauce  divine  frémissaient  et  gémissaient. 
Joseph  Garibaldi,  au  contraire,  et  les  autres  chefs, 
qui  étaient  les  trompeurs  et  les  bourreaux  de  tant 
d'infortunés  jeunes  gens,  avaient  contemplé,  mais 
se  trouvant  en  lieu  sûr  et  n'éprouvant  aucune  peine, 
l'incendie  de  la  porte  et  les  terribles  événements 
du  conflit.  Vers  trois  heures,  le  pusillanime  géné- 
ral, peu  soucieux  de  la  vie  de  ses  subordonnés, 
décréta  une  dernière  tentative,  à  faire  avant  l'aube  ; 
on  nous  assure  qu'il  avait  placé  les  bandes  des 
rebelles  les  plus  indisciplinés  et  les  plus  lâches  près 
de  la  porte  et  derrière  elles  celles  plus  aguerries, 
notamment  le  bataillon  génois.  Garibaldi  ordonne, 
les  officiers  tempêtent,  les  hordes  frémissent,  pous- 
sant un  véritable  ouragan  de  hurlements  ,  et  se 
précipitent  dans  le  vide  de  la  porte.  Les  premiers 
rangs  tombent  foudroyés  sur  le  seuil,  sous  la  pre- 
mière ou  à  la  deuxième  barricade.  Crozes  et  Lair 
en  massacrent  tant  qu'ils  peuvent;  les  officiers  du 
commandement  de  la  place,  qui  était  près  de  là, 
tous  les  soldats  qui  montaient  la  garde  en  cet  endroit, 
tout  homme  qui  possédait  une  arme  tirait  son  coup; 
la  tête  de  la  colonne  hésite,  cède,  mais  l'onde  passe 
brutalement  sur  les  cadavres  étendus  près  de  la 
porte,  et  se  précipite,  comme  un  torrent,  dans 
ce  passage  très-largement  ouvert,  se  disséminant, 
s'éparpillant  aux  alentours.  Les  combattants  des 
barricades  et  les  piquets  des  murailles  coururent  le 
danger  d'être  entourés  et  pris  de  face  ou  de  côté. 
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Voyant  les  ennemis  en  train  de  fuir  dans  toutes  les 
directions,  les  pontificaux  harassés  de  faligue  opé- 
rèrent leur  retraite  dans  le  château,  La  ville  do 
Monte-Rotondo  était  prise  d'assaut^ 

Nous  ne  connaissons  pas,  dans  toute  cette  guerre, 
une  entreprise  plus  féroce  des  garibaldiens  ,  que 
celle-Icà;  et,  si  nous  pouvions  donner  des  éloges  à 
des  lauriers  poussés  dans  le  crime,  nous  convien- 
drions, sans  nulle  peine,  qu'aucune  tentative  ne  fut 
pour  eux,  ni  plus  hardie,  ni  plus  courageuse.  Mais, 
pour  obtenir  une  complète  victoire  sur  Monte- 
Rotondo,  il  leur  restait  à  soumettre  le  palais  baro- 
nial  et  avec  lui  la  garnison  :  ce  dernier  effort  devait 
leur  coûter  bien  du  sang  encore,  et  six  heures  de 
terrible  combat. 


LXXXI.    REDDITION    DES    PONTIFICAUX 

A  MONTE-ROTONDO. 

Les  garibaldiens  avaient  grand'peine  à  s'imaginer 
qu'ils  pouvaient  enfin  prendre  possession  des  forti- 
fications, tellement  cette  conquête  leur  avait  coûté  ; 
parfois  même  on  les  voyait  pâlir  et  trembler  ;  c'était 
parce  qu'ils  croyaient  entendre  encore  la  fusillade. 
Des  groupes  turbulents  s'étaient  déjà  répandus  dans 
les  rues  et  avançaient  jusque  sous  les  murs  du  châ- 
teau ;  là,  ils  entendirent  en  réalité  tirer  des  coups  de 

(1)  Voir  tous  les  rapports  cités  plus  haut. 
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fusil  a'i  milieu  des  ténèbres,  et,  effrayés  autant  que 
surpris,  ils  reculaient  et  demandaient  avec  menaco 
un  abri  dans  les  maisons  de  la  ville.  Au  lieu  d'ouvrir 
leurs  portes,  les  citoyens  s'empressaient  d'éteindre 
les  lumières  qui  éclairaient  leurs  fenêtres  et  barri- 
cadaient intérieurement  les  accès  de  leurs  habitations, 
s'empressant  avec  anxiété  de  cacher  tout  ce  qu'ils 
possédaient  de  précieux,  cherchant,  avant  tout,  à 
trouver  pour  les  femmes  des  retraites  inaccessibles. 
Les  laïques  eux-mêmes,  ne  trouvant  pas  de  prêtres 
pour  le  faire,  n'hésitèrent  pas  à  mettre,  de  leurs 
propres  mains,  les  Saintes  Espèces  en  sûreté,  afin 
de  les  soustraire  aux  sacrilèges  insultes  des  envahis- 
seurs. Ces  n)esures  de  prudence  démontrent  l'opinion 
qu'avaient  les  Monterotondais  de  leurs  libérateurs. 
Il  faut  avouer  que  l'appcciation  populaire  ne 
s'éloignait  pas  trop  de  la  vérité.  «  Les  troupes 
(attestent  les  rapports  rédigés  au  camp,  au  moment 
de  l'action,)  sont  entrées  furieuses  dans  la  place, 
par  suite  de  la  haine  que  les  habitants  leur  avaient 
témoignée  ;  »  et  c'est  pour  cela  que  «  l'on  commença 
à  faire  un  peu  de  butina  »  Si  les  officiers  et,  plus 
encore ,  la  terreur  qu'inspiraient  les  habitants , 
n'avaient  mis  un  frein  aux  actes  de  ces  bandits,  toutes 
les  horreurs  de  la  rapine  et  tous  les  excès  commis 
habituellement  par  les  hordes  sauvages  seraient 
tombés  à  la  fois  sur  la  ville  délivrée.  Les  brigands 
se  présentaient  à  chaque  porte ,    sous  l'effrayante 

(1)  Voii-  les  correspondances  dans  les  gazettes  sectaires  de  ces 
jours-là,  par  exemple,  dans  le  Movimento  de  Gènes,  et  dans  lo 
SecoloÂQ  Milan. 
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apparence  d'assassin*  rie  grand  chemin,  feignant  d?, 
chercher  à  découvrir  les  zouaves  qui  auraient  pu  se 
cacher  dans  les  maisons;  leur  langage  était  un 
affreux  mélange  d'imprécations  ,  de  blasphèmes 
et  de  paroles  obscènes,  langage  appris  dans  les 
repaires  du  vice  et  dans  les  réduits  les  plus  infimes 
de  l'enfer  social.  Partout  où  les  garibaldiens  ne  ren- 
contraient pas  devant  eux  quelques-uns  de  ces  visages 
fermes  et  résolus,  bien  capables  de  les  contenir  dans 
les  bornes  d'une  convenance  forcée,  ils  n'hésitaient 
pas  de  briser  les  armoires,  les  tiroirs  des  meubles 
et  de  foncer  les  portes  pour  faire  main  basse  sur 
tout  objet  de  valeur.  Ivides  d'anéantir  et  de  saccager, 
les  sicaires  se  rendirent  à  l'hôtel-dc-ville,  où  ils 
enlevèrent  et  détruisirent  les  registres  des  actes 
publics.  Les  habitants  essayèrent,  mais  en  vain, 
d'adoucir  et  de  calmer  cette  nouvelle  race  de  bar- 
bares, qui  avaient  l'audace  de  se  dire  Italiens,  en 
leur  offrant  des  vivres  et  du  vin.  Ce  qui  mettait  un 
frein  à  la  rage  diabolique  des  garibaldiens  et  les 
empêchait  d'outrager  lâchement  les  personnes  du 
sexe,  c'était  la  réputation  qu'avaient  les  montagnards 
de  la  Sabine,  de  savoir  venger  à  coups  de  stjlet 
les  honteuses  insultes  qu'on  ferait  à  leurs  femmes. 
Toutefois ,  il  y  eut  bien  des  infamies  commises  ; 
loin  d'en  rapporter  la  triste  image,  nous  voudrions 
pouvoir  l'effacer  à  toujours  de  notre  mémoire.  Nous 
savons  cependant  que  les  chefs  s'efforçaient  d'em- 
pêcher les  excès;  ces  officiers  avaient  honte  de 
l'infâme  réputation  que  leur  avait  acquise  jusqu'à, 
ce  jour  la  canaillerie  (propre  mot  de  Garibaldi) 
qui   était   enrôlée    sous    leurs    drapeaux.    Il    était 
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tlcorélé  qu'on  ne  commettrait  impunctnent  toute 
s^ortes  de  délits  qu'après  la  prise  de  Rome. 

Garibaldi  lui-même,  sous  ses  premières  impres- 
sions de  victoire,  s'efforça  de  remplacer  ses  fuijons 
et  procédés  de  bandits  par  la  dignité  qui  sied  à  un 
général.  Quand  ses  nombreux  émissaires  lui  eurent 
dûment  affirmé  que  les  fusiliers  pontificaux  avaient 
disparu,  le  Héros  ût  tranquillement  son  entrée,  et  il 
vit  que  partout  où  le  conflit  avait  eu  lieu,  régnait 
un  épouvantable  désordre;  il  aperçut  de  toute  part, 
des  morts,  des  mourants  et  des  blessés  ;  il  put  bien 
des  fois  constater  le  trouble  et  l'inquiétude  de  ses 
cbemises-rouges;  et  dans  cette  entrée,  qu'il  s'atten- 
dait à  voir  triomphale,  pas  une  fenêtre  d'ouverte, 
pas  un  applaudissement,  pas  un  salut.  Le  brigand 
de  Caprera  établit  son  quartier-général  dans  un 
endroit  approprié  à  ses  goûts,  c'est-à-dire  dans  un 
café,  le  plus  éloigné  qu'il  trouva  du  château  et  le  plus 
près  de  la  porte.  Là,  il  s'appliqua  à  rallier  ses  trou- 
pes tant  bien  que  mal,  plaçant  des  postes  avancés  à 
l'entrée  des  rues,  et  y  mettant  des  gardes,  prenant  des 
positions  autour  de  la  ville,  précaution  judicieuse 
contre  le  secours  qui  pourrait  arriver  de  Rome. 
Parmi  les  officiers  garibaldiens,  beaucoup  ont  appar- 
tenu et  appartiennent  encore  à  l'armée  italienne; 
eux  seuls  pourraient  nous  dire  quelle  eût  été  l'im- 
pression produite  sur  ces  tourbes  ébouriffées,  par 
la  décharge,  sur  une  colline  près  de  là,  d'une  fusil- 
lade annonçant  une  attaque  pontificale.  Pas  un  seul 
fantassin  ne  tenait  en  place. 

Pendant  cette  nuit-là,  on  ne  donna  aucun  nouvel 
assaut  général  :  Oaribaldi  ne  le  voulut  pas;  mais  il 
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ne  put  défendre  à  ses  hommes  les  plus  vaillants  ou 
les  plus  inexpérimentés,  de  se  tracasser,  pendant 
toute  la  nuit,  à  luiiner  le  château  par  les  fenêtres 
des  maisons  environnantes,  par  les  lucarnes  sous 
les  toits  et  derrière  les  tuyaux  de  cheminée.  D'au- 
tres, encore  plus  avides  de  faits  d'armes  sans  danger, 
chercliaient  à  faire  des  prisonniers.  Ces  braves 
croyaient  opérer  des  prodiges  de  valeur,  en  se 
jetant,  dans  les  maisons,  sur  des  hommes  désarmés, 
pour  les  traîner  devant  leurs  chefs  de  bande.  Pro- 
fanateurs et  impies ,  les  garibaldiens  employaient 
toute  leur  artificieuse  industrie  pour  arrêter  les  prê- 
tres; ils  en  découvrirent  plusieurs  et  les  arrachèrent 
de  leurs  cachettes;  calomniateurs  outrés  qu'étaient 
ces  brigands,  ils  menèrent  les  respectables  prêtres 
devant  le  tribunal  du  café,  où  ils  jurèrent  et  pro- 
testèrent qu'ils  les  avaient  pris  les  armes  à  la  main. 
Plus  tard ,  le  capitaine  Costes  eut  grand'peine  de 
détromper  les  chefs  garibaldiens  et  de  les  convaincre 
que  les  prêtres  du  pays  n'avaient  pas  touché  un  seul 
fusil.  Quelques  fripons  fieffés  avaient  artificieuscment 
propagé  ce  mensonge,  dans  l'espoir  d'exciter  et  de 
pousser  la  horde  à  verser  le  sang  et  à  commettre 
des  sacrilèges.  Mais  Garibaldi,  qui  sentait  le  terrain 
trembler  sous  ses  pieds,  et  qui  flairait  autour  de  lui 
un  vent  contraire,  n'eut  garde  d'user  de  cruauté.  Il  se 
borna  à  mander  le  gonfalonier  Jacques  Riva,  et  le 
payeur  communal  Pierre  Vitali,  pour  leur  reprocher 
aigrement  de  ne  pas  lui  avoir  ouvert  les  portes  de 
la  ville.  «  Eh  !  laissons  de  côté  toutes  les  barbaries, 
dit-il  en  fronçant  sévèrement  les  sourcils  et  sachons 
une  bonne  fois  ne  pas  imiter  la  conJuile  des  Turcs.  >» 
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Pour  donner  aux  Monterotondais  une  leçon  de 
civilisation  garibaldienne,  il  imposa  sur-le-champ 
une  taille  do  10,000  francs  payée  comptant  (qui  fut 
ensuite  réduite  à  un  plus  bas  chiffre)  et  un  appro- 
visionnement pour  les  troupes.  Il  mit  même  les 
prisonniers  en  liberté,  après  avoir  exigé  la  garantie 
du  magistrat;  c'était  une  mesure  de  prudence^ 

Le  prétendu  conquérant  avait  un  autre  but  :  il 
brûlait  du  désir  de  proclamer  à  son  de  trompe  une 
victoire,  bien  qu'elle  fut  encore  imparfaite  et  dou- 
teuse. Il  mande  près  de  lui  un  poète,  Pierre  Del 
Vecchio  ;  et  tous  deux,  de  concert,  rédigent  le  rap- 
port suivant  : 

«  Monte-Rotondo,  26  octobre,  4  h.  du  matin. 

»  Mon  cher  Fabrizi ,  l'entreprise  de  Monte- 
Rotondo  est  assurément  l'une  des  plus  glorieuses, 
pour  ces  pauvres  et  vaillants  volontaires.  Dans  les 
nombreuses  campagnes  où  j'ai  eu  l'honneur  de  les 
commander,  je  ne  les  ai  jamais  vus  tourmentés  par 
tous  les  besoins,  par  la  nudité,  par  la  faim,  comme 
dans  cette  expédition.  Eh  bien  !  ces  jeunes  gens  si 
valeureux  ont  livré,  la  nuit  dernière,  malgré  les 
privations,  la  fatigue  et  la  faim,  un  assaut  des  plus 
difficiles,  des  plus  mémorables,  un  assaut  que  les 
premiers   soldats   du   monde   n'eussent  pas   mieux 

(1)  Nous  avons  tiré  tous  les  faits  que  nous  venons  de  relater,  des 
rapports  des  capitaines  Costes  et  Foederer,  de  ceux  du  lieute- 
nant de  gendarmerie  Poccioni,  de  l'officier  d'administration  Marchi, 
dont  les  originaux  se  trouvent  dans  les  archives,  sous  diverses 
dates;  de  Vitali,  de  Vannutelli,  de  Mencacci,  dans  les  ouvrages 
et  aux  passages  souvent  cités;  enfin,  de  plusieurs  rapports  spéciaux 
de  personnes  présentes. 


151  REDDITION 

accompli.  Il  est  quatre  heures  ei  nous  sommes  maî- 
tres de  jNIonte-RotoncIo,  sauf  le  palais  où  les  zouaves, 
les  Anlibois  et  les  Suisses  se  sont  réfugiés.  Nous 
avons  entre  nos  mains  plusieurs  trophées  de  notre 
victoire,  des  chevaux,  des  armes  et  des  prisonniers, 
"  Joseph  Garibaldi.  » 

Le  sensible  et  compatissant  général,  une  heure  à 
peine  après  l'horrible  carnage  qui  avait  suivi  l'as- 
saut, ne  se  souvenait  nullement  de  tout  le  sang 
répandu;  il  s'agissait  purement  et  simplement  de 
canaillerie,  de  chair  à  cayton  ;  il  uy  avait  plus, 
pour  lui,  que  la  joie  d'avoir  obtenu  des  trophées,' 
plus  imaginaires  que  réels. 

Tandis  que  le  Héros  se  hâtait  de  célébrer  son 
triomphe  amplifié,  les  pontiiicaux  lui  préparaient 
une  dernière  résistance,  qui  eût  pu  être  longue  et 
atroce,  si  leur  redoute  avait  eu  la  moindre  aptitude 
militaire.  Par  malheur,  le  palais  de  Monte-Rotondo 
n'a  de  château  et  de  forteresse  que  le  nom  :  il  n'a 
pas  de  courtines  crénelées,  de  remparts  qui  en  défen- 
dent l'approche,  et  pas  d'avancements  qui  puissent 
protéger  l'aile  septentrionale;  mais,  au  contraire, 
il  a,  sous  cet  abri,  une  petite  ruelle  étroite  et  presque 
sans  défense,  et  par  là  un  accès  facile  aux  écuries, 
qui  se  trouvent  dessous  et  à  l'intérieur  du  château. 
Bien  que  le  poste  qu'il  occupait  ne  pût  guère  prêter 
à  longue  résistance,  M.  Costes  résolut  d'opposer 
une  résistance  à  toute  épreuve,  selon  la  consigne 
qu'il  avait  reçue.  Derrière  la  grand'porte  d'une 
arrière-cour,  qui  s'ouvre  sur  une  route  large,  droite 
et  spacieuse,  le  prudent  ofiicier  établit  la  pièce  rayée 
chargée  à  mitraille,  et  renforça,  par  une  barricade 
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improvisée,  la  porte  qui  de  l'écurie  conduit  à  l'arrière- 
cour  ;  à  chacune  de  ces  issues,  il  plaça  une  section 
de  compagnie  ;  le  reste  des  hommes  encore  capables 
de  porter  les  armes,  fut  distribué  aux  fenêtres  du 
premier  et  du  deuxième  étage,  avec  ordre  à  chacun  do 
bien  employer  chacune  de  ses  cartouches'. 

Sans  nul  doute,  ces  divers  préparatifs  pouvaient 
retarder,  mais  non  pas  empêcher,  la  reddition  du 
fort,  à  moins  que  durant  la  défense  il  n'arrivât  aux 
assiégés  un  secours  bien  opportun.  Les  soldats  pon- 
tificaux connaissaient  parfaitement  ce  fâcheux  résul- 
tat :  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  finissaient  par 
perdre  patience,  s'écriaient  dans  leur  dépit  :  «  Per- 
sonne ne  bougera  donc  de  Rome?  » 

Quoique  les  ofTiciers  fussent  plus  encore  con- 
vaincus et  persuadés  qu'on  ne  saurait  pas  longtemps 
tenir  tête  aux  garibaldiens,  ils  s'efforçaient  néan- 
moins de  soutenir  et  de  ranimer  le  courage  de  leurs 
soldats,  en  leur  inspirant  une  fermeté  qui  ne  se 
démente  pas  un  seul  instant.  Tous  tendaient  au 
même  but,  chacun  selon  sr  position  et  son  pouvoir. 
L'aumônier  allait  &o  salle  en  salle,  offrant  les  encou- 
ragements célestes  de  son  ministère,  qui  paraissaient, 
à  ces  nobles  jeunes  gens,  être  plus  doux  et  plus 
nécessaires  que  jamais,  dans  leur  grande  détresse. 
Dès  la  veille,  au  matin,  le  bon  religieux  avait,  selon 
l'usage  des  anciens  croisés,  donné  l'absolution  sacra- 
mentelle à  toute  la  troupe,  au  moment  où  elle  allait 
prendre  ses  positions;  les  soldats  et  les  officiers 
eurent  la  joie  de  voir,  pendant  toute  cette  journée 

(1)   Mëniiis  rui>[)orts  el  inêmes  piOces  (jue  ci  dessus. 
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et  celte  nuit,  leur  aumônier  fonstammcnt  auprès 
d'eux,  partageant  avec  eux  les  fatigues  et  les  périls 
(le  la  lutte.  Vers  les  dernières  heures,  le  saint  prêtre 
lui-même  se  vit  obligé  de  combattre,  mais  p'élait 
avec  des  amis  :  les  bourgeois  renfermés  dans  le 
château  le  suppliaient  d'intervenir  pour  qu'on  se 
rendit;  il  refusa  sa  médiation  à  tout  le  monde,  et  ne 
répondit  jamais  autrement  que  par  ces  mois  :  «  Si 
le  retard  profile  à  la  cause  pontificale,  le  retard  est 
un  devoir;  mais,  si  ce  retard  ne  sert  qu'à  répandre 
le  sang,  le  devoir  du  chrétien  est  de  se  rendre;  s'il 
y  a  profit  ou  perte,  c'est  à  qui  de  droit  d'en  juger.  >» 

Ce  ne  fut  qu'à  toute  extrémité  que  les  officiers 
eux-mêmes  avouèrent  que  sans  un  prompt  secours 
tout  était  perdu,  vu  que  la  forteresse  ne  se  prétait 
nullement  à  la  défense,  que  les  troupes  étaient  à 
bout  de  forces  et  de  munitions,  que  l'ennemi  était 
trop  supérieur,  et  que  les  flammes  commençaient  à 
envahir  le  château;  ce  fut  alors  seulement  qu'on  tint 
conseil  pour  discuter  si  l'on  se  rendrait.  A  notre 
avis,  c'était  là  un  devoii>  tout-à-fait  obligatoire,  non- 
seulement  pour  un  aumônier  po*niifical,  mais  pour 
tout  honnête  homme,  quel  qu'il  pùi  être  ;  nous  avons 
nous-mème  vu  une  lettre  d'un  personnage  très- 
éminent,  qui  prouve  que  la  noble  contenance  du  Père 
^'annutolli  a  obtenu  les  plus  augustes  approbations'. 

Mais  la  constance  semblait  bien  plus  admirable 
encore  dans  le  sexe  le  plus  faible,  dans  le  cœur 
d'une  mère,  d'une  épouse.  Dans  les  chambres  les 
plus  reculées  du  palais,  demeurait  une  dame  ayant 

(')  Mêmes  documents  que  ci  dessus. 
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à  son  coté  un  tout  jeune  enfant  :  c'étaient  l'épouse 
et  le  fils  du  commandant.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre 
venus  là  pour  le  voir,  sain  et  sauf,  malgré  les 
innombrables  dangers  qu'il  avait  courus  à  la  prise 
de  Nerola  ;  mais,  par  malheur,  la  famille  entière  se 
trouvait  enveloppée  dans  ce  siège  imprévu.  Ce  fut 
surtout  à  cette  dame  que  les  femmes  et  les  enfants 
qui  habitaient  le  château  eurent  recours  ;  on  la  con- 
jurait en  pleurant  pour  qu'elle  daignât  employer 
l'autorité  d'une  épouse  et  d'une  mère  sur  son  mari, 
dans  l'intérêt  du  salut  de  tous.  Constante  et  énergi- 
que, la  noble  dame  résistait  fermement  au  flot  ter- 
rible de  sentiments  si  justes  et  si  attendrissants,  et 
jusqu'au  dernier  moment,  elle  refusa  de  prononcer 
une  seule  parole  de  médiation  ;  elle  se  bornait  à 
répéter  :  «  Que  mon  mari  fasse  son  devoir,  sans 
s'occuper  de  nous  !  •' 

Une  balle  vint  s'égarer  entre  elle  et  son  enfant, 
et  le  sifflement  de  cette  balle  n'ébranla  pas  celte 
femme  forte.  Son  âme  virile  s'affermissait  en  pen- 
sant à  Rome  et  à  Pie  IX  ;  jetant  de  temps  à  autre 
un  tendre  regard  sur  la  tête  blonde  de  son  fils,  dont 
la  présence  causait  à  son  cœur  une  douleur  secrète 
mais  bien  profonde,  elle  l'offrait  aux  anges,  comme 
l'un  de  leurs  compagnons,  si,  dans  cette  pénible 
circonstance,  il  eût  plu  au  Seigneur  de  le  rappeler 
à  lui,  implorant  pour  son  époux  et  pour  elle-même 
la  miséricorde  divine.  La  dame  du  commandant 
se  cachait  à  tous  les  regards,  et  cette  magnanime 
chrétienne  craignait  seulement  que  la  tendresse  de 
père  et  de  mari  ne  vint  à  affaiblir  la  fermeté  du  soldat 
et  la  confiance  du  chrétien. 
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Mais  lo  péril  était,  grâce  à  Dieu,  aussi  éloigné 
que  peu  probable.  Le  commandant  et  les  officiers, 
d'un  commun  accord,  étaient  tous  disposés  à  tenir 
bien  haut  l'étendard  des  croisés,  tant  qu'il  serait 
possible  de  le  faire.  Si,  en  réalité,  Rome  ne  venait 
pas  à  leur  aide,  tous  ils  tomberaient  comme  tom- 
bent les  forts.  Pendant  toute  cette  nuit,  la  garnison 
du  Qhâteau  soutint  l'assaut  de  l'ennemi  et  ne  cessa  do 
tirailler  sur  les  agresseurs;  la  fusillade  fut,  parfois 
même,  aussi  vive  que  dans  l'ardeur  d'une  bataille. 
Partout  où  une  lumière  quelconque,  où  l'éclair  d'un 
coup  de  fusil  laissait  paraitre  un  ennemi,  une  balle 
était  immédiatement  envoyée  ;  le  son  confus  des  voix, 
le  bruit  des  pas  servaient  de  point  de  mire;  à  de 
courts  intervalles,  les  assiégés,  par  une  rapide  sor- 
tie, tombaient  sur  les  groupes  qui  s'étaient  aventurés 
trop  près.  De  cette  façon,  la  garnison  du  château 
pouvait  se  soutenir  vingt-quatre  heures  encore; 
mais,  aux  premiers  rajons  de  l'aurore,  le  conflit 
devint  plus  sérieux  et  plus  terrible.  Si  les  ponti- 
ficaux trouvaient  de  l'avantage  à  employer  tout  leur 
temps  à  la  lutte,  les  garibaldiens  auraient  bien  perdu 
à  suspendre  leur  attaque.  Ce  premier  rayon  laissa 
apercevoir  autour  du  château  des  milliers  de  bou- 
ches à  feu;  pas  une  fenêtre,  pas  une  lucarne  sous 
les  toits,  qui  n'en  fussent  garnies;  et  plusieurs  bou- 
ches ennemies  frappaient  horizontalement  les  meur- 
trières des  pontificaux;  les  chambres,  les  escaliers, 
les  couloirs,  les  passages,  et  partout  où  le  château 
offrait  la  moindre  ouverture,  la  grêle  de  balles 
pénétrait  en  nuage  continu.  Les  pontificaux  ripos- 
taient à  d'aussi  meurtrières  décharges  par  le  mou- 
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vemont  continu  de  deux  cents  carabines;  c'était  un 
bruit  infernal.  Contre  toute  prévision,  la  plus  grande 
perte  fut  pour  les  assaillants'. 

Nous  pensons  que  janaais  la  valeur  des  croisés 
ne  se  montra  plus  brillante,  et  la  dernière  redoute 
de  Monte-Rotondo  resplendit  pendant  trois  heures 
encore,  bien  plus  par  une  gloire  immortelle,  que 
par  l'éclat  de  son  feu.  Ce  feu  et  cette  gloire  rendaient 
Garibaldi  confus,  agité  et  désespéré;  il  songeait  à 
des  barricades  volantes,  à  des  gabions  d'approche, 
et  tremblait  à  chaque  instant  de  s'entendre  annoncer 
que  la  mêlée  était  engagée  entre  ses  postes  avancés 
et  les  renforts  venus  de  Rome  ;  il  jurait  à  ses  officiers, 
que  s'il  parvenait  à  pénétrer  dans  le  château,  il 
ferait  égorger  les. papistes  jusqu'au  dernier.  Dans 
cet  accès  de  frénétique  colère,  le  brigand  de  Caprera 
espéra  que  la  tentative  d'insurrection  dans  Rome, 
arrêtée  pour  la  veille  au  soir,  aurait  parfaitement 
réussi  et  il  envoya  à  Cucchi  un  courrier  pour  de- 
mander des  renforts,  promettant  aussi  à  celui-là 
le  massacre  complet  de  la  garnison  de  Monte- 
Rotondo.  Cette  atroce  nouvelle  parvint  jusqu'au 
Saint-Père  et  lui  perça  le  cœur^.  Certes,  le  chef 
des  bandits  de  Montevideo  était  assez  cruel  pour 
tenir  ses  promesses;  mais,  fort  heureusement,  il 
n'était  ni  le  seul,  ni  le  vrai  commandant;  dans  son 

(Il  Tous  les  rapports  et  les  relations  déjà  cités  ;  correspondance 
garlbaldienne  dans  le  Diritto,  31  octobre.  Guerzoni,  Nouv.  Anlfiol., 
avril  1868,  page  767. 

(2)  Communication  du  directeur  de  la  pulice,  au  ministre  des 
armes,  et  autres  actes  des  documents  manuscrits  des  archives,  à  la 
date  du  26  octobre. 
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état-major  se  trouvaient  des  cœurs  d'hommes  et  de. 
soldats. 

Toutefois,  Garibaldi  approchait  du  but  bien  plus 
qu'il  ne  le  pensait;  surtout,  lorsque  les  siens  eurent 
pénétré  dans  la  voie  étroite  qui  se  trouvait  sous  l'aile 
septentrionale  du  château,  et  lorsque,  ayant  envahi 
les  écuries,  ils  y  eurent  mis  le  feu.  Les  étages 
supérieurs,  quoiqu'ils  fussent  enveloppés  dans  un 
épais  nuage  de  fumée,  résistaient  encore,  mais  hélas  ! 
inutilement,  car  ce  nuage  était  éclairé  par  le  feu  et 
percé  en  tous  sens  par  le  plomb;  il  n'était  que  trop 
facile  à  l'ennemi  d'allumer  l'incenclie  dans  tout  l'éili- 
fice,  ou  de  le  faire  sauter  au  moj^n  d'un  baril 'de 
poudre  encastré  dans  le  cœur  des  murailles.  Lorsque 
les  assaillants  comprirent  que  nul  autre  moyen  de 
défense  ne  leur  réussirait,  ils  pensèrent,  après  s'être 
consultés,  qu'il  fallait  brûler  le  château,  vu  qu'on 
ne  pourrait  l'emporter  autrement.  Les  défenseurs 
se  doutèrent  de  ce  projet  par  l'étouffante  fumée  qui 
envahissait  de  toutes  parts  le  palais,  et,  quelques 
instants  après ,  ils  virent  en  effet  des  flammes 
s'élancer  de  l'écurie  et  gagner  l'arrière-cour  en 
s'attachant  à  la  porte  intérieure  et  à  l'amas  de  bois 
qui  la  renforçait.  On  ne  craignait  pas  l'invasion  par 
ce  côté-là  :  les  pontificaux  avaient  encore  des  car- 
touches, leurs  baïonnettes  et  leurs  poitrines  pour  les 
opposer  à  l'entrée  de  l'ennemi  ;  mais  l'incendie 
faisait  trembler  les  âmes  les  plus  fermes,  les  cœurs 
les  plus  déterminés. 

Enfin,  les  officiers  pontificaux  entourèrent  leur 
digne  commandant.  Chez  M.  Costes ,  l'indignation 
du  vétéran  français  frémissait  irrésistiblement,  à  lu 
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seule  pensée  de  s'humilier  devant  un  chef  de  bainliis, 
et  cette  indignation  était  puissamment  soutenue  par 
sa  respoiisaliilitc,  en  présence  de  l'armée  pontificale, 
qui  jusqu'alors  avait  toujours  été  victorieuse;  les 
autres  officiers,  pour  ces  mêmes  causes  ou  pour 
d'autres  semblables,  étaient  pensifs  et  muets.  Chacun 
d'eux  avait  dit  dans  son  cœur  où  s'était  écrié  :  "  Tout 
est  fini  !  il  ne  s'agit  désormais  que  de  verser  plus  ou 
moins  de  sang!  » 

Pourtant  chacun  d'eux  sentait,  au  moment  extrê- 
me, mourir  sur  ses  lèvres  le  mot  fatal  :  «  Rendons- 
nous  !  "  Voilà  comment  l'honneur  des  croisés  rai- 
sonnait dans  la  poitrine  de  ces  braves!  Aucune 
reddition,  nous  l'affirmons,  ne  parut  plus  amèro 
que  celle-là  à  un  corps  rendu  désormais  impuissant. 
Le  commandant  Costes  monta  une  fois  encore  à  la 
vigie,  pour  voir  si  quelque  secours  ami  ne  s'annon- 
çait :  tout  espoir  avait  disparu.  Résister  encore  dans 
le  château  eiit  été  folie  et  même  acharnement  sau- 
vage ;  il  ne  restait  plus  qu'à  battre  en  retraite,  la 
baïonnette,  au  canon  ;  mais  c'était  encore  un  vain 
songe  :  il  eût  fallu,  pour  cela,  sortir  en  colonne, 
présentant  un  front  de  deux  ou  trois  hommes  tout 
au  moins,  sous  la  portée  de  plusieurs  milliers  de 
fusils;  tout  autour  mugissaient  les  flots  toujours 
croissants  des  bataillons  qui  garnissaient  les  mai- 
sons, d'où  ils  soutenaient  la  lutte.  La  porte  la  plus 
rapprochée  était  solidement  occupée  ;  se  rendre  à 
l'ennemi  paraissait  donc  inévitable.  Le  commandant, 
debout  et  inébranlable,  donnait  encore  des  ordres 
de  retard;  on  répondait  aux  menaces  à  coups 
de  fusil ,  et  le  major  garibaldien  Tcstori  tomba 
CROISÉS,  m,  1  î 
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frappé  au  moment  où,  au  pied  des  murailles,  il 
intimait  l'ordre  de  se  rendre.  Les  assaillants  redou- 
blèrent de  rage  ;  Garibaldi,  plus  furieux  que  jamais, 
avait  commandé  de  creuser  une  mine  et  la  flamme 
lente,  mais  inexorable,  avait  réduit  en  cendres  la 
porte  intérieure  de  l'écurie  ;  on  entendait,  entre  un 
coup  de  feu  et  l'autre,  les  hurlements  des  ennemis  : 
«  Rendez-vous  !  sinon,  nous  vous  brûlons  !  —  Ren- 
dez-vous !  le  château  est  miné  !  —  Dans  un  quart 
d'heure,  vous  sauterez  tous  en  l'air!  « 

Les  coups  de  marteau  servaient  de  lugubre  accom- 
pagnement à  ces  menaces  :  «  Ils  ont  mis  le  feu  ! 
—  La  mine!  »  Les  défenseurs  se  renvoyaient  ces 
mots,  qui  épuisaient  leurs  forces  et  provoquaient  chez 
les  plus  décidés  le  découragement  et  l'abattement. 
Enfin,  la  raison  l'emporta  sur  la  répugnance  ;  et 
M.  Costes  donna  l'ordre  de  démonter  les  canons  et 
de  disperser  les  munitions  ;  puis  il  acheva  son  sacri- 
fice, disant  à  un  officier  :  «  Elevez  le  drapeau  blanc.  » 

Il  était  neuf  heures  du  malin  et  l'on  était  au  20 
octobre  ^ 


(1)  Rapports  et  relations  déjà  cités;  Guerzoni,  chap.  I<r.  rw 
parle  aucunement  de  la  mine,  mais  quatre  ou  cinq  rapports  mili- 
taires nous  l'apprennent  pertinemment,  ainsi  que  l'aveu  public  des 
ennemis,  et  principalement  la  correspondance  gariVjaldienne,  écrite 
au  moment  des  faits  dont  nous  avons  fait  connaître  ci-dessus  touto 
)a  valeur. 
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LXXXir.   —  LA  CAPITULATION  DE  MONTE-ROTONDO. 
LES  VAINCUS  ET  LES  VAINQUEURS. 

Un  condamné,  si  résigné  qu'il  puisse  être  à  souf- 
frir le  dernier  supplice,  ne  saurait  s'empêcher  de 
frémir  et  de  se  troubler  à  la  vue  du  terrible  couperet 
dont  la  lueur  fulgurante  lui  fait  quelquefois  perdre 
la  connaissance  ou  la  raison.  Tel  fut  l'effet  que 
produisit  sur  les  pontificaux  l'apparition  de  la  fatale 
bannière  de  reddition,  arborée  sur  le  château,  ils  se 
regardaient  l'un  l'autre  comme  s'ils  rêvaient. 

—  Le  capitaine  Gestes,  nous  disait  un  officier, 
avait  la  mine  d'un  homme  aux  pieds  duquel  la  foudre 
éiait  tombée.  Quant  aux  garibaldiens,  ils  saluèrent 
de  loin  le  drapeau  blanc,  par  des  hurlements  fréné- 
tiquement atroces,  tellement  atroces  que  les  Monte- 
rotondais  en  tremblèrent,  les  prenant  poui'  le  signal 
d'un  désastre  nouveau.  Ces  cris  féroces  avertirent 
ceux  qui,  se  trouvant  plus  rapprochés  du  château, 
continuaient  à  faire  feu.  Les  hordes  réunies  se  pré- 
cipitèrent contre  la  porte,  vociférant  tout  à  la  fois 
des  exclamations  de  réjouissance,  des  menaces  et 
des  imprécations  ;  ils  sortaient  par  nuages  des  ruelles, 
des  magasins,  des  maisons,  et  s'attroupaient  en  masse 
furieuse  et  désordonnée,  sous  les  murs  du  château  ; 
ceux  que  l'on  vit  les  plus  poltrons  dans  le  combat  so 
montraient,  alors  que  tout  danger  était  passé,  les 
plus  courageux  et  les  plus  entreprenants. 

Le  lieutenant  Ringard  s'offrit  à  M.  Costes  pour 
affronter  ce  flot  tumultueux  et  se  rendre  en  parle- 
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mentaire  au  quartier-général  de  l'enaerni.  Le  com- 
mandant le  lui  défendit  nettement  :  c'eût  été  livrer 
ce  vaillant  officier  aux  griffes  des  cannibales.  On 
Httendit  donc  que  l'ennemi  vint  parlementer  ;  au  bout 
de  peu  d'instants,  on  vit  venir  un  officier  tout  res- 
plendissant, qui  ne  fendait  la  foule  qu'à  force  docoui)S 
de  coude  et  de  coups  de  poing,  et  (]ui  parvint  à  la 
porte  où  il  se  mit  à  frapper.  C'était  le  major  Etienne 
Canzio,  gendre  de  Garibaldi,  qui  éiait  suivi  par  ses 
deux  beaux-frères  Menotti  et  RiccioUi.  Ces  trois 
hommes  étaient  porteurs  de  conditions  honorables, 
dignes  d'être  proposées  par  des  soldats  à  des  soldats, 
bien  plus  que  par  des  chefs  de  brigands  à  de  pauvres 
dévalisés.  Mais  leur  bonne  volonté  et  leurs  ordres 
impérieux  ne  purent  contenir  et  refréner  la  horde 
sauvage,  qui  s'élança  sur  leurs  pas,  dans  la  cour 
intérieure,  avec  l'impétuosité  d'un  torrent  débordé, 
sur  la  garnison  réunie  dans  cette  cour.  Lâches  et 
perfides,  les  misérables  s'élançaient  plusieurs  à  la 
fois  sur  un  seul  individu;  ils  arrachent  aux  soldats 
leurs  capotes,  leurs  fourniments,  leurs  sabres,  leurs 
revolvers,  leurs  insignes  chevaleresques  avec  la  plus 
révoliante  brutalité;  et  quelques-uns  de  ces  bandits, 
encore  plus  purement  garibaldiens,  s'emparaient  des 
montres  et  des  porte-monnaie.  Les  pontificaux 
désarmés  se  défendaient  de  leur  mieux,  contre  ces 
vampires  pourvus  de  tout  et  cherchaient  à  remon- 
ter l'escalier.  Les  officiers  surtout,  se  vojant  si 
indignement  outragés  et  insultés  sous  les  jeux  des 
parlementaires  ,  éiaient  furieux ,  et  les  paroles 
injurieuses  et  mordantes  auraient  suscité  une  rixe 
sanguinaire,  si  les  chefs  garibaldiens  n'étaient  par- 
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venus,  au  raovtMi  des  plus  impérieux  reproches,  à 
prévenir  celte  abominable  espace  d'assassinat.  Ric- 
ciotii,  prenant  par  le  bras  le  capitaine  Foederer, 
lui  dit  : 

—  zVrrèioz,  capitaine;  vous  vous  exposez  à  clro 
lùchenieut  assassiné! 

—  Mais  de  quelle  es[)OCO  de  soldats  sont  donc  les 
vôtres?  répondit  en  frénrissant  Foiricier  poniifical  ; 
c'est  une  horde  de  voleurs  effrénés. 

Menotti  ,  qui  se  trouvait  près  de  son  frère  , 
reparut  : 

—  Capitaine,  pourricz-vous  me  désigner  le  voleur? 

—  Le  voila!  répondit-il  en  le  montrant  du  doigt. 
Ce  misérable  a  pris  mon  képi ,  mou  épée  et  mou 
argent 

Sur  quoi,  Ricciotti  saisit  le  brigand  par  la  poi- 
trine et  lui  cria  au  visage  : 

—  Ah!  lâche!  au  feu,  tu  te  cachais;  pour  voler, 
tu  es  le  premier!  Rends  l'argent,  sinon  je  te  fais 
fusiller  sur  place. 

Ce  fut  ainsi  que  M.  Foederer  rentra  en  possession 
de  ce  qui  lui  appartenait,  et  quelques  autres  officiers 
eurent  la  même  chance.  Il  y  eut  un  moment  de  trêve. 
Ricciotti  Garibaldi,  s'approchant  du  commandant 
pontifical,  lui  dit  : 

• —  Commandant,  votre  défense  a  été  digne  et 
valeureuse;  recevez-en  mes  félicitations.  Que  tout 
le  monde  ait  la  vie  sauve  et  que  les  épées  soient  ren- 
dues aux  officiers! 

M.  Costes  n'en  demandait  pas  davantage;  du  reste, 
il  n'aurait  pu  le  faire,  selon  les  droits  de  la  guerre, 
après  une  résistance  si  obstinée  et  si  meurtrière. 
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—  Plus  tai'd,  ajouta  Menotti,   nous  nous  enten- 
drons pour  le  reste  avec  le  général.  Allons-j. 

—  Quel  général? 

—  Mon  père,  le  général  Joseph  Garibaidi. 
Alors  seulement  les  pontificaux  de  Monte-Rotondn 

apprirent  la  présence  de  Garibaidi,  qu'ils  croyaient 
encore  à  Caprera,  et  ils  comprirent  ce  qu'était  cette 
majestueuse  parade  à  cheval  que,  pendant  l'action, 
ils  avaient  vue  voltiger  au  milieu  des  rangs  enne- 
mis, et  à  laquelle  ils  envoyaient,  de  temps  à  autre, 
un  salut  de  leur  canon.  En  attendant  ,  l'ignoble 
canaille  garibaldienne,  (que  voulez-vous?  la  langue 
ne  nous  fournit  pas  une  expression  correspondant 
mieux  à  leurs  faits  et  gestes,  et  les  officiers  gari- 
baldiens chantaient  à  l'unigson  cette  qualification, 
toutes  les  fois  qu'ils  parlaient  de  leurs  hommes  aux 
ofiiciers  prisonniers);  la  trés-làche  canaille  gari- 
baldienne donc,  envahissait  les  escaliers  du  palais, 
tous  les  étages,  les  greniers  et  les  réduits  les  plus 
secrets  placés  sous  les  toits,  et  commençait  le  pillage 
avec  la  plus  grande  solennité.  Au  bout  de  six  minutes 
à  peine,  on  eût  pu  croire  qu'une  tribu  de  Sarrazins 
avait  campé  dans  le  château  ;  pas  une  porte,  pas  une 
armoire,  pas  un  meuble  fermé,  qui  ne  fussent  for- 
cés, brisés  ou  démolis  :  des  meubles,  du  linge,  de 
la  vaisselle,  des  vêtements  ne  formaient  plus  qu'on 
triste  amas,  un  hideux  mélange  de  tessons,  de  chif- 
fons, d'informe  charpie  ;  tous  les  objets  a})parte- 
nant  aux  particuliers  et  aux  établissements  publics 
éprouvèrent  le  même  sort.  La  fureur  dévastatrice 
et  l'ardeur  de  la  rapine  s'étaient  déchaînées  plus 
particulièrement   dans    les   logements    appartenant 
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à  l'évèché  :  on  y  avait  dc^chiré  et  jeté  par  les  fenêtres 
des  livres ,  dos  manuscrits,  des  papiers  de  tout 
genre,  et  on  avait  mis  en  pièces  la  lingerie  et  les 
ornements  sacrés.  Ces  sacrilèges  fripons  s'entre- 
battaient  cruoUeraent,  se  disputant  à  qui  volerait 
la  plus  grande  quantité  d'objets  d'or  et  d'argent,  de 
calices,  d'ostensoirs,  de  patènes,  de  reliquaires  et  de 
tout  autre  objet  sacré,  servant  au  culte  de  notre 
sainte  religion  ;  le  partage  du  butin  et  la  répartition 
des  fragments  des  vases  sacrés  brisés  entre  leurs 
mains  impies  ne  se  faisaient  qu'avec  force  contes- 
tations et  perpétuel  échange  d'horions.  Les  pon- 
tificaux, réunis  en  groupes  captifs  dans  la  cour, 
entendaient  distinctement  le  bruit  des  luttes  que  la 
fureur  du  vol  provoquait  au  milieu  de  cette  horde 
abrutie  de  voleurs  enragés  et  de  blasphémateurs 
infâmes  ;  ils  les  voyaient  paraître  aux  fenêtres  , 
revêtus  des  surplis  ,  des  étoles  et  du  camail  des 
prélats,  faisant  des  gestes  obscènes  et  remplaçant 
la  bandouillière  de  leurs  fusils  par  les  étoiles  polluées 
et  mises  en  lambeaux  ;  on  en  voyait  aussi,  revêtir 
de  superbes  dalmatiques  ou  se  pavaner,  ridiculement 
coiffés  de  la  mitre,  et  secouer  en  éclatant  de  rire  la 
crosse  pastorale,  avec  laquelle  ils  faisaient  un  simu- 
lacre d'exercice  militaire  ;  en  un  mot ,  tous  se 
livraient  à  des  actes  de  folie  endiablée  et  aux  plus 
grands  excès  de  la  profanation'. 

Voyant  avec  douleur  commettre  ces  impiétés  sous 
leurs  yeux,  les  prisonniers  éprouvèrent  une  sorte 

(1)  Rïipports  et  relations  déjà  cités;   Vitali,  Les  dix  journées  do 
-VonlcRolondo,  p.  SO  el  suivantes. 
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dû  consolation  quaml  on  leur  intima  l'ordre  de  so 
retirer  tous  dans  l'église.  Le  général  Garibaldi  et 
son  état-tnajor  se  donnèrent  la  satisfaction  d'assister 
au  défilé  de  celte  troupe  prisonnière  et  de  la  com- 
bler au  passage  d'ignominieuses  injures.  Les  rues 
de  Montc-Rotondo  offraient  un  désordre  inexpri- 
mable :  on  voyait,  dans  chacune  d'c^llcs,  un  mouve- 
ment, coulinu  de  sentinelles  armées,  de  chariots 
chargés,  tle  chevaux  et  d'ânes  pliant  sous  le  faix  ; 
les  passages  étaient  aussi  encombrés  par  les  débris 
des  barricades,  qu'avaient  successivement  élevées 
les  défenseurs  et  les  ennemis  ;  c'est  à  peine,  si  on  en 
avait  enlevé  les  cadavres.  On  ne  rencontrait  pas  un 
seul  vi.^age  d'honnête  citoyen  :  à  leur  place,  on  voyait 
fourmiller,  les  compagnies,  disons  mieux,  le  pandé- 
monium  de  bandits,  que  Guerzoni  comparait  aux 
«  hordes  d'Odoacre,  qui  avaient  foulé  ce  sol  1500 
ans  auparavant.  » 

C'était  à  grand'peine  que  les  garibaldiens  qui 
escortaient  les  prisonniers  pontificaux ,  savaient 
pénétrer  à  travers  celte  foule.  On  formait  la  haie 
sur  leur  passage,  et  à  cette  poignée  de  héros,  devant 
lesquels  tout  chevalier  d'honneur  aurait  incliné  son 
épée,  les  troupes  grossières  de  Garibaldi  ne  savaient 
donner  d'autres  marques  de  politesse,  que  de  les 
frapper  à  coups  de  crosse,  les  assourdissant  d'injures 
et  les  couvrant  de  boue  et  de  crachats.  Sur  la  place 
Lambruschini,  le  général  put  assister  tout  à  son  aise 
à  ce  spectacle,  et  goûter  entièrement  la  gloire  de 
son  triomphe ,  pendant  que  ses  chemises-rouges 
l'acclamaient  et  le  divinisaient.  Quand  il  eut  vu 
passer  sous  ses  yeux  le  dernier  prisonnier  :  «  Est-cs 


I.A    CAPITULATION.  169 

]Ci  tout?  demanJa-t-il  ;  pas  plus  de  quatre  français? 
Et  les  zouaves,  où  sont-ils?  » 

II  eut  l'air  mortifié  et  parut  bien  surpris  et  déçu 
de  SCS  espérances,  en  constatant  le  peu  d'importance 
de  sa  victoire.  Quand  les  prisonniers  eurent  atteint 
le  pied  des  murailles,  les  assassins  en  blouse  rouge 
pensèrent  que  le  moment  était  arrivé  de  s'ennoblir, 
sans  risquer  de  blesser  leurs  amis.  Tous  en  mémo 
temps  se  prennent  à  hurler  :  «  Sus  au  colonel  !  .. 
Le  bonnet  de  police  du  lieutenant  de  la  gendarmerie 
pontificale  est  presque  semblable  à  celui  des  colonels 
italiens  :  «  Sus  à  ces  lâches  papalins  !  Mort  à  ces 
bourreaux  de  français  !  •> 

Pousser  ces  cris  féroces,  coucher  en  joue  et  faire 
feu,  ce  ne  fut  que  l'affaire  d'un  instant.  Un  légion- 
naire, nommé  Zérher,  tomba  raide  mort;  deux  cara- 
biniers et  un  artilleur  furent  blessés;  le  lieutenant 
de  gendarmerie  François  Poccioni  en  réchappa, 
s'élant  baissé  fort  à  propos.  Rendons  justice  à  la 
vérité;  cet  acte  de  barbarie  infâme  causa  du  dégoût 
à  Garibaldi  lui-même  :  de  la  porte  du  café  oîi  il  se 
trouvait,  il  commença  à  gronder,  et  ses  officiers 
s'élancèrent  en  criant  :  •<  Enfants,  ne  tirez  pas,  quit- 
tez vos  baïonnettes  !  respect  aux  prisonniers  !  » 

Menotti  et  Ricciotti  se  mettaient  en  quatre  pour 
arrêter  cette  horde  mugissante,  et  ils  parvinrent 
enfin  à  empêcher  l'accomplissement  de  scélératesses 
plus  grandes  et  plus  atroces  peut-être  ^ 

Joseph  Garibaldi  se  disposait  alors  à  jouer  son 
inévitable  rôle  théâtral.  Montant  à  cheval,  il  se  rcn- 

{V\  Mêmes  rapports  cités  ci-dessus. 

CRoisés.  m.  1!> 
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dit  à  l'église  cUi  Dôme,  où  les  pontificaux  avaient  été 
conduits,  se  faisant  suivre  par  un  nombreux  état- 
major,  augmenté  d'un  pompeux  cortège  de  moines 
apostats,  de  bons  amis,  de  sioaires,  [larmi  lesquels 
brillait  une  Diane  chasseresse,  comtesse  fameuse, 
dans  les  camps  garibaldiens,  en  sa  qualité  d'auia- 
zone  vivandière.  On  ouvrit  à  deux  battants  la  porte 
principale  du  temple,  et  le  vainqueur  fit  entrer  son 
coursier  dans  le  sanctuaire,  suivi  de  son  cortège. 
Quelques-uns  de  ces  vils  scélérats  étaient  déjà  entrés 
dans  l'église  avec  les  prisonniers,  et  le  fusil  en  ban- 
doulière, la  pipe  à  la  bouche,  ces  gredins  s'amusaient 
à  dépouiller  les  autels,  pendant  que  les  pontificaux, 
les  uns  debout,  les  autres  à  genoux,  tous  la  tête 
découverte,  priaient  Dieu  dans  le  Saint-Sacrement. 
Garibaldi  voulut  se  montrer  courtois  :  «  Couvrez- 
vous,  »  dit-il  en  entrant  dans  l'église. 

Personne  ne  l'entendit.  Alors ,  il  commença  sa 
fameuse  harangue,  dont  voici  la  substance  :  ««  Bra- 
ves jeunes  gens,  vous  vous  êtes  bien  battus  ;  je  m'en 
réjouis  avec  vous,  mais  la  victoire  m'a  coûté  cher, 
car  elle  a  mis  cinq  cents  vaillants  soldats  hors  de 
coraliat.  Il  est  malheureux  que  vous  combattiez  pour 
une  mauvaise  cause,  je  suis  peiné  de  ce  que  quelques 
malappris  aient  fait  feu  sur  vous,  tout  à  l'heure,  le 
long  du  chemin  ;  j'ai  déjà  donné  des  ordres  pour  que 
les  coupables  soient  fusillés  ;  mais,  avouez-le,  vous 
les  aviez  instigués  par  votre  obstination.  Vous  saviez 
que  vous  n'étiez  pas  à  beaucoup,  tandis  que  nous,  au 
contraire,  nous  étions  bien  nombreux  ;  en  agissant 
ainsi,  vous  avez  exposé  la  ville  à  de  terribles  désas- 
tres. Vous  avez  trop  fait  :  un  quart  d'heure  de  plus 
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clans  voire  obstination,  et  vous  étiez  tous  perdus. 
Quoiqu'il  en  soit,  je  vous  accorde  la  vie,  mais  je 
vous  fais  prisonniers  de  guerre.  » 

Le  colonel  Pianciani  (un  neveu  de  Léon  XII!) 
répondit  :  "  Général,  peut-être  bien  que  quelques- 
uns  de  ces  jeunes  gens  se  mettraient  à  notre  solde, 
.si  vous  les  y  engagiez.  » 

Le  général,  d'un  rapide  coup-d'œil,  passa  tous  les 
prisonniers  en  revue,  et  lut  un  refus  dans  chacun  do 
ces  visages,  dédaigneusement  inclinés,  aussi  fut-il 
sage  et  répondit-il  aussitôt  :  "  Non;  des  soldats,  J3 
n'en  ai  que  faire;  quant  à  des  officiers,  à  la  bonne 
heure  ;  si  cela  leur  convient,  j'accepte.  » 

Personne  ne  dit  mol.  x\près  avoir  ainsi  parlé, 
Garibaldi  sortit  de  l'église,  et  fit  appeler  le  chef  do 
la  garnison  ;  toujours  à  cheval,  il  lui  proposa  la 
capitulation  : 

—  Commandant!. .. 

—  Pardon,  interrompit  M.  Costes;  jo  ne  suis  pas 
commandant,  mais  simple  capitaine.    • 

—  Capitaine? 

Garibaldi  semblait  avoir  de  la  peine  à  croire  qu'il 
s'était  battu  pendant  27  heures  avec  toute  son  armée, 
contre  un  ofiicier  de  compagnie,  qui  n'avait  pas 
même  l'honneur  de  porter  l'épaulette  à  gros  grains 
de  commandant,  n'étant  commandant  que  par  uno 
circonstance  accidentelle  ;  néanmoins,  il  poursuivit: 

—  Capitaine,  puisque  cela  vous  plaît,  vous  enga- 
gerez votre  parole  d'honneur,  pour  vous  et  pour 
les  vôtres,  de  ne  pas  prendre  les  armes  contre  moi  ! 

—  Je  ne  promets  pas.... 

—  Je  l'exige! 
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—  Jo  ne  le  puis. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Ce  serait  briser  la  carriôre  do  ces  officiers  : 
plusieurs  d'entre  eux  comptent  beaucoup  de  campa- 
gnes et  un  long  service. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  On  change  d'uniforme 
et  on  plante  là  l'armée  papale  ! 

—  Nous  ne  pouvons  le  faire  :  nous  avons  prêté 
serment  au  Pape. 

—  Oh,  le  Pape!  s'écria  Garibaldi  avec  dédain. 
M.  Cosles  reprit  : 

—  Nous  ferions  en  même  temps  une  injure  à  la 
France  :  la  légion  a  été  envoyée  par  l'empereur 
Napoléon  III. 

—  Ah,  l'empereur!  répliqua  Garibaldi,  témoi- 
gnant une  sorte  de  dégoût  ;  l'empereur  vaut  encore 
moins  que  le  Pape. 

A  cette  insulte,  M.  Costes  cessa  toute  conver- 
sation. Le  vainqueur ,  après  s'être  un  instant 
recueilli,  reprit  : 

. —  Qu'il  en  soit  ce  que  vous  voudrez  ;  que  vos 
officiers  se  battent  donc  contre  moi  !  A  cet  effet,  je  leur 
rends  leurs  épées.  Vous  apprendrez  par  là,  que  nous 
ne  sommes  pas  aussi  barbares  qu'on  nous  dépeint. 
Je  rends  leurs  armes  aussi  à  vos  soldats,  mais  qu'ils 
s'engagent  à  ne  pas  se  battre  contre  moi  ! 

M.  Costes  tergiversait  toujours.  Mais  Garibaldi, 
prenant  un  air  féroce  et  prononçant  des  paroles  de 
bandit,  rappela  au  capitaine  le  légionnaire  qu'on 
venait  de  tuer  sous  ses  3'eux,  lui  laissant  entrevoir 
la  perspective  du  massacre,  complet  des  prisonniers. 
D'un  autre  côté,  les  conditions  posées  par  lui,  pou- 
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vaient,  à  l'égard  des  lois  de  la  guerre,  passer  assu- 
rément pour  être  raisonnables.  Garibaldi  se  disait 
faire  acte  de  condescendance,  car,  à  tout  prendre,  il 
n'y  avait  là  que  deux  partis  extrêmes  :  remettre  les 
prisonniers  en  liberté  ou  les  tuer;  il  ne  pouvait 
garder  trois  cents  hommes  en  prison,  sans  beaucoup 
de  frais  et  même  sans  d;inger.  Enfin,  ?»1.  Costes 
signa  la  capitulation,  rédigée  comme  il  suit  : 

"  Le  capitaine  Costes  cède  la  place  de  Monte- 
Rotondo  et  ses  armes.  Les  officiers  et  les  soMats 
seront  conduits  à  la  frontière  de^!  Etats-Pontilicaux, 
du  côté  du  Nord.  Arrivés  là,  les  officiers  s<3ront 
libres,  mais  les  soldats  s'engagent  à  ne  plus  prendre 
les  armes  contre  Garibaldi'.  » 

Après  cela,  les  prisonniers  se  mirent  en  marche, 
toujours  accablés  d'insultes  grossières  et  de  menaces 
atroces.  La  même  chose  se  reproduisit  au  passage 
de  la  voiture  où  se  trouvait  M.  Costes  et  sa  famille; 
des  groupes  d'énergumènes  se  prirent  à  hurler  : 
«  Voici  le  chef!  il  faut  l'assommer  !  » 

Mais  la  vue  d'une  femme  et  d'un  enfant,  ou  plu- 
tôt celle  de  deux  officiers  d'escorte,  les  empêcha 
d'exécuter  leur  infâme  dessein.  Ces  affronts  et  ces 
injures  étaient  d'autant  plus  pénibles  pour  les  pri- 
sonniers que  ceux-ci  se  rappelaient  qu'eux-mêmes 
avaient,  peu  de  jours  auparavant,  victorieusement 
battu,  à  Ncrola,  leurs  infâmes  insulteurs;  les  pon- 
tificaux se  souvenaient   a'issi  qu'ils    avaient,  alors 

(1)  Les  mots  de  la  capitulation  Sunt,  dans  quelques  rapports, 
diversement  désigués,  mais  la  substance  est  absolument  la  méma 
nue  ci-dessus. 

CI'.OISÉS.  tiu  13* 
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inodigué  aux  vaincus,  non  pas  de  lâches  insultes, 
mais,  au  contraire,  les  actes  d'une  excessive  cour- 
toisie. Chose  bien  connue  :  chacun  agit  selon  ses 
gûùis,  ses  lois  et  ses  désirs;  ce  qui  convient  au  che- 
valier croisé  ne  va  pas  du  tout  au  brigand  et  au 
bandit.  Les  pontificaux  firent  preuve  de  générosité 
en  oubliant  les  indignes  procédés  de  leurs  ennemis 
lorsque,  quelques  jours  seulement  après  la  victoire 
de  Mentana,  ils  accordèrent  un  pardon  magnanime 
aux  misérables  qui  les  avaient  si  outrageusement 
traités.  Il  faut  avouer,  pour  être  juste,  que  la  plupart 
des  officiers  garibaldiens,  mieux  élevés  que  ces 
drôles,  et  n'ayant  pas  eaiièroment  oublié^  la  poli- 
tesse militaire  qu'ils  avaient  apprise  dans  les  régi- 
ments royaux  dont  ils  sorttiient ,  cherchaient  à 
exécuter  les  règles  de  la  discipline.  Joseph  Garibaldi 
lui-même,  qui,  après  tout,  n'est  qu'un  chef  de  bande, 
ne  pouvait  montrer  plus  de  libéralité  dans  les  con- 
ditions do  la  reddition  :  il  fit  donner  une  solde  aux 
prisonniers  et  voulut  diriger  personnellement  leur 
escorte,  suivi  de  ses  deux  fils ,  précaution  sans 
laquelle  aucun  des  prisonniers  pontificaux  ne  serait 
arrivé  vivant  jusqu'à  Li  porte.  Dans  des  rapports  et 
renseignements  des  pontificaux,  nous  trouvons  des 
éloges  justement  accordés  à  plusieurs  autres  officiers 
garibaldiens. 

Ricciotti  Garibaldi,  dès  les  premiers  jours  qui 
suivirent  la  rcddiiiou  du  château,  s'était  employé  à 
protéger  la  femme  et  l'enfant  du  commandant  pon- 
tifical. Lorsque  cette  dame  se  présenta  devant  les 
envahisseurs  du  château,  elle  fut  traitée  avec  tous 
les  égards  possibles;  elle  demanda  et  obtint  l'auto- 
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risatioii  d'accompagner  son  mari,  et  put  ainsi  rejoin- 
dre la  colonne  des  prisonniers.  Le  fidèle  sergent, 
Cararaaerts  portail  dans  ses  bras  le  petit  Maurice 
Cosles  ;  Ricciotii,  qui  savait  à  quelle  race  de  soldats 
il  avait  affaire,  ne  s'éloignant  pas  de  l'enfant,  ni  de  sa 
mère,  et  tantôt  riant,  tantôt  sévère,  il  parvenait  à 
contenir  dans  les  bornes  voulues  la  horde  sauvage. 
La  pauvre  dame  ne  sut  pas  supporter  longtemps  les 
cris  de  mort,  la  vue  des  armes  braquées,  toujours 
prêtes  à  commencer  le  carnage  :  elle  pâlissait  et 
laissait  voir  sa  cruelle  anxiété.  Ricciotti  consentit 
volontiers  à  ce  qu'elle  s'arrêtât  dans  une  maison 
amie,  appartenante  M.  Trezzi,  pendant  que  M.  Costes 
traitait  de  la  capitulation.  Garibaldi.lui  fit  offrir  de 
l'envojer  à  Rome  sous  bonne  escorte,  mais  elle 
répondit  que  toutes  les  femmes  de  Metz  suivent 
leurs  maris  dans  toutes  les  circonstances,  et  qu'elle 
désirait  suivre  son  époux  avec  son  enfant.  Elle  était 
sur  le  point  de  donner  une  petite  sœur  à  son  fils, 
-et  la  charmante  enfant  vint  heureusement  au  monde, 
trois  mois  plus  tard  !  Le  Saint-Père  donna,  peu 
après,  toutes  sortes  de  louanges  à  cette  courageuse 
dame,  digne  tout  à  fait  d'être  l'épouse  du  défenseur 
de  Monte-Rotondo,  -et  Sa  Sainteté  voulut,  en  sou- 
venir de  cette  défense,  que  le  petit  Maurice  fût 
décoré,  comme  les  autres  prisonniers,  de  la  médaille 
de  la  croisade'. 

Pendant  que  Ricciotti  faisait  atteler  la  voilure,  un' 
officier  garibaldien  nommé  Louis  Radiée,  que  nous 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  madame  Costes,  publiée  par  les  jour- 
niivtx,  et  d'auli-es  relations  spéciales  ;  Vitali,  cliap    I"''. 
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croyons  êire  milanais,  causait  poliment  avec  le  com- 
mandant Costes.  Il  s'intitulait  capitaine  d'état-major 
et  aide-de-camp  du  général  Garibaldi,  et  se  glorifiait 
de  porter  l'épée  qui  avait  jadis  appartenu  au  lieu- 
tenant pontifical  Guillemin,  tombé  héroïquement  à 
Monte-Libretii  ;  comme  cet  olticier  témoignait  le 
désir  de  connaître  les  perles  qu'avaient  faites  les 
pontificaux  pendant  la  défense  de  la  place, 

—  Deux  morts,  lui  répondit  M.  Costes,  et  uno 
quinzaine  de  blessés. 

Radiée  parut  très-surpris  et  répondit  : 

—  Nous  avons  eu,  nous  autres,  bien  des  morts  et 
beaucoup  de  blessés. 

—  Mais  combien  étiez- vous,  en  tout? 

—  Cinq  mille  au  moins. 

Nous  croyons  que  l'aidede-camp  devait  être  assez 
mal  informé  :  appuj'é  sur  une  grande  quantité  de 
renseignements,  nous  soutenons  qu'autour  de  IMonie- 
Rotondo  se  sont  rangés  10,000  combattants  environ, 
c'est-à-dire  presque  toute  l'armée  en  marche  sur 
Rome.  Mais  n'eussent-ils  été  que  cinq  mille,  la  vic- 
toire garibaldienne  de  Monte-Rotondo  doit  être  com- 
parée à  celle  de  Pyrrhus. 

«  Nos  pertes  sont  graves  et  très-nombreuses;  » 
écrivait-on  du  camp  peu  d'heures  après  la  reddition, 
et  les  dépèches  que  les  vainqueurs  expédièrent  par 
le  télégraphe  étaient  d'accord  sur  ce  pointa  Gari- 
baldi lui-même  a  parlé  de  cinq  cents  hommes  per- 
dus, au   moment  de  la  capitulation,   et  lorsqu'on 

(1)  Voir,  entre  autres  journnas.  garibaldiens,  le  Diritlo  de  Flo- 
rence du  31  octobre. 
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escortait  les  prisonniers  hors  des  murailles,  il  mon- 
tra à  lin  ofBcier  pontifical,  qui  était  près  de  lui,  un 
endroit  où  trente  cadavres  gisaient  sur  le  sol  et  lui 
dit,  en  amplifiant  : 

—  Là  est  tombée  la  fleur  des  officiers  italiens. 

Ces  mots  seuls  suffiraient  pour  donner  un  démenti 
formel  à  rarohi-monteur  Joseph  Guerzoni,  qui  ne 
portait  qu'à  40  hommes  les  pertes  de  l'armée  gari- 
baldienne.  Loin  de  nous  réjouir  du  carnage  des 
pauvres  jeunes  gens  trahis,  qui  ensanglanta  les  murs 
de  jMonte-Rotondo,  nous  écrivons  l'histoire  sur  la 
foi  de  personnes  graves  et  sincères  ,  qui  recher- 
chèrent minutieusement  la  vérité  sur  les  lieux  même 
du  combat. 

Ces  témoins  nous  affirment  que  les  moris  peuvent 
être  évalués  à  cinq  ou  six  cents.  Quelques  caveaux, 
qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  églises,  furent 
ouverts  et  comblés  de  cadavres  ;  les  fosses  du  cime- 
tière ne  suffisant  point ,  on  en  creusa  d'autres  en 
plusieurs  endroits,  qu'on  fut  obligé,  plus  tard,  de 
mieux  couvrir  avec  de  la  terre  fraîche,  pour  éviter 
l'infection.  Il  y  eut  des  compagnies  garibaldiennes 
presqu'entièrement  détruites  :  le  rôle  d'un  officier- 
payeur  étant  tombé  dans  les  mains  de  Tétat-major 
pontifical,  on  y  put  voir  qu'entre  le  25  et  le  26  octo- 
bre, il  y  avait  eu  une  diminution  des  deux  tiers. 
Probablement  que  ce  rôle  appartenait  à  l'une  des 
compagnies  dont  les  hommes  avaient  été,  comme 
des  moutons,  se  jeter  sous  la  fusillade  de  la  porte 
Romaine.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  nombre 
des  blessés  :  nous  savons  seulement  que  les  infir- 
meries de  l'hôpital  de  la  ville  en  étaient  pleines. 
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ainsi  que  trois  églises  et  bien  des  maisons;  sur  la 
voie  ferrée  de  Monte-Rotondo,  pendant  plusieurs 
jours,  les  wagons  ne  contenaient  que  des  blessés. 
A  Passo-Corôse,  une  escadre  de  chirurgiens  était 
occupée  à  faire  des  amputations.  Là,  les  prisonniers 
pontificaux  demandèrent  un  peu  d'eau,  et  il  leur  fut 
répondu  : 

—  Allez  au  diable,  maudits  bourreaux  !  c'est  à 
peine  si  nous  en  avons  pour  nos  blessés. 

'  On  vojait,  près  de  là,  un  fourgon  de  transport 
chargé  de  tronçons  humains ^ 

Mais  nulle  part  plus  que  dans  le  camp  des  vain- 
queurs n'apparaissaient  aussi  évidemment  les  pertes 
et  dommages  amenés  par  celte  victoire  aux  gari- 
baldiens, qui  publiaient  à  son  de  trompe  que  cette 
victoire  était  pour  eux  glorieuse  et  prodigieuse^ . 
Pendant  les  heures  qui  suivirent  la  prise  de  Monte- 
Rotondo,  les  rues  ne  furent  parcourues  que  par  des 
charrettes  et  des  brancards,  qui  recueillaient  les 
malheureux  blessés  qui  gisaient  sur  le  sol  ;  les 
citoj'ens  tremblaient  et  frissonnaient  d'horreur  et  de 
pitié  à  la  vue  de  tant  d'infortunés  jeunes  gens  san- 
glants, à  peine  enveloppés  et  gémissants,  qu'on  trans- 
portait aux  infirmeries.  Qui  n'eût  éprouvé  une  dou- 
leur poignante  en  voyant  des  cadavres,  tout  nus  ou 
à  peine  couverts  de  quelques  haillons,  amoncelés 
et  attachés  ensemble,  sur  les  chariots,  comme  des 
gerbes  de  blé,  cadavres  dont  les  bras  pendants  et  les 
têtes  inclinées  sillonnaient  de  traces  sanglantes  le 

(!)  Différents  rapports  des  arehiyos,  et  relations  spéciales. 
(2)   Opinion  nationale  do  Florence  du  I<^|"  novembre. 
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chemin  parcouru,  et  dont  les  membres  étaient  brisés 
et  rompus  de  mille  façons  diverses.  On  eût  dit  que 
la  colère  divine  avait  dirigé  les  armes  des  défen- 
seurs, et  conduit,  par  un  jugement  sévère  de  ven- 
geance, là  mortalité  terrible  causée  par  l'artillerie •. 

Les  prisonniers  partirent  au  milieu  de  ce  triste 
spectacle,  sortant  par  la  porte  Romaine  autour  de 
laquelle  ils  purent  voir  les  preuves  évidentes  de  leur 
courage.  Ce  fut  donc  avec  un  sentiment  d'espoir 
qu'ils  adressèrent  un  dernier  adieu  aux  murs  de 
Rome,  saluant  la  ville  éternelle  qui  se  présentait  à 
leur  vue,  lorsqu'ils  arrivèrent  sur  les  sommets  des 
monts  Sabins.  En  vérité,  les  pertes  causées  à  l'en- 
nemi n'adoucissaient  pas  l'amertume  de  leur  propre 
défaite,  toujours  grande  et  difficile  à  supporter  pour 
les  âmes  vaillantes  ,  surtout  quand  elles  sont  si 
lâchement  traitées  par  un  méprisable  ennemi.  Eu 
ce  moment,  nos  braves  ne  pouvaient  pas  entièrement 
connaître  la  défaite  immense  de  leurs  vainqueurs. 
Le  général  Garibaldi  ,  au  moment  de  sortir  de 
Monte-Rotondo,  pour  escorter  les  prisonniers,  fut 
prié  par  le  colonel  Pianciani  de  vouloir  bien  donner 
des  ordres  pour  la  marche  sur  Rome. 

—  Que  parlez-vous  de  Rome  ?  répondit-il  ;  pensons 
d'abord  à  tâcher  de  nous  réorganiser  ! 

Un  officier  de  la  légion,  qui  était  présent,  a  rap- 
porté ces  paroles  du  conquérant.  Les  27  heures 
perdues  au  siège  de  Monte-Rotondo  et  autant  d'heu- 
res employées  à  la  réorganisation  de  l'armée  victo- 
rieuse donnèrent  le  temps  aux  pontificaux  de  rappeler 

(1)  Relations  de  témoins  oculaires;  Vituli.  p.  100  et  suivantes. 
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les  troupes  des  provinces,  et  aux  Français  de  rem- 
placer ces  troupes  par  leurs  bataillons  :  s'il  en  avait 
été  autrement,  il  eût  été  impossible  do  marcher  à  la 
rencontre  de  l'armée  garibaldienne  avec  plus  de 
mille  combattants.  Si  les  défenseurs  de  Montc- 
Rotondo  avaient  prévu  tout  ceci,  ils  auraient  dit, 
avec  un  mouvement  de  joie  plus  tranquille  : 

—  Nous  avons  eu  la  bonne  chance  de  remplir 
douloureusement,  mais  bien  glorieusement,  en  qua- 
lité de  croisés,  la  noble  tâche  de  sentinelles  perdues; 
nous  avons  fait  feu  sur  l'ennemi,  et  nous  sommes 
tombés,  comme  on  nous  l'avait  sagement  ordonné, 
ce  que,  tout  d'abord,  nous  n'avions  pas  compris.  Que 
notre  chute  soit  donc  bénie,  car  elle  a  permis  à  nos 
camarades  d'avoir  le  temps  de  prendre  les  armes, 
et  de  sauver  ainsi  Rome  et  Pie  IX! 


LXXXIII.    —   CAPTIVITE   ET    DELIVRANCE   DES    PONTIFI- 
CAUX QUI  s'étaient  rendus  a  MONTE-ROTONDO. 


Pour  mettre  en  évidence  le  côté  politique  de  l'in- 
vasion garibaldo-roj'ale,  il  nous  sera  très-profitable 
de  suivre,  pendant  quelque  temps,  la  glorieuse  pha- 
lange des  vaincus,  qui  s'étaient  rendus  dans  le  châ- 
teau de  Monte-Rotondo.  Durant  leur  marche,  jusqu'à 
la  frontière  de  Corè.-;e,  les  prisonniers  ne  rencon- 
trèrent que  bandes  sur  bandes,  en  route  pour  la 
guerre,  et  pleines  d'audace,  car  elles  crojaient  que 
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l'armée  garibaklienne  campait  déjà  sous  les  murs 
do  Rome.  Au  milieu  do  celte  écume  putride  de 
l'infime  plôbe  italienne,  nos  braves  reconnurent, 
avec  douleur,  une  assez  grande  quantité  do  lie  fran- 
çaise. Ces  misérables  se  vantaient  entre  eux,  dans 
leur  langage  maternel,  d'avoir  l'honneur  do  porter 
la  chemise  rouge,  et  quelques-uns  de  ces  vauriens, 
qui  n'avaient  pas  complètement  oublié  leur  patrie, 
avouèrent  tout  bas  qu'ils  avaient  vu  avec  un  secret 
orgueil  la  terrible  résistance  faite  par  les  légionnaires 
à  Monte-Rotondo.  Les  soldats  royaux,  il  faut  bien 
en  convenir,  fourmillaient  de  tous  les  côtés,  portant 
mal  caché ,  sous  le  sac  rouge  ou  sous  toute  aulre 
guenille  sordide,  l'uniforme  de  leur  régiment,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas,  se  trouvant  amalgamés 
avec  la  garibaiderie,  d'en  avoir  pris  les  allures  et 
les  sentiments  de  la  plus  vile  canaille,  qui  sont  pro- 
pres à  leur  profession.  Les  prisonniers  durent  donc, 
en  s'avançant  vers  Corèse,  être  accablés  des  plus 
ignobles  plaisanteries  et  des  insultes  les  plus  infâmes, 
quoique  les  unes  et  les  autres  fussent  réprimées  en 
grande  partie  par  les  chefs  des  bandes.  Il  y  eut 
pourtant  des  iusulteurs,  même  parmi  leurs  officiers  et 
les  plus  indignes  de  l'uniforme  de  l'armée  italienne. 
Un  capitaine  de  l'artillerie,  sous  l'entière  tenue  de 
cette  arme,  au  service  de  Victor-Emmanuel,  s'appro- 
cha d'un  des  capitaines  prisonniers  et  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  suisse,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Comment  donc?   vous,   un   suisse,   un   répu- 
blicain, vous  ne  rougissez  point  de  servir  un  prêtre? 

—  Monsieur,   répondit  le  pontifical,   lançant  un 
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fier  coup-d'œil  à  son  interlocuteur,  je  suis  suisse  et 
républicain  par  l'honneur  et  par  le  droit;  c'est  pré- 
cisément pour  cela  que  j'offre  mon  épée  à  qui  bon 
me  semble. 

L'indigne  officier,  tout  confus,  garda  le  silence, 
et  ses  propres  frères  d'armes  s'éloignèrent  de  lui, 
disant  franchement  au  suisse  qu'il  était  dans  son 
droit,  et  qu'ils  désapprouvaient  la  conduite  de  leur 
camarade  ^ 

Dans  Tassez  longue  halte  que  les  prisonniers 
firent  avant  d'atteindre  la  limite  de  Corèse,  les  gari- 
balbiens  de  l'escorte  tentèrent  d'accomplir  une  der- 
nière scélératesse.  Ils  avaient  résolu  de  conseiller 
aux  prisonniers  la  prévarication;  à  cette  fin,  les 
abjects  vauriens  dirent  aux  ofiîciers  prisonniers, 
qu'à  partir  de  cet  instant,  ils  étaient  libres  en  tout 
point  et  à  tous  égards,  excepté  de  continuer  à  mar- 
cher en  tête  de  leurs  compagnies.  Il  n'était  pas 
difficile  de  deviner  leur  coupable  dessein,  qui  se 
cachait  mal  sous  cette  offre  si  large  et  si  captieuse, 
aussi  les  officiers  prisonniers  refusèrent-ils  nette- 
ment de  quitter  leurs  rangs,  et  invoquèrent-ils  la 
teneur  des  articles  de  la  capitulation,  qui  leur  assu- 
rait le  droit  d'être  conduits  à  la  frontière.  Les 
coquins  se  turent,  mais  ils  eurent  recours  à  un  autre 
mojen  pour  atteindre  leur  but;  ce  nouvel  expédient 
fut  très-simple ,  mais  digne  des  sauvages  les  plus 
sanguinaires  :    les  garibaldiens  observaient   qu'ils 

(1)  Rapport  dos  officiers  prisonniers,  dans  les  documents  manus- 
crits des  archives  sous  ditférentes  dates;  autres  relations  spéciales; 
Mencacci,  p.  178. 
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pouvaient  de  plein  droit,  en  qualité  de  vainqueurs, 
retenir  la  colonne  dans  cette  halte,  et,  pendant  la 
nuit,  assassiner,  tout  à  leur  aise,  les  officiers  récal- 
citrants. Fort  heureusement  la  trame  perfide  ne  put 
être  assez  bien  dissimulée,  pour  qu'elle  ne  parvînt 
pas  à  la  connaissance  d'un  ancien  officier  autrichien, 
qui  commandait  un  camp  de  troupes  italiennes,  en 
face  du  pont  de  frontière.  A  la  première  heure  de  la 
nuit,  un  courrier  venant  de  la  part  de  cet  officier, 
demande  à  parler  en  secret  au  capitaine  Foederer  : 

—  Ami,  lui  dit-il  en  allemand,  il  est  de  toute 
nécessité  que  les  officiers  prisonniers  traversent  le 
pont  sur-le-champ  avec  vous. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  si  vous  ne  le  faites  pas,  vous  êtes 
tous  perdus.  Croyez-moi;  je  parle  pour  votre  bien 
et  au  nom  de  votre  commandant. 

Les  officiers  pontificaux  ne  pouvaient  se  décider 
à  laisser  leurs  hommes  sans  chefs;  mais  le  messager 
leur  donna  sa  parole  de  militaire  qu'aussitôt  que  les 
officiers  seraient  parvenus  en  lieu  star,  lui-même 
reviendrait  prendre  les  soldats,  pour  les  reconduire 
auprès  d'eux  ;  il  exigea  que  les  officiers  quittassent 
immédiatement  leurs  lits  et  s'apprêtassent  à  partir. 
Tout  cela  fut  exécuté  dans  le  plus  grand  silence  :  les 
garibaldiens  de  garde  n'osèrent  pas  s'opposer  ouver- 
tement aux  volontés  du  commandant  royal,  et  ce  fut 
ainsi  que  l'infâme  guet-apens  ne  réussit  pas^.  Les 
chefs  garibaldiens  agissaient-ils  en  cela  selon  la 
mission  qui  leur  avait  été  donnée  de  Monte-Rotondo, 

(1)   Rapports  et  relations  déjà  cites. 
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au  moment  où  on  leur  avait  confié  la  conduite  des 
prisonniers,  ou  par  l'effet,  volontaire  de  leurs  mau- 
vaises intentions?  Nous  n'avons  pu  nous  en  assurer. 

Après  avoir,  par  un  effet  de  la  divine  providence, 
échappé  à  cette  embûche  garibaldienne,  la  déloyauté 
du  gouvernement  italien  en  tendit  une  autre,  plus 
indigne  encore,  à  nos  chers  prisonniers.  Les  sicaires 
du  chef  bandit  pouvaient,  à  la  rigueur,  être  excusés 
comme  agissant  sous  l'impulsion,  assez  naturelle, 
d'une  soit'  de  vengeance  :  ils  avaient  vu  les  environs 
de  Monte-Rotondo  couverts  des  cadavres  de  leurs 
camarades,  et,  à  chaque  halte,  à  chaque  auberge, 
dans  chaque  maison,  ils  entendaient  les  plaintes  do 
leurs  blessés,  et  voyaient  leurs  frères  d'armes  autour 
de  ces  blefesés,  frémissant  d'une  terrible  colère  à  la 
vue  d'un  uniforme  pontifical,  qui  produisait  sur  eux 
l'effet  du  rouge  sur  le  taureau.  Les  commandants  et 
les  magistrats  du  royaume  d'Italie,  au  contraire, 
manquaient  à  toutes  les  lois  que  les  nations  civilisées 
observent  à  l'égard  des  prisonniers  de  guerre,  et  ils 
le  faisaient  avec  sang-froid  et  de  propos  délibéré, 
car,  sur  le  sol  italien,  les  militaires  pontificaux 
avaient  un  droit  plus  important  encore  que  le  droit 
de  prisonniers.  Selon  une  jurisprudence  incontes- 
table, ils  devaient  être  considérés-  comme  citoyens 
libres,  comme  voyageurs,  qui,  dépouillés  par  des 
voleurs  de  grand  chemin,  devaient  être  protégés  par 
les  gouvernants.  Pourtant,  à  Narni,  à  Sarzane,  à  la 
Spezia  et  ailleurs,  ces  gouvernants  les  ont  laissé 
publiquement  insulter  et  blesser.  Voilà  ce  qu'en 
écrit  un  officier  : 

"  Notre  voyage  n'a  été  qu'une  mortelle  agonie,  et 
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les  bù'tiis  los  plus  sauviiges  eussent  été  traitées  mieux 
que  nous  l'avons  été.  Ceci  doit  être  imputé  à  la 
troupe  (nous  dirons,  nous,  aux  officiers  qui  la  com- 
mandaient), qui, 'devant  les  populations,  se  montrait 
coniiivenleou  tout  au  moins  indifférente,  mais  jamais 
portée  à  nous  défendre  ;  certes,  on  n'en  eût  pas  fait 
autant  dans  les  pays  les  plus  sauvages  de  la 
Tartarie^  " 

Ces  brigands  royaux,  en  souvenir  de  la  conduite 
du  général  Cialdiiii  à  Castelfidardo,  s'archarnaient 
particulièrement  contre  ceux  qui  étaient  nés  dans  les 
provinces  poiuificales.  Pour  se  donner  cette  atroce 
satisfaction,  ces  messieurs  séparèrent  les  italiens 
des  légionnaires  français ,  et  même  ils  agirent 
ainsi  dans  l'espoir  d'humilier  la  gloire  et  l'honneur 
de  l'armée  romaine.  On  peut  assurer  que  la  fidélité 
de  ces  braves  était  tentée  à  chaque  pas  qu'ils  fai- 
saient :  on  leur  proposait  de  recevoir  une  paie  dans 
l'armée  rovale,  ou,  tout  au  moins,  d'abandonner 
avec  mépris  la  bannière  de  Saint-Pierre,  se  décla- 
rant déserteurs  ;  chaque  honorable  refus  était  suivi 
des  plus  lâches  rigueurs.  Mais,  disons-le  bien  haut  : 
ce  n'était  pas  le  peuple  italien  qui  accablait  de  la 
porte  les  défenseurs  pontificaux;  c'étaient  les  créa- 
tures soudoyées  du  gouvernement  italien,  et  l'écume 
tumultueuse  (jui,  dans  tout  pays,  monte  à  la  surface 
dans  les  temps  de  révolte  et  commet  les  actions  les 
plus  perverses,  lorsque  la  main  qui  devrait  la  retenir 

(1]  Rapports  dans  les  documents  manuscrits  des  archives.  Ce 
rapport  est  du  mois  de  novembre,  mais  sans  d;ite  ;  il  se  trouve 
lilacè  sous  celle  du  2G  octobre. 
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lui  laisse  la  bride  sur  le  cou.  La  vérité  de  ce  que 
nous  avançons  se  montra  avec  la  plus  grande  évi- 
dence, dans  tous  les  endroits  où  les  instigateurs 
firent  défaut  ;  il  en  fut  ainsi  à  Magliano,  à  Pise  et  à 
Florence  :  dans  ces  villes,  les  pontificaux  ne  ren- 
contrèrent aucun  visage  malveillant.  A  Pise,  les 
légionnaires  virent  venir  à  eux  un  inconnu,  qui  leur 
donna  avec  largesse  tout  ce  qui  put  servir  à  les 
restaurer  ;  il  dit  seulement,  lorsqu'on  lui  demanda 
ù  qui  l'on  avait  aff"aire,  qu'il  était  lyonnais,  et,  plus 
fard,  on  connut  son  nom,  qui  est  digne  d'être  enre- 
gistré ici  :  c'était  l'avocat  Chauran. 

Le  gouvernement  florentin  ajouta  à  toutes  ces 
avanies  un  véritable  acte  de  cruauté,  inconnu  aux 
gouvernements  civilisés;  ce  gouvernement  informa 
les  pontificaux,  à  leur  première  entrée  dans  la  for- 
teresse du  Varignano,  qu'il  les  reconnaissait  pour 
être  libres,  et  qu'il  leur  donnerait  les  moyens  de 
rentrer  dans  leur  patrie;  peu  de  temps  après,  il  fit 
distribuer  des  feuilles  imprimées,  où  chacun  d'eux 
pouvait  s'inscrire  et  choisir  les  chemins  d'au-delà 
des  Alpes,  par  où  il  voudrait  passer.  Tous  répon- 
dirent, d'après  les  conseils  du  capitaine  Costes  : 
«  Nous  voulons  être  conduits  à  Nice.  » 

Depuis  ce  moment,  le  gouvernement  italien, 
n'espérant  plus  pouvoir  enlever  ses  soldats  au  gou- 
vernement pontifical,  ne  fit  plus  autre  chose  que 
chercher  des  prétextes  et  inventer  des  obstacles 
pour  retarder  leur  départ.  Et,  dans  l'entretemps, 
il  les  tourmentait  avec  une  brutale  tyrannie,  les 
laissant  manquer  de  bois  de  chaufî'age  et  des  usten- 
siles  les  plus   indispensables   pour   préparer   leur 
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prêt  ;  les  pauvres  jeunes  gens  se  virent  obligés  de 
solliciter  la  bienveillance  d'un  bon  officier  piémon- 
tais,  qui  command'ait  la  garde  du  poste,  pour  qu'il 
voulût  bien  leur  prêter,  à  heure  fixe,  la  marmite  du 
corps-de-garde.  Le  gouvernement  alla  jusqu'à  leur 
refuser  de  renouveler  la  paille  sur  laquelle  ils 
couchaient,  qui  n'était  plus  qu'un  fumier  rempli 
d'insectes;  il  leur  refusa  les  limousines  usées  qui 
servaient  à  peine  pour  les  garantir  du  froid  de  la 
nuit,  et,  souvent,  il  poussa  la  cruauté  à  les  laisser 
manquer  de  pain.  Nous  avons,  pour  témoins  de 
ces  avanies  barbares,  les  officiers  eux-mêmes  qui, 
après  avoir  affirmé  tout  cela  devant  nous  ,  s'en 
sont  plaints  dans  les  rapports  officiels  et  dans  les 
journaux*. 

Un  incident  survint  qui  leur  causa  une  prompte 
consolation  :  ce  fut  que,  à  peine  étaient  ils  enfermés 
dans  la  forteresse,  qu'ils  y  virent  arriver,  en  qualité 
de  prisonnier,  GaribaMi,  leur  vainqueur  ;  et  ils  devi- 
nèrent la  vengeance  obtenue.  Peu  de  temps  après, 
arrivèrent  des  messagers  qui  confirmèrent  en  tous 
points  l'heureuse  supposition  de  nos  braves.  Ces 
messagers  n'étaient  autres  que  Mgr  de  Woëlmont, 
aumônier  des  zouaves,  et  un  des  rédacteurs  de  la 
Civiltà  cattolica,  lesquels,  voguant  sur  l'étang  qui 
fait  face  à  la  prison,  portant  sur  leur  poitrine  les 
insignes  du  Pape,  saluèrent  Garibaldi,  qui  se  tenait 
tristement  assis  sur  une  terrasse,  et  s'acheminèrent 
vers  les  chambres  occupées  par  les  prisonniers  pon- 

(1)  Voir  VUnité  catholique  du  17  novemtiro;  l'Univers  du  3 
dccenibre;  Mencacci,  vol.  ni,  p,  339. 
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titicaux.  Les  deux  insignes  et  charitables  visiteurs 
portaient  aux  captifs  les  largesses  de  Mgr  de  Mérode 
et  celles  de  la  noble  famille  Salviati  ;  ces  dons 
étaient  accompagnés  de  secours  variés,  tels  qu'avait 
pu  imaginer  et  trouver  l'aimable  bienveillance  des 
dames  de  cette  famille  princière.  Mais  le  secours 
le  plus  doux  et  le  plus  consolant  pour  nos  braves 
prisonniers  fut,  assurément,  celui  des  détails  que 
ces  messieurs  leur  donnèrent  sur  les  événements 
de  Mentana,  dont  Mgr  de  Woëlraont  avait  été  témoin 
sur  le  champ  de  bataille. 

—  Nous  retournons  à  Rome  !  s'écriaient  d'une 
seule  voix  les  braves  de  Monte-Rotondo,  tout  con- 
solés et  débordant  d'une  voix  délirante  ;  nous  retour- 
nons à  Rome  :  nous  sommes  vengés  !  On  va  savoir, 
maintenant,  que  ce  n'est  pas  inutilement  que  nous 
nous  sommes  battus  avec  le  fer  et  avec  le  feu,  et 
que  nous  avons  supporté  17  jours  de  cruautés  de 
toute  sorte,  pour  ne  pas  manquer  à  l'honneur  des 
armes  pontificales. 

Le  duc  Salviati  avait  désiré  que  les  messagers 
louassent  à  ses  frais  un  navire  à  vapeur  sur  lequel  tous 
les  prisonniers  auraient  pris  passage  pour  atteindre 
les  plages  romaines.  Mais  le  duc  avait  été  prévenu 
par  la  générosité  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  qui  avait  adressé 
un  télégramme  au  capitaine  De  Pons,  agent  ponti- 
fical à  Marseille  :  «  Louez  un  navire  et  partez  pour 
la  Spezia.  " 

C'est  ainsi  que  les  hôtes  du  Varignano  montaient 
ù  bord  le  13  novembre  et  naviguaient  vers  Civita- 
Vecchia.  Leur  corps  respectif  les  y  attendait,  musi- 
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que  en  tête.  Nos  braves  se  rangèrent  en  bataille  et 
le  colonel  d'Argy  leur  adressa  ces  mots  : 

—  Braves  soldats,  vous  voici  de  retour  de  votre 
captivité.  Soyez  les  bienvenus.  Vous  avez  fait  votre 
devoir  à  Nerola  et  à  Monte-Rotondo  ;  recevez  tous 
raes  compliments.  L'armée  pontificale  et  la  France 
entière  ont  applaudi  votre  vaillance  et  votre  résis- 
tance héroïque,  qui  ont  fait  face,  pendant  27  heures, 
aux  bandes  armées  et  à  leur  chef,  qui  marchaient 
sur  Rome  avec  des  forces  vingt  fois  supérieures  aux 
vôtres.  Vous  avez  été  noblement  vengées  à  Montana 
et  sous  les  murs  de  Monte-Rotondo.  Souvenez-vous, 
avec  un  bien  juste  orgueil,  de  ce  qu'ont  fait  vos 
camarades  et  de  ce  que  vous  avez  fait;  soyez  tou- 
jours les  dignes  enfants  de  la  légion  et  de  la  France, 
notre  mère-patrie.  Vive  le  Saint-Père!  Vive  la 
France! 

Les  citoyens  romains  n^se  contentèrent  pas  de 
saluer  avec  respect  ces  vaillants  guerriers  lorsqu'ils 
les  rencontraient  dans  les  rues,  car  ils  savaient  que 
de  Monte-Rotondo,  ils  avaient  défendu  Rome  :  ils 
voulurent  leur  donner  un  somptueux  banquet  popu- 
laire. Des  princes  et  de  grandes  dames  prirent  place 
à  ce  banquet;  les  volontaires  romains  et  les  citoyens 
les  servirent  à  ce  repas  fraternel.  Des  toasts  furent 
prononcés  par  le  marquis  don  Jean  Patrizi,  porte- 
étendard  de  la  Sainte-Eglise  Romaine,  brave  qui 
avait  été,  quelques  jours  auparavant,  officier  com- 
^  mandant  une  compagnie  de  jeunesse  bourgeoise. 
Après  lui,  la  parole  fut  prise  par  le  général  Kanzler, 
ministre  des  armes,  et  enfin  par  le  capitaine  Costes, 
qui  remercia  le  peuple  romain  ;  tous  ces  discours 
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furent  joyeusement  acclamés  :  «  Vivo  le  Pape-Roi  ! 
Vivent  les  défenseurs  de  Monte-Rotondo  !  « 

Un  banquet  semblera  peut-être  un  mince  épisode 
dans  l'histoire  de  la  Croisade  de  Saint- Pierre  ;  mais, 
en  le  rapportant,  nous  avons  pris  en  considération 
ridée  politique  qu'il  renferme  :  sans  cela,  on  ne 
saisirait  pas  complètement  l'importance  militaire 
reconnue  dans  l'entreprise  do  Monte-Rotondo.  Les 
Romains,  par  cette  démonstration  bien  simple,  vou- 
lurent faire  entendre  à  chacun  de  ces  valeureux 
soldats  ce  qui  plus  tard  fut  gravé  sur  la  lame  d'une 
épée  d'honneur  :  "  Les  catholiques  de  fAveyron, 
à  leur  compatriote,  le  capitaine'  Costes,  pour  set 
valeur  à  Monfe-Rotondo.  Octobre  i867^.  » 
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Si  les  défenseurs  de  Monte-Rotondo  ont  obtenu 
les  applaudissements,  les  ordres  de  chevalerie,  les 
épées  d'honneur  et  la  renommée,  deux  d'entre  eux 
obtinrent  une  bien  plus  grande  récompense,  une 
couronne  immortelle.  Nous  ne  manquerons  pas, 
dans  cette  occasion,  à  l'habitude  que  nous  avons 
prise  de  laisser  dans  l'histoire  un  souvenir  tout  par- 
ticulier de  ces  deux  héros.  Leurs  noms,  tout  le 
monde  les  devinera  facilement  ;    ces  noms  sont  : 

(1)  Tiré  fies  relations  publiques  et  privées;  voir  aussi  Mencacci, 
vol.  III,  p    441. 
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Bernard  de  Qualrebarbes  et  Domiiiiijue  Massei. 
Ici-bas,  au  milieu  des  camps,  ces  deux  hommes 
s'aimôrent  sincèrement ,  comme  deux  véritables 
amis,  et  cette  amitié  se  perpétue,  s'éternise  dans  le 
royaume  des  cieux  ;  tous  deux  artilleurs,  ils  sont 
tous  deux  tombés  sur  leur  pièce,  en  face  de  l'ennemi, 
devant  cette  même  porte  dont  tous  deux  ils  dispu- 
tèrent l'entrée  aux  assaillants  de  la  Sainte-Eglise. 
Le  premier  était  lieutenant ,  l'autre  n'était  que 
maréchal-des-logis  ;  tous  deux  étaient  jeunes,  car 
tous  deux  étaient  nés  en  1840,  et  s'étaient  engagés 
en  1861;  mais  M.  de  Qualrebarbes  avait  précédé 
son  ami  de  11  mois  ei,  pour  cela,  il  était  devenu 
son  supérieur.  L'un  et  l'autre  avaient  été  impérieu- 
sement appelés  à  la  croisade  par  la  grande  voix 
des  morts  de  Castelfidardo. 

A  notre  grand  regret  nous  n'avons  de  Massei  pres- 
que aucun  autre  souvenir  que  celui  de  sa  mort  héroï- 
que. Pourtant  sa  vie  militaire  fut  noble  et  complète  : 
ses  camarades  le  regardaient  comme  un  jeune  homme 
exemplaire  ;  parlant  de  sa  personne,  ils  l'appelaient 
souvent,  avec  un  aimable  sourire,  tantôt  le  père  Mas- 
sei, tantôt  leur  Père  spirituel.  Il  était  né  d'une  bonne 
famille  aisée,  à  Caporico,  près  de  Camerino,  et  était 
ainsi  un  sujet  de  la  Sainte-Eglise.  La  première  voca- 
tion de  sa  jeunesse,  qui  s'était  passée  tout  entière 
chez  ses  parents  très-pieux,  avait  été  de  consacrer 
son  existence  au  ministère  sacerdotal;  il  avait  même 
déjà  endossé  la  soutane  cléricale  et  achevé  sa  phi- 
losophie, lorsqu'il  vil  le  commencement  de  la  guerre 
contre  le  Saint-Père,  et,  en  même  temps,  les  Mar- 
ches et  l'Ombrie  envahies  par  de  sacrilèges  con- 
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quérants.  Sans  larder,  Massei  quitta  la  soutane  et 
courut  se  ranger  sous  la  bannière  de  son  Souverain; 
il  espérait  que  le  triomphe  des  usurpateurs  ne  serait 
(qu'éphémère,  et  il  ambitionnait  l'honneur  de  les 
chasser  de  sa  propre  main,  espérant  rentrer  bien 
vite  au  sein  de  f=a  famille,  y  reprendre  ses  études 
et  suivre  sa  vocaiion  première.  Dieu  le  réservait 
à  la  gloire  d'une  bien  plus  haute  destinée! 

Dominique  s'habitua  sans  peine  à  la  dure  exis- 
tence de  l'artilleur  :  on  eût  dit  qu'il  était  né  au  milieu 
des  canons.  Diligent,  assidu,  réglé,  d'une  conduite 
admirable,  poli  et  patient,  Massei  était  également 
cher  à  tous  ses  frères  d'armes,  et,  au  bout  de  peu 
de  temps,  on  le  trouva  apte  à  remplir  le  rôle  d'ins- 
tructeur des  nouvelles  recrues  ;  il  gagna  le  grade 
de  maréchal-des-logis,  comptant  à  peine  trois  années 
de  service.  Massei  préféra  toujours  à  l'honneur  des 
grades,  l'occasion  de  servir  sa  pièce  sur  le  champ 
de  bataille.  Aux  premiers  bruits  de  l'invasion  gari- 
baldienne,  Dominique  était  obligé  de  garder  le  lit, 
commençant  à  entrer  en  convalescence  à  la  suite 
d'une  maladie  obstinée  de  fièvres  tierces,  et  il  !?e 
trouvait  aux  quartiers  de  repos  placés  à  Monte- 
Compatri.  Il  ne  voulut  rien  entendre  au  conseil  et 
même  aux  ordres  des  médecins  ;  malgré  l'opposition 
amicale  de  ses  camarades,  il  courut  à  Rome  et  reprit 
place  à  sa  batterie.  Notre  brave  fut  immédiatement 
récompensé  de  son  dévoûment  si  désintéressé  par 
l'honneur  qu'il  eut  de  marcher,  en  qualité  de  chef 
de  pièce,  dans  la  section  d'artillerie  conduite  par 
M.  de  Quatrebarbes,  avec  la  colonne  d'opération 
de  M.  de  Charette. 


DOMINIQUE    jMASSEI.  193 

Massei  avait  Ja  répuiaiion  d'une  time  intrépide 
et  il  prouvait  que  cette  réputation  était  méritée,  par 
l'ardeur  avec  laquelle  il  témoignait  le  désir  qu'on 
se  mît  en  marche.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mort 
honorable  par  laquelle  il  justifia  sa  renommée.  Déjà 
couvert  de  sang  par  une  première  blessure,  il  ne 
consentit  pas  de  répondre  aux  instances  de  son  lieu- 
tenant, qui  le  suppliait  de  se  retirer,  pendant  le  temps 
nécessaire,  pour  faire  bander  sa  plaie.  Notre  héros 
avait  vu  de  près  l'ennemi,  il  voulait  le  frapper,  et, 
impassible  au  milieu  de  ses  souffrances  mortelles, 
il  pointait  sa  pièce  avec  la  plus  grande  précision.  En 
cet  instant,  il  reçut  une  seconde  blessure,  qui,  mal- 
heureusement pour  nous,  était  mortelle.  Les  dernières 
paroles  de  Dominique  furent  une  fervente  prière  à 
la  Vierge,  et  il  rendit  le  dernier  soupir,  le  dos 
appujé  contre  les  murs  de  l'église.  Les  défenseurs 
de  Monte-Rotondo  poussèrent  ce  cri  unanime  : 
»  Dans  Massei,  vient  de  tomber  un  des  plus  forts 
soutiens  de  la  place.  » 

Il  faut  convenir  que  si  on  avait  voulu  choisir  le 
plus  digne  de  recevoir  la  couronne  de  'martyre,  ses 
frères  d'armes  n'auraient  choisi  que  Dominique 
Massei,  et  tous  ils  le  pleurèrent  à  chaudes  larmes, 
nous  dirons  même  qu'ils  envièrent  son  sort'. 

(I)  Relation  de  ses  camarades;  nécrologie  écrile  par  le  père 
Bononcini,  son  collègue,  et  publiée  dans  les  journau.x  et  par  Men- 
cacci,  vol.  m,  p.  477. 


194  DERNARD    DE    QUATREBARBES. 


LXXXV.    BERNARD    DE    QUATREBARBES. 

Bernard  de  Quatrebarbes  a  brillé  comme  une 
étoile  de  première  grandeur,  à  l'horizon,  si  riche 
pourtant,  de  la  croisade.  «  Nos  jeunes  héros,  a  dit 
un  grand  évoque,  illustre  écrivain  français  ;  nos 
jeunes  héros  passent  avant  les  anciens  croisés  et 
avant  tous  les  ordres  de  la  chevalerie  chrétienne  :  la 
cause  pour  laquelle  ils  combattent  est  la  plus  noble 
des  causes,  et  le  désir  de  vaincre  est  bien  plus  vif 
parce  que  cette  cause  est  la  plus  grande;  aussi,  le 
soin  de  se  rendre  dignes  d'elle,  par  la  pureté  de  la 
vie,  est  bien  plus  général  parmi  eux.  J'ose  affirmer 
que  l'expédition  catholique  du  mois  d'octobre  1807 
paraîtra,  dans  les  annales,  comme  la  plus  pure,  la 
plus  illustre  des  guerres  saintes  ;  elle  sera  aussi 
la  plus  féconde  :  dans  les  victoires  de  cette  campa- 
gne, il  y  a  des  triomphes  de  toute  nature,  auxquels 
le  temps  donnera  un  éclat  de  plus  en  plus  considé- 
rable, et  de  plusieurs  de  ces  triomphes,  nous  avons 
déjà  la  preuve  évidente.  Voilà  comment  le  Soigneur 
conduit  son  Eglise,  au  milieu  des  dangers,  vers  le 
port  du  salut.  Honneur  à  ceux  qui  sont  l'instrument 
de  la  main  divine^  !  » 

Le  jeune  lieutenant,  tombé  à  Monie-Rotondo,  est 
l'un  de  ces  héros,  qui,  comme  Dufournel,  de  Quélen, 
Bernardini,  Guillemin,  Collingridge,  Wats-Russel, 

(1)  Lettre  de  Mgr  Pie,  évéque  dé  Poitiers,  au  comte  de  Quatre- 
harbes,  à  la  date  du  10  novembre  1867. 
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d'Alcaniara  et  tant  d'autres  ont  donné  à  l'Eglise 
gloire  et  sûreté,  et  qui  ont  laissé  derrière  eux  un 
triste  et  en  même  temps  harmonieux  concert  de. 
pleurs  et  de  louanges,  concert  que  les  hommes  les 
plus  fameux  de  ce  monde  espèrent  en  vain  entendre 
résonner  autour  de  leur  tombe.  «  Sa  mort,  écrit 
l'un  de  ses  frères  d'armes,  le  comte  de  Falaiseau, 
fut  douce  et  sereine  comme  sa  vie.  Il  vit  cette  mort 
s'approcher;  et  il  ne  la  craignit  pas....  Je  n'ai 
jamais  rencontré  dans  quelqu'autre  personne,  une 
plus  complète  réunion  de  toutes  les  qualités  aima- 
bles et  attrayantes  que  chez  Quatrebarbes.  >• 

Le  major  Castella  écrivait,  au  chevet  du  lit  d'agonie 
de  Bernard  :  «  Je  voudrais  que  ma  plume  pût  ren- 
dre visible  à  tous  les  yeux  l'immensité  de  la  douleur 
que  mon  cœur  éprouve,  et,  en  même  temps,  toute 
l'admiration  que  ce  jeune  héros  m'inspire.  Bernard 
de  Quatrebarbes  est  monté  au  ciel  pour  y  trouver 
place  près  de  ses  illustres  ancêtres,  qui  moururent, 
comme  lui,  en  défendant  l'Eglise.  Dieu  a  voulu 
accorder  à  votre  Maison,  les  grandeurs  passagères 
de  ce  monde;  quant  au  monde  éternel,  quelle  a  dû 
être  la  joie  des  siens,  en  accueillant  l'âme  glorieuse 
du  défenseur  de  Monte-Rotondo  !  » 

Un  officier,  qui  avait  été  son  compagnon  d'armes 
dans  celte  dernière  affaire,  étant  de  retour  de  sa 
captivité  de  Varignano,  courut  à  la  chambre  de 
Quatrebarbes,  et,  voyant  l'extrême  danger  qui  mena- 
çait sa  vie,  se  prit  à  le  contempler,  observant  le  plus 
grand  silence,  puis  il  lui  demanda  la  permission  de 
l'embrasser  ;  sans  rien  ajouter,  cet  officier  se  retira, 
le  visage  inondé   de  larmes.    La  reine  de  Naples 
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émue,  et  ne  pouvant  retenir  ses  pleurs,  se  tenait 
debout  au  chevet  du  mourant,  car  Marie-Sophie 
avait  une  connaissance  bien  expérimentée  de  toutes 
les  plus  nobles  qualités  de  la  chevalerie  chrétienne; 
son  rojal  époux,  également  debout  à  l'autre  côté 
du  lit,  disait  au  père  du  blessé  :  «  Que  votre  fils  est 
noble  et  grand  !  » 

Ces  mêmes  paroles  étaient  adressées  au  comte 
de  Quatrebarbes,  dans  une  lettre  du  comte  de  Cham- 
bord,  dans  laquelle  ce  prince  admirait  la  "  courte, 
mais  bien  belle  carrière  de  Bernard,  couronnée  par 
une  fin  merveilleuse  et  digne  d'envie.  - 

Le  colonel  Blumensthil  annonçait  cette  fin  au  père 
de  Quatrebarbes;  cet  ofiîcier  supérieur,  qui  avait 
été  son  commandant,  écrivait  ceci  :   «  J'ai  un  saint 

patron  de  plus  au  ciel C'était  un  esprit  élevé  et 

un  cœur  plein  d'énergie,  le  vrai  type  de  l'officier 
pontifical!  Il  avait  la  bravoure,  disait  le  colonel  de 
Charette,  la  bravoure  la  plus  froide,  la  plus  belle, 
la  plus  digne  que  j'aie  jamais  connue!  » 

Immédiatement  après  la  chute  de  Monte-Rotondo, 
le  général  Kanzler  écrivait  :  «  Il  s'est  conduit  eu 
brave....  Les  ennemis  doivent  attribuer  leurs  plus 
grandes  pertes  à  sa  vaillance,  à  son  sang-froid  ; 
malheureusement,  depuis  cette  glorieuse  défaite, 
nous  n'avons  plus  de  nouvelles  de  Bernard.  » 

Un  peu  plus  tard,  le  général  écrivait  :  «  Il  est 
morT  comme  il  avait  vécu  :  je  ne  saurais  faire  un 
éloge  meilleur  de  cet  admirable  jeune  homme.  Ses 
camarades  et  moi,  qui  l'aimions  et  l'estimions  tant 
et  avec  de  si  justes  molifj!,  nous  sommes  incon- 
solables de  sa  perte.  >» 
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«.  Il  est  mort  comme  un  saint!  «  Ces  mots  étaient 
clans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  ses 
derniers  moments  :  et  qui  sont  ceux  qui  n'y  ont  pas 
assisté?  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  noble 
dans  Rome  accourait  à  la  chambre  de  Bernard 
blessé,  jusqu'au  moment  où  les  médecins  défendirent 
toutes  les  visites,  exceptées  celles  des  parents  et  des 
prêtres.  Chacun,  en  se  communiquant  la  pénible 
nouvelle,  parlait  de  sa  valeur,  de  sa  naissance,  de 
ses  vertus,  de  toutes  ses  hautes  qualités;  mais  la 
conclusion  était  toujours  la  même  :  «  Il  est  mort 
comme  un  saint!  »  Le  Saint-Père  donnait  une  sorte 
d'authenticité  à  ces  derniers  mots,  en  prononçant  ces 
paroles  mémorables  :  "  Bernard  de  Quatrebarbes 
est  un  saint  dans  le  ciel!  » 

Comment  donc  un  jeune  homme  de  vingt-sept 
ans,  qui  avait  passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie 
sous  les  armes,  était-il  parvenu  à  se  faire  une  si 
excellente  et  si  haute  réputation?  Un  de  ses  direc- 
teurs spirituels  avait,  huit  ou  dix  ans  avant  l'époque 
de  sa  mort,  prédit  l'avenir  du  jeune  homme,  qui, 
se  trouvant  alors  à  l'école  polytechnique  de  Paris, 
avait  laissé  entrevoir  à  ce  religieux,  qui  dirigeait 
sa  conscience,  toute  la  sublime  profondeur  de  sa 
belle  âme,  dans  laquelle  il  avait  su  trouver  les  perles 
inestimables  du  plus  beau  des  trésors  :  «  Bernard, 
avait-il  dit  un  jour,  est  un  saint  jeune  homme,  et  il 
restera  toujours  le  même,  partout  où  la  Providence 
le  conduira.  >- 

Dans  un  âge  encore  plus  tendre  que  celui  de  sa 
dix-huitième  ou  dix-neuvième  année,  ses  condis- 
ciples du   collège  de    Saint-François ,    à    Vannes , 
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avaient  choisi  Bernard,  pour  lui  conférer  le  litre  do 
préfet  de  la  congrégation  de  la  Sainte  Vierge;  c'était 
là  une  bien  petite  préférence  aux  yeux  du  monde, 
mais  elle  ne  semblera  point  telle  à  ceux  qui  savent 
avec  quelle  finesse  de  coup-d'œil  les  adolescents 
savent  découvrir  le  mérite  de  leurs  camarades, 
lorsqu'il  s'agit  de  voter  en  leur  faveur.  Bernard,  en 
effet,  réunissait  toutes  les  qualités,  par  lesquelles 
on  obtient  la  faveur  sans  blesser  la  justice  :  intel- 
ligence élevée  et  franchise  de  caractère,  unies  à 
une  affectueuse  gaité,  mais  toujours  disposé  à  faire 
généreusement  son  devoir.  De  là,  un  constant  succès 
dans  ses  études,  dans  celles  des  mathématiques,  et 
dans  la  sévère  observance  des  règlements,  ce  qui 
le  faisait  remarquer  parmi  les  jeunes  gens;  il  avait 
une  conduite  des  plus  régulières.  La  bonté  de  son 
âme  se  montrait  constamment  dans  ses  entretiens 
et  dans  la  sérénité  permanente  de  son  front.  Il  était 
tellement  ennemi  du  moindre  relâchement  dans  les 
mœurs,  que  sa  présence  suffisait  pour  retenir  ceux 
de  ses  camarades  qui  auraient  pu  avoir  besoin  d'une 
telle  répression.  Pendant  son  séjour  à  Rome  (nous 
l'apprenons  d'un  gentilhomme  de  ses  amis),  dans 
les  réunions  des  officiers,  où,  pourtant,  qn  n'enten- 
dait jamais  de  propos  licencieux,  M.  de  Quatrebarbes 
faisait  connaître  librement  son  mécontentement,  à 
l'ombre  seule  d'une  conversation  qui  eût  tant  soit 
peu  tenu  de  la  licence. 

Nous  ne  connaîtrions  point  les  secrètes  tendresses 
de  sa  dévotion,  si,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  il 
n'en  avait  pas  lui-même  laissé  percer  un  éclair. 
Cette  lettre,  il  l'avait  écrite  à  seize  ans,  à  un  ami 
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de  cœur  qui  l'accompagna  plus  tard  à  la  croisade, 
et  y  versa  généreusement  son  sang.  "  Mon  cher 
Ivon,  je  suis  joj^eux  et  tellement  joyeux  qu'il  me 
faut  partager  ma  joie  avec  mes  amis.  Lorsque  tu 
recevras  cette  lettre,  je  serai  congréganiste  :  c'est 
demain  que  je  dois  être  consacré.  Quel  bonheur!  je 
serai  enfin,  et  pour  toujours,  consacré  comme  enfant 
de  Marie.  Je  ne  t'oublierai  pas,  crois-le  bien,  au 
pied  de  l'autel  de  la  Sainte  Vierge.  Il  y  avait  bien 
longtemps  que  je  désirais,  que  je  demandais  cette 
grâce.  Enfin,  la  Vierge  daigne  ra'accepter;  j'espère 
qu'elle  me  protégera  toujours,  qu'elle  m'accordera 
la  grâce  de  ne  jamais  l'abandonner.  " 

Nous  nous  tromperions  bien  ,  si  ces  paroles 
n'étaient  pas  l'expression  d'un  cœur  d'ange.  C'est,  en 
effet,  dans  ces  poitrines,  qui  ne  sont  ouvertes  qu'aux 
impulsions  de  la  vertu,  que  le  germe  des  fortes  pensées 
s'attache  et  pousse  sans  jamais  se  flétrir.  De  là  vient 
l'amour  que  ces  êtres  si  parfaitement  doués  éprouvent 
constamment,  pour  les  causes  saintes  et  sublimes  et 
pour  les  résolutions  magnanimes,  et  ces  hommes  de 
fer  savent  bien  combattre  et  mourir  mieux  encore. 
Bernard  s'attacha  de  cet  ardent  amour  aux  armes 
de  la  sainte  Eglise,  lorsqu'il  les  vit  vaincues  et 
dispersées  sur  le  champ  de  bataille  de  Castelfidardo; 
il  courut  s'inscrire  aux  rôles  des  croisés,  au  moment 
où  La  Moricière,  leur  héroïque  chef,  en  quittait  le 
commandement,  voyant  son  épée  brisée  dans  sa 
main.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  vocation  de  Ber- 
nard'.   A  cette    époque,    pourtant,    le   tout  jeune 

(1)  Voir  les  chapitres  ix  et  xvi,  qui  se  trouvent  au  [ireiiiier 
volume  des  Croisés  de  saint  Pierre. 
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homme  finissait  à  peine  ses  études  et  se  plaisait 
aux  joies  de  la  famille  après  lesquelles  il  soupirait, 
et,  plus  tard,  il  ne  regrettait  que  ces  joies  et  il  s'en 
souvint  même  à  son  lit  de  mort.  Une  main  amie 
s'était  offerte  à  lui,  pour  le  retenir  au  milieu  des 
siens,  lui  présentant  des  avantages  qui  eussent  ému 
profoiîdément  un  cœur  reconnaissant  et  généreux. 
Mais  quoi?  Pendant  que  le  monde  appréciait  et 
flattait  la  belle  fleur  do  sa  jeunesse,  Bernard  ne  vit 
et  n'écouta  que  le  devoir,  non  ce  devoir  que  la  séA'ère 
justice  impose,  mais  celui  que  son  baptême  lui  disait 
de  suivre.  Il  se  souvint  de  ce  Quatrebarbes  des 
anciennes  croisades;  le  comte  Théodore,  son  oncle, 
lui  apparaissait,  ce  célèbre  gouverneur  d'Ancône, 
en  1860,  qui  fut  en  même  temps  l'historien  aussi 
célèbre  de  la  glorieuse  catastrophe  de  cette  ville  ; 
il  lui  semblait  entendre  la  voix  de  son  cousin, 
Georges  d'Héliand,  l'un  des  plus  intrépides  martyrs 
de  Castelndardo,  qui  l'appelait  à  Rome,  et  au  mar- 
tyre; il  répondit  donc  aux  promesses  les  plus  flatteu- 
ses :  «  Je  ne  serais  point  digne  de  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  moi,  si  je  ne  suivais  pas  l'exemple  de 
mon  oncle...  Mon  cousin  a  été  tué  à  Castelfidardo  ; 
c'est  à  moi  de  reprendre  son  épée  et  de  m'en  servir 
pour  la  défense  de  la  sainte  Eglise.  « 

Lorsqu'il  pensait  et  parlait  ainsi,  Bernard  n'avait 
encore  que  quatorze  ans  !  Depuis  ce  jour,  toutes  les 
fois  que  quelqu'un  lui  parlait  des  engagements  pris, 
des  vœux  exprimés  par  les  membres  de  sa  famille, 
des  soupirs  douloureux  que  cette  famille  poussait, 
soupirs  qui  touchaient  fortement  son  excessive 
sensibilité,  il  tressaillait  et  répondait  en  souriant  : 
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«  Nous  parlerons  de  tout  cela  à  mon  retour,  lorsque 
Pie  IX  n'aura  plus  besoin  de  nous...  maintenant, 
je  suis  marié  avec  ma  batterie.  "  Voilà  ce  que  nous 
appelons  de  fortes  pensées. 

Il  avait  effectivement  épousé  sa  batterie  et  il  la 
chérissait  d'un  amour  si  pur  qu'il  n'en  voulut  pas 
même  en  accepter  la  dot,  si  l'on  peut  appeler  ainsi 
les  grades  et  les  honneurs  du  service  militaire.  Au 
bout  de  deux  mois,  il  était  brigadier  ;  peu  de  temps 
après,  on  lui  conférait  les  galons  de  maréchal-des- 
logis,  Quatrebarbes  se  présente  devant  son  capitaine 
et  le  conjure  d'intervenir  et  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  faire  nommer  à  son  grade  et  à  sa  place  un 
camarade  qui  compte  huit  jours  de  service  de  plus 
que  lui.  Deux  années  s'écoulent;  il  apprend  qu'on 
veut  le  nommer  sous-lieutenant.  Bernard  court 
aussitôt  chez  son  colonel  (c'était  alors  M.  de  Blu- 
mensthil),  et  plaide  contre  lui-même,  disant  que  sa 
promotion  ferait  tort  à  un  officier  italien  qui  l'avait  tou- 
jours traité  en  ami  ;  il  ajoute  que,  pour  son  compte,  il 
n'avait  d'autre  ambition  que  celle  de  servir  le  Saint- 
Père,  et  que,  pour  cela,  il  trouvait  que  le  grade  do 
maréchal-des-logis  était  plus  que  suffisant,  car  ce 
grade  lui  permettait  de  communiquer  plus  facilement 
avec  ses  soldats,  de  plusieurs  desquels  il  venait 
d'obtenir  qu'ils  renouvellent  leur  engagement.  Enfin, 
il  défendit  si  bien  son  étrange  cause,  que  le  colonel 
lui  accorda,  quoique  à  contre-cœur,  un  sursis  de  cinq 
mois.  Au  moment  de  passer  au  grade  de  lieutenant, 
il  éprouva  de  nouvelles  hésitations.  Le  colonel 
Caimi  lui  laissa  faire  l'exposé  des  motifs  en  faveur 
de  l'un  de  ses  collègues,  après  quoi,  il  lui  répondit  : 
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—  Mon  cher  Quatrebarbes,  la  chose  est  faite; 
mais  je  vais  vous  indiquer  un  expédient  pour  vous 
en  tirer.  Ecoutez-moi...  (Quatrebarbes  tendit  les 
oreilles)  demandez  une  audience  au  Saint- Père, 
et  priez-le  de  biffer  la  signature  qu'il  a  apposée  hier 
au  bas  de  votre  brevet.... 

—  Mon  colonel,  interrompit  Quatrebarbes,  vous 
vous  amusez  à  mes  dépens. 

—  Un  tout  petit  peu.  Parlons  sérieusement;  con- 
tentez-vous d'être  nommé  lieutenant. 

M .  de  Quatrebarbes  ne  se  souciait  pas  d'avancement, 
car  il  n'avait  point,  grâces  à  Dieu,  besoin  d'émolu- 
ments, et  que,  d'un  autre  côté,  il  s'était  dit  que, 
comme  sous-lieutenant,  il  aurait  eu  également  le 
droit  de  commander  une  section  d'artillerie.  Il  n'ai- 
mait que  ses  canons.  La  seule  récompense  qu'il 
ambitionnait  était  de  pouvoir  pointer  ces  canons 
pour  la  défense  du  Saint-Père.  Sur  sa  couche  de 
douleur,  il  suppliait  encore  son  père  de  ne  permettre 
à  personne  de  demander  quoi  que  ce  fût,  en  sa 
faveur;  il  avait  l'air  d'ignorer  complètement  tout 
ce  qu'il  avait  fait  d'héroïque  et  de  grand,  tant  à 
à  Nerola  qu'à  Monte-Rotondo,  et  d'oublier  son  pau- 
vre bras  brisé. 

On  n'a  pas  besoin  de  dire  si  sa  compagnie  aimait 
et  estimait  un  officier  si  chevaleresque,  quoique  cette 
compagnie  fût  presque  entièrement  composée  d'ita- 
liens et  que  cet  officier  fut  un  français.  Bernard  était 
également  favorable  à  chacun  de  ses  soldats  et  très- 
zélé  pour  leur  avancement  et  tous  les  autres  avan- 
tages qu'il  pouvait  leur  procurer;  il  veillait  et  pour- 
voyait à  tous  leurs  besoins  avec  une  affection  dc3 
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plus  évidentes;  il  parlait  leur  langue  aussi  correcte- 
ment qu'un  Romain  ;  on  l'aimait  comme  un  père, 
on  lui  obéissait  comme  on  aurait  obéi  à  un  général 
en  chef;  enfin,  on  le  vénérait  comme  on  vénère  un 
ami  du  Seigneur.  Il  n'y  avait,  parmi  ses  artilleurs, 
qu'une  seule  opinion  (nous  le  tenons  de  leur  propre 
bouche;)  celte  opinion  était  que  leur  lieutenant  était 
simultanément  un  saint  gentilhomme  et  un  terrible 
soldat.  La  bonté  de  sa  vie  brillait  à  leurs  yeux  sous 
les  formes  quotidiennes  d'un  noble  désintéressement, 
d'une  modestie  et  d'une  charité  des  plus  chrétiennes. 
Ils  avaient  deviné  la  fierté  mariialo  de  son  âme, 
dans  la  patience  avec  laquelle  Quatrebarbes  avait 
attendu  sous  les  armes,  pendant  sept  années  consé- 
cutives ,  l'heureux  moment  de  s'en  servir  pour 
Pie  IX,  sans  autre  ambition  que  celle  de  se  battre. 
Mais  cette  ambition  chevaleresque  leur  apparut 
bien  plus  manife:>teau  moment  de  l'épreuve  suprême. 
Bernard  s'obstina,  à  Nerola,  à  traîner  son  canon, 
en  dépit  de  cent  obstacles,  et  ses  artilleurs,  avec  lui, 
partagèrent  la  plupart  des  dangers,  mais  aussi  la 
victoire.  A  la  station  de.  Corèse,  il  coupa  la  voie 
ferrée,  presqu'en  vue  de  l'ennemi,  avec  une  témérité 
sans  égale.  A  Monte-Rotondo,  pour  encourager  ses 
hommes,  il  les  précédait  toujours  devant  son  canon, 
et,  avant  de  les  appeler  à  la  besogne,  il  avait  grand 
soin  de  choisir  l'emplacement  et  de  pointer  sa  pièce 
avec  précision;  après  avoir  reçu  une  première  bles- 
sure, il  répondit  à  ceux  qui  le  suppliaient  de  se 
retirer  :  «  D'abord,  au  canon;  quant  à  la  main, 
nous  verrons  après.  » 

11  ne  consentit  à  se  retirer,  que  lorsque  ses  blés- 
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sures  multipliées,  les  spasmes  atroces  qu'il  en  res- 
sentait et  le  sang  qui  en  découlait,  firent  vaciller 
ses  pas.  Pendant  que  les  chirurgiens  pansaient  ses 
plaies,  il  applaudissait  au  retentissement  de  chacun 
des  coups  tirés  par  ses  camarades. 

Ce  n'était  pas  l'ardeur  de  la  jeunesse  qui  réveillait 
dans  le  cœur  de  Bernard  ce  terrible  amour  de 
bataille,  ce  n'était  point  non  plus  le  désir  des 
louanges,  ni  le  mépris  insensé  du  danger  ;  mais 
c'était  la  ferme  détermination  de  prodiguer  sa  vie, 
si  c'était  nécessaire,  pour  la  grande  cause  à  laquelle 
il  s'était  consacré.  Ce  courage  était  divinement  logi- 
que, et  il  avait  été  semé  dans  son  cœur  par  cette 
parole  de  Jésus-Christ  :  Ne  craignez  point  cehd  qui 
peut  (lier  votre  corps,  car  il  ne  peut  tuer  votre  âme. 
En  effet,  écrivant  à  sa  mère,  lorsqu'il  était  en  vue 
de  Nerola,  il  ne  donnait  d'autre  consolation  aux 
tourments  maternels,  que  celle-ci  :  «  Ne  vous  tour- 
mentez pas  pour  moi  :  je  me  suis  confessé  et  j'ai 
communié  la  veille  de  mon  départ.  .. 

Dans  la  journée  de  la  dernière  bataille,  au  moment 
où  il  entendit  sonner  la  trompette  d'appel,  il  demanda 
à  l'aumônier  l'absolution  in  articula  mortis;  sous  ce 
dernier  bouclier,  il  s'élança  résolument  dans  la 
lutte,  avec  une  telle  bravoure,  qu'un  grand  maître 
on  fait  de  courage  reconnaissait  en  lui  la  bravoure 
la  plus  grande  qu'il  eût  jamais  connue.  Nous 
l'appellerons  la  bravoure  du  croisse  :  le  croisé  ne 
saurait  en  avoir  d'autre. 

Mais  la  période  la  plus  brillante  de  la  vie  militaire 
de  Quatrebarbes  ne  fut  pas  le  combat;  ce  fut  sa 
captivité,  ce  fut  sa  dernière  maladie.  Sur  ces  deux 
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jtoiiils,  nous  nous  bornerons,  puisque  l'espace  nous 
manque,  à  n'ajouter  que  quelques  mots,  avanid'enlrer 
dans  les  derniers  événements  de  cette  guerre  et  d'en 
clore  l'histoire  à  Montana. 

On  vient  dire  à  Bernard  que  la  place  a  capitulé  : 
il  se  trouve  donc  à  la  discrétion  de  l'ennemi.  En  ce 
moment,  il  se  souvint  peut-être  de  saint  Louis,  roi 
de  France,  devenu  le  prisonnier  de  la  canaille  traî- 
tresse, selon  l'expression  de  Joinville,  son  historien, 
et  frappé  par  la  peste  sur  le  sol  de  Tunis.  Bernard, 
dans  sa  captivité,  apparut,  assurément  bien  plus 
grand  que  lui-même;  lentement  usé  par  la  souf- 
france, et  plus  grand  aussi  que  dans  ses  heures  de 
bonheur.  Seul,  éloigné  de  tous  les  êtres  aimés  de 
son  cœur,  tombé  aux  mains  des  nouveaux  barbares, 
il  s'abandonna  tranquillement  à  son  Dieu  et  à  son 
Ange  gardien.  Ni  en  ce  moment,  ni  depuis,  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  il  ne  profera  un  seul  mot  qui  ne 
fut  d'accord  avec  la  résignation  la  plus  parfaite; 
il  ne  se  plaignit  même  pas  de  la  dureté  avec  laquelle 
Garibaldi  lui  défendit  d'écrire  de  suite  à  sa  mère  : 
défense  brutale,  qui  fut,  un  peu  plus  tard,  trompée 
par  la  bienveillance  d'un  garibaldien  français,  le 
trop  bien  connu  Virgile  Estival.  Au  reste,  le  blessé 
ne  fut  point  outragé  et  on  le  traita  môme  avec  une 
sorte  de  courtoisie  relative  ;  on  alla  jusqu'à  lui 
donner,  sans  qu'il  l'eût  demandé,  une  chambre  à 
part,  afin  de  le  soustraire  aux  lugubres  horreurs 
de  l'hôpital,  rempli  de  malades  impies  et  furieux,  et 
desservi  par  des  hospitalières  dont  la  seule  vue 
suffisait  pour  augmenter  sa  tristesse. 

Le  4  novembre  mit  fin  à  la  captivité,  et  Quatre- 
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barbes  eut  riiiefTablo  joie  de  voir  au  nombre  des 
libérateurs  cinq  de  ses  cousins  :  un  de  Cliambourg, 
trois  du  Reau,  et  un  Quairebarbes,  lequel,  blessé 
sur  le  cliamp  de  bataille,  avait  crié  à  ses  camarades  : 

—  Ne  faites  pas  attention  à  moi,  et  marchez  en 
avant!  Vive  Pie  IX! 

Ce  Quatrebarbes  était  l'ami  d'enfance  de  Bernard, 
ce  cher  Ivon,  confident  des  joies  de  sa  piété  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Quelle  fie  fut  pas  l'allégresse 
de  Bernard,  à  la  vue  de  tous  ces  jeunes  hommes, 
dans  les  veines  desquels  coulait  le  sang  de  sa  famille, 
sang  dédié  à  la  grande  cause  pour  laquelle  il  en 
avait  tant  versé  !  Tous  ces  parents  s'entretinrent  de 
la  victoire  de  la  sainte  Eglise  et  de  Pie  IX,  seule 
et  suprême  aspiration  des  sept  années  de  service  de 
Bernard  :  certes,  dans  ces  moments -là,  Bernard 
no  ressentit  pas  les  douleurs  de  ses  plaies.  Il  rentra 
à  Rome  par  le  Tibre,  sur  un  navire  à  vapeur  envoyé 
par  le  ministre  des  armes,  afin  que  les  blessés  fus- 
sent transportés  plus  facilement  et  avec  moins  de 
secousses.  Le  marquis,  son  père,  était  déjà  arrivé 
à  Rome,  en  toute  hâte;  le  blessé  se  trouva  donc  alors 
au  milieu  de  presque  toute  sa  famille,  mais  plus 
encore  lorsque  survint  sa  tante,  la  comtesse  d'Héliand, 
en  compagnie  de  sa  fille,  bonne  Sœur  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  et  d'Hermiaie,  la  propre  sœur  de 
Bernard.  11  ne  manquait  plus  que  sa  mère,  tendre 
et  cher  objet,  nous  dirons  presque,  de  son  culte;  une 
double  et  douloureuse  infirmité  la  retenait  loin  de 
son  cher  enfant. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  notre  jeune  héros 
voyait   entrer  dans  sa    chambre,    à    l'iraproviste. 
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Pie  IX,  dont  lo  vii-age  rajonnaii  dune  cl  )uceur  sou- 
veraine, et  qui  s'avançait  avec  la  bonté  familière 
d'un  père,  qui  s'approche  du  lit  où  son  fils  gît  acca- 
blé par  la  souffrance.  Bernard  resta  comme  en 
extase  devant  celte  auguste  présence,  écoutant  ou, 
pour  mieux  dire,  buvant  les  douces  paroles  qui 
enivraient  ses  esprits  consolés,  et,  en  ce  moment, 
son  cœur  se  réjouit  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert 
pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  Saint-Père  ne 
se  contenta  pas  de  parler  et  de  répandre  dans  l'âme 
de  son  croisé  les  plus  délicieux  encouragements  ;  il 
voulut  voir  sa  blessure,  sur  laquelle  il  posa  douce- 
ment la  main,  y  traçant  le  signe  de  la  croix,  et 
disant  : 

—  Mon  ami,  que  Dieu  te  bénisse,  comme  je  te 
bénis  ! 

Le  pauvre  blessé  avait  grand  besoin  d'être  ainsi 
secouru  :  l'heure  la  plus  cruelle  du  sacrifice  appro- 
chait. 

—  .Je  souffre  beaucoup,  disait-il;  mais  je  m'en 
réjouis,  car  il  me  semble  qu'en  souffrant,  je  sers 
encore  le  Saint-Père  et  la  sainte  Eglise.  Les  méde- 
cins me  disent  que  peut-être  je  perdrai  l'index  de 
ma  main  droite,  n'importe,  pourvu  qu'il  me  reste 
ce  qu'il  me  faut  pour  manier  mes  canons  et  me  faire 
tuer  pour  la  défense  de  Rome....  Je  n'en  demande 
pas  davantage. 

La  première  partie  de  cette  noble  demande  ne 
fut  pas  écoutée  au  ciel  ;  la  deuxième  fut  exaucée, 
mais  d'une  façon  inespérée.  Les  médecins  con. 
.damnaient  à  l'amputation  le  bras  blessé.  Bernard 
eût  donné  sa  vie  avec  joie  sur  le  champ  de  bataille, 
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mais  donner  un  bras  à  la  scie  du  eliiriirgien,  et 
rester  manchot  pour  le  reste  de  ses  jours,  cela  lui 
paraissait  devoir  être  un  terrible  malheur  :  il  ne 
pouvait  supporter  la  pensée  d'être  obligé  de  déposer 
l'épée  du  croisé. 

—  Je  n\y  consentirai  jamais,  répondit-il  à  son 
père,  forcé  de  lui  annoncer  celte  cruelle  décision  des 
médecins;  je  ne  pourrais  plus  monter  à  cheval! 

Toutefois,  ai^rùs  un  court  moment  de  réflexion, 
le  pauvre  jeune  homme  comprit  qu'il  devait  accepter, 
sans  se  plaindre,  l'accomplissement  des  décrets  de 
Dieu.  Le  Père  de  Gerlache  en  donna  la  nouvelle 
au  Saiut-Pèie.  Pie  IX  s'agenouilla,  pria,  pleura, 
et  ordonna  au  pieux  messager  de  porter  au  pauvre 
patient  sa  bénédiction  spéciale.  Le  marquis  de  Qua- 
trebarbes  assistait  à  la  cruelle  amputation,  et  priait! 
En  cela,  le  désir  de  Bernard  s'accomplissait  : 

«  J'offre  tous  les  jours  mes  souffrances  à  Dieu, 
pour  que  tous  les  miens  le  servent  avec  une  cons- 
tante fidélité  et  soient,  en  toute  circonstance,  les 
dignes  défenseurs  de  la  sainte  Eglise.  » 

Le  malade,  après  la  perte  de  son  bras,  s'aperçut, 
qu'au  lieu  de  la  guérison,  c'était  la  mort  qui  s'appro- 
chait à  grands  pas;  sans  la  moindre  peine,  sans 
l'ombre  d'un  regret,  il  consacra  ses  derniers  jours 
à  l'amour  du  ciel  et  à  la  tendresse  pour  sa  famille. 
On  dit  quelquefois  que  la  vie  des  camps  fait  oublier, 
ou  affaiblit  les  affections  pour  les  parents.  Il  en  est 
tout  autrement  :  aucune  autre  profession,  plus  que 
celle  du  militaire,  ne  fournit  si  grand  nombre  de 
cœurs  ouverts  aux  plus  doux  sentiments  do  la 
famille.  Lorsque  Bernard  de  Quatrebarbes  suspcn-' 
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dait,  pour  un  instant,  la  pensée  des  choses  du  ciel, 
il  n'éprouvait  d'autre  consolation  que  celle  d'entendre 
parler  de  ses  bien-aimés. 

—  Parle-moi  de  notre  mère,  répétait-il  souvent 
à  sa  sœur,  parle-moi  de  nos  frères  et  de  nos  sœurs 
qui  sont  restés  en  France.... 

Il  passait  en  revue  toute  sa  parenté,  éprouvant  du 
plaisir  à  entendre  énumérer  les  plus  petites  parti- 
cularités la  concernant;  mais  bientôt  il  revenait  à 
ses  méditations  pieuses,  et  il  confondait  Dieu  et  les 
siens  dans  un  même  sentiment  de  vive  et  pure  affec- 
tion. Son  plus  doux  soulagement,  au  milieu  de  ses 
souffrances  atroces,  était  de  prier  avec  son  père, 
ses  cousins,  sa  sœur  et  la  sœur  de  Charité,  sa  cou- 
sine, comme  prierait  un  enfant  auquel  sa  mère  ferait 
répéter  sa  première  oraison.  Combien  la  suavité  de 
tels  sentiments  s'harmonise  admirablement  avec  la 
bravoure  indomptée  de  ce  fier  jeune  homme  1  Chez 
lui,  le  lion  et  l'agneau  se  succédaient  tour  à  tour. 
L'histoire  nous  montre  ainsi,  sur  son  lit  de  mort, 
le  saint  roi  Louis  de  France,  lui,  la  plus  terrible 
épée  de  son  siècle! 

Mais  rien  ne  saurait  égaler  les  douces  manifes- 
tations de  la  piété  religieuse,  filiale  et  fraternelle 
avec  laquelle  Bernard  se  prépara  à  recevoir  les 
derniers  sacrements.  Il  demanda  lui-même  le  Pain 
des  forts  : 

—  J'en  ai  le  plus  vif  désir,  dit-il;  je  sens  bien  que 
j'en  suis  indigne,  mais  j'en  ai  un  si  grand  besoin! 

Monseigneur  Daniel  lui  ayant  répondu  qu'il  lui 
donnerait  la  Sainte  Communion  en  Viatique,  il  se 
tourna  vers  sa  sœur  ; 

'RoisÉs.  m.  18* 
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—  Herminie,  prie  pour  moi  :  demain,  je  recevrai 
mon  Dieu,  et  je  n'ai  plus  la  force  de  prier. 

Il  essaya  pourtant  de  dire,  une  fois  encore,  avec 
elle  son  chapelet,  mais  la  voix  lui  manquait.  Le 
-soir,  il  la  pria  de  lui  lire  lentement  quelques  cha- 
pitres de  rimitation  de  Jésus-Christ,  sur  l'Eucha- 
ristie et  sur  la  résignation  à  la  volonté  divine. 
Sortant  des  lèvres  de  sa  soeur,  les  paroles  du  saint 
livre  descendaient  dans  le  cœur  de  Bernard,  comme 
un  baume  de  suprême  consolation  : 

—  Lis  encore  un  peu,  lui  disait-il  :  ce  que  tu  lis 
est  justement  ce  qu'il  me  faut...  encore  un  peu. 

Plus  tard,  il  la  priait  ainsi  : 

—  Ne  me  quitte  pas,  entends-tu  ;  causons  un  peu 
de  maman  et  de  Mariette,  ma  filleule,  que  j'aime 
tant,  du  petit  Joson,  de  Louis,  de — 

Les  noms  de  tous  les  siens  montaient  ainsi  de  son 
cœur  à  ses  lèvres  ;  puis,  il  s'interrompit  : 

—  Sionnière,  chère  demeure  !  moi  qui  ne  désirais 
autre  chose  que  la  vie  de  famille,  j'en  suis  pour 
toujours  éloigné!  Si  j'y  revenais,  hélas!  je  n'y 
retrouverais  pas  tout  mon  monde.  De  quelle  manière 
le  Seigneur  me  visite,  mais  non,  non;  je  ne  me 
plains  pas  :  il  est  infiniment  bon,  et  il  nous  aime 
d'un  amour  divin;  il  dispose  tout  pour  notre  plus 
grand  bien.  Même  ce  que  nous  ne  comprenons  pas, 
ce  qui  nous  semble  bien  amer,  n'arrive  que  pour 
notre  salut.  Je  le  sais,  je  le  sens,  je  veux  tout  ce  que 
Dieu  veut  de  moi,  et  je  m'abandonne  entièrement  à 
lui....  Si,  du  moins,  je  savais  ne  pas  me  plaindre! 
Je  me  console ,  en  pensant  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même  disait  à  son  Père  :  Que  ce 
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calice  nie  soit  épargné,  si  c'est  possible....  Mais 
jeprouve  beaucoup  de  fatigue  en  parlant;  reste,  ma 
sœur,  reste  à  mon  clievet...  regarde-moi  :  cela  me 
fera  du  bien. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  il  reçut  la  visite 
dernière  de  son  Dieu,  avec  toute  la  sérénité,  toute 
la  ferveur  d'un  ange.  Il  passa  la  journée  tout 
entière  entre  ses  cruelles  douleurs  et  les  saintes 
affections;  et,  cette  nuit-là,  il  rendit  à  son  Créateur 
son  âme  pure,  presque  sans  agonie.  Un  télégramme 
de  son  père  annonçait  la  triste  nouvelle  à  la  mar- 
quise de  Quairebarbes,  en  trois  mots,  dignes  d'elle 
et  de  lui,  dignes  de  leur  enfant,  dignes  des  premiers 
chrétiens  :  "  Bernard  en  pcondis.  » 

Les  honneurs  que  Ton  rendit  à  Rome  au  défunt, 
furent  extraordinaires  et  surpassèrent  de  beaucoup 
ceux  que  l'on  accorde  habituellement  à  un  lieutenant 
d'artillerie.  Le  ministre  des  armes,  les  officiers  supé- 
rieurs, ses  cam.arades,  une  députation  de  l'armée 
française,  des  prélats,  la  noblesse  romaine  et  celle 
des  autres  nations  y  assistèrent;  cette  nombreuse 
ef  distinguée  affluence  voulait,  par  son  concours, 
honorer  en  lui  la  mémoire  de  l'un  des  plus  illustres 
croisés.  Le  ministre  écrivit  à  l'oncle  de  Bernard, 
qui  avait  été  son  frère  d'armes,  dans  la  guerre  de 
1860,  et  lui  donna  des  détails,  que  la  maison  Qua- 
trebarbes  conservera  précieusement,  parmi  les  plus 
honorables  diplômes  de  son  ancienne  noblesse. 
«  Rome,  25  novembre  1867. 

»  Mon  cher  Comte,  je  suis  de  retour  des  funé- 
railles de  Quatrebarbes;  en  sortant  de  cette  si  dou- 
loureuse cérémonie,   mon  cœur  me  porte  h  vous 
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écrire  de  suite  ces  doux  mots,  et  à  vous  serrer  la 
main  avec  une  nouvelle  affection.  Vous  pleurez  un 
fils  adoptif,  sur  la  tète  duquel  s'étaient  réunies  vos 
plus  chères  tendresses.  Le  Saint-Père  vient  de  per- 
dre en  lui  l'un  de  ses  plus  zélés  serviteurs,  et  l'un 
des  officiers  les  plus  aimés  et  les  mieux  appréciés  ; 
nous,  soldats,  nous  y  perdons  un  excellent  ami  et 
un  vaillant  frère  d'armes.  Vous  savez,  du  reste, 
qu'il  est  tombé  en  héros,  et  qu'il  est  mort  comme 
un  saint. 

"  Lorsque  Dieu  rappelle  auprès  de  lui  des  hommes 
aussi  précieux,  aussi  utiles  que  le  fut  Bernard  de 
Quatrebarbes,  c'est  une  preuve  que  ces  hommes 
sont  mûrs  pour  le  ciel.  Quant  à  vous,  Mon  Cher 
Comte,  qui  avez,  pendant  toute  votre  vie,  mis  à  la 
tète  de  chacune  de  vos  pensées  le  triomphe  de  la 
sainte  Eglise,  oui,  vous  avez  le  cœur  brisé  de  dou- 
leur, mais  en  même  temps  vous  avez  un  grand  motif 
d'un  juste  orgueil,  voyant  jusqu'à  quel  point  votre 
noble  famille  a  concouru  à  ce  triomphe. 

»  Par  sa  vie  et  par  sa  mort,  Bernard  de  Quatre- 
barbes sera  à  jamais  compté  parmi  les  champions 
les  plus  vénérés,  les  plus  splendides  de  la  plus  belle 
de  toutes  les  causes.  Voilà  la  seule  pensée  qui  soit 
apte  à  tempérer,  à  adoucir  votre  irréparable  perte. 

..  Madame  Kanzier  partage  avec  moi  ,  Cher 
Comte,  et  sent  vivement  toute  votre  affliction.  Offrez, 
je  vous  prie,  en  son  nom  et  au  mien,  ces  sentiments 
sincères  à  madame  la  comtesse  de  Quatrebarbes; 
croyez-moi,  plus  que  jamais, 

»  Votre  tout  dévoué,  »  Kanzler.  » 

On  ne  saurait  décrire  en  peu  de  mots  la  gloire 
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lies  funérailles  que  sa  pairie  fu  au  croisé  défunt, 
lorsque  son  père  y  rapporta  la  dépouille  mortelle. 
Non-seulement  toute  sa  nombreuse  parenté,  mais 
aussi  les  populations  entières  y  accouraient  de  très- 
loin;  et  la  foule  respectueuse  saluait,  avec  le  lugubre 
son  des  cloches,  ie  passage  du  char  funèbre.  Tant 
que  le  corps  resta  exposé  dans  l'oratoire  du  château, 
la  famille  assista  tous  les  jours  au  sacrifiée  expia- 
toire, et  s'assit  à  la  Sainte-Table;  la  foule  y  accou- 
rait, bien  plus  pour  le  prier  que  pour  prier  pour 
lui.  Aux  dernières  ohseques,  la  foule  se  rangea 
autour  de  la  petite  paroisse,  pour  laisser  la  place 
libre  à  la  parenté  des  Quatrebarbes,  aux  amis  et  à 
la  noblesse  bretonne  du  Maine  et  de  l'Anjou,  accou- 
rue de  tous  les  côtés.  Les  armoiries  du  Saint-Pcre 
et  celles  du  défunt,  qui  portent  pour  devise,  plus 
resplendissantes  de  vérité  que  jamais  :  In  altis  non 
deficio,  brillaient  réunies  sous  les  ornements  funè- 
bres; i'épée,  les  épauleites  et  l'uniforme  du  lieutenant 
d'artillerie  étaient  posés  sur  le  cercueil,  et  cet  uni- 
forme était  doublement  embelli  par  les  traces  des 
blessures  et  par  les  insignes  de  l'ordre  Pian.  Pic  IX 
voulut  que  cette  décoration  vînt,  par  la  suite,  orner 
la  poitrine  du  père  de  Bernard  ;  certes,  personne  ne 
pouvait,  mieux  que  ce  père,  représenter  le  défunt 
qu'il  avait  lui-même  guidé  sur  la  voie  des  grandes 
vertus,  en  lui  en  donnant  l'exemple.  Un  groupe  assez 
nombreux  de  vétérans  de  la  croisade  entourait  le 
catafalque,  et  le  cousin  de  Bernard,  Ivon  de  Quatre- 
barbes, portant  l'uniforme  du  zouave,  décoré  de 
l'ordre  Pian,  à  son  retour  de  Meniana,  était  là,  le 
bras  en  écharpe.    Un   peu   plus  loin,    on  voyait  A 
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genoux,  son  pore  le  marquis,  entouré  de  plusieurs 
autres  parents ,  pleurer  et  prier  avec  réï^ignation  ; 
tous  ces  noms-là  étaient  et  resteront  à  jamais  honorés 
dans  les  fastes  de  la  sainte  Eglise.  L'évêque  de 
Laval,  Monseigneur  Wicart,  ajouta  une  grande 
solennité  en  faisant  retentir  sa  voix  éloquente,  dans 
cette  triste  cérémonie;  celte  voix  émue  prononça, 
au  milieu  des  larmes  de  tout  l'auditoire,  non  pas 
les  louanges  d'un  mort,  mais  bien  la  glorification 
d'un  martyr.  Disons,  en  peu  de  mots,  pour  conclure, 
que  la  vie,  la  mort,  les  funérailles  de  Bernard  furent 
la  continuation  du  triomphe  de  la  croisade  de  Saint- 
Pierre. 

Dors  en  paix,  soldat  pieux,  noble  exemple  des 
soldats  de  la  Religion.  Ta  flamme  sacrée  ne  s'est 
pas  éteinte  avec  toi,  et  ton  épée  ne  dort  pas  pour 
toujours  dans  son  fourreau!  «  La  voix  du  sacrifice 
possède  une  éloquence  qui  lui  est  propre  et  qui  gagne 
les  coeurs  :  la  mort  de  Bernard  de  Qualrebarbes, 
qui  ofi'ril  en  sacrifice  à  Dieu,  sa  jeunesse,  sa  for- 
lune,  les  plaisirs  de  ce  monde,  la  vie  tranquille  du 
fojer,  toutes  les  joies  de  la  famille,  pour  courir  à  la 
défense  delà  vérité,  de  la  vertu,  de  l'Eglise;  cette 
belle  mort  réveillera  l'âme  assoupie  de  plus  d'un 
jeune  chevalier.  Bernard  fut  un  martyr;  il  devien- 
dra un  apôtre  ^  » 

JNous  terminons  les  mémoires  des  événements  do 

(1)  Lettre  de  Mgr  Jaoquemet,  évêque  de  Nantes.  Nous  avons  tiré 
cette  partioularité,  ainsi  que  les  autres,  de  plusieurs  relations,  qui 
nous  ont  été  spécialement  adressées,  des  actes,  des  archives  et  des 
nécrologies  publiés  par  Let^Uier,  par  Du  Reau,  par  Bononcini  et 
par  M.  de  "Walincourt,  dans  le  livre  des  HJros  de  Mentana. 
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Monte-Rotondo  par  ces  quelques  mots  bien  dus  aux 
morts  illustres,  et  nous  nous  apprêtons  à  traiter  des 
dernières  scènes  historiques  do  Montana . 


LXXXVI.  —  LA  GARNISON  DE  ROME,  PENDANT  LES 
ÉVÉNEMENTS  DE  MONTE-ROTONDO.  LA  COMPAGNIE 
DUROSTU  ET  LA  COLONNE  ALLET. 


Tandis  qu'à  Monte-Rotondo,  trois  cents  braves 
,,  arrêtaient  rimpéluosilé  du  torrent  garibaldien,  leur 
Il  lutte  était  ignorée  à  Rome;  et,  quand  même  elle  y 
eût  été  connue,  Rome  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  attaquer  une  armée  de  dix  mille  hommes  envi- 
ron, campée  sur  un  terrain  des  plus  avantageux  ;  si 
on  avait  tenté  de  le  faire,  c'eût  probablement  été  un 
horrible  malheur  pour  l'intérieur  de  la  ville  sainte. 
Nous  avons  déjà  dit  un  mot  à  ce  sujet;  nous  reste 
à  relater  quelques  faits  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Notre  récit  fera  parfaitement  connaître  jusqu'à  quel 
point  un  zèle  immodéré  aveugla  certains  détracteurs 
des  commandants  pontificaux,  et  prouver  bien  évi- 
demment que  ces  détracteurs  ont  écrit  au  hasard  et 
sans  avoir  de  donnée  certaine  sur  les  événements^; 
nous  exposerons  et  démontrerons  clairement  à  quel 
point  la  plus  mauvaise  volonté  a  rendu  stupidement 

(1)  La  politique  de  résistance  à  Rome,  p.  22-2-4.  Cet  opuscule  a 
été  réfuté  pur  la  Civillà  Cattolica,  avec  des  documents  à  l'appui, 
(l;ins  sa  livraison  433. 
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menteur  le  poétique  historiographe  Joseph  Guer- 
zoni,  député  au  parlement  florentin  et,  pendant  ces 
jours-là,  caporal  des  sicaires  dans  l'intérieur  de 
Rome. 

Qu'on  nous  accorde,  pour  donner  une  preuve  do 
la  loyauté  des  soi-disant  historiens  garibaldiens,  la 
permission  d'énuraérer  les  faussetés  que  ce  digne 
homme  (et  il  est  au  nombre  des  grands  hommes!) 
résume  en  quelques  lignes.  «  Vers  11  heures,  {et 
d'une),  le  même  jour  (26  octobre),  une  colonne  de 
pontificaux,  forte  de  2000  hommes  environ,  {et  de 
deux),  de  toutes  armes,  zouaves,  Antibois,  {et  de 
trois),  chasseurs  étrangers,  un  demi-escadron  de  dra- 
gons et  une  demi-section  d'artillerie,  {et  de  quatre), 
tout  à  leur  aise  et  avec  la  plus  grande  placidité, 
sortait  de  la  porte  Pie,  pour  aller  au  secours  {et  de 
cinq,  la  consigne  disait:  Reprendre,)  des  défenseurs 
de  Monte-Rotondo  ;  elle  arrivait,  vers  les  4  heures 
de  l'après-midi,  {et  de  six),  près  de  la  station.  Là, 
les  avant-postes  de  Saloraone  {et  de  sept  :  bien  avant 
cela  le  canon  avait  fait  des  siennes)  accueillirent 
à  coups  de  fusil  la  tête  de  la  colonne  ;  voyant  alors 
que  tout  était  fini,  là-haut  à  Monte-Rotondo,  avec 
un  grand  désordre,  comme  si  elle  revenait  d'une 
àérowie,^ {et  de  huit),  nous-même  nous  en  avons  été 
le  témoin  oculaire,  {et  de  neuf,  peut-être),  elle  ren- 
tra le  lendemain  à  Rome.  Aucun  secours  n'est 
jamais  arrivé  de  Pise  plus  tard.  Chose  inouïe,  et 
qui  suffirait  à  elle  seule  pour  donner  une  idée  des 
têtes  qui  composaient  l'état-major  de  l'armée  pon- 
tificale. " 

A  ces  perfides  mensonges,  opposons  maintenant 
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la  pure  vérité  hisioriiiuo.  A  Rome,  les  heures  s'écou- 
laicni  dans  la  plus  anxieuse  agitation ,  pendant  le 
oonflii  de  Monte-Rotondo  :  chnque  signe  télégr;i- 
phique  apportait  une  incertitude  nouvelle,  soit  poli- 
tique, soit  militaire,  soit  complexe.  Depuis  quelque 
temps  déjà,  on  savait  que  de  nomltreux  batailloas 
garibaldiens  s'étaient  amassés  le  long  de  la  limite 
Sabine^;  des  lettres  et  des  avis  multipliés  avaient 
fait  connaître  l'approche  de  plusieurs  bandes,  à 
}.Iontc-Rotondo2;  mais  on  ne  pouvait  avoir  aucun 
renseignement  précis  ni  sur  le  nombre  d(^  ces  bandes, 
ni  les  intentions  pratiques  de  ces  bataillons.  Les 
chefs  des  bandes  réglaient  leurs  mouvements  par 
des  expédients  subits,  bitn  plus  que  selon  l'ordon- 
nance d'une  guerre  régulière;  par  surcroit,  les  pas- 
sages étaient  pris  et  les  communications  interceptées. 
Dix-neuf  heures  après  l'invasion  de  la  station  prés 
de  Monte-Rotondo,  opérée  [lar  les  garibaldiens, 
le  colonel  de  Charette,  lieutenant  de  la  province, 
était  obligé  de  demander  à  Rome  des  nouvelles  de 
Monte-Rotondo,  ne  pouvant  pas,  de  Tivoli  oîi  il  en 
était  presque  en  vue,  reconnaître  si  la  ville  était 
investie^.  Il  est  vrai  que  ses  éclaireurs  revenaient 
15  minutes  après,  et  que  la  gendarmerie  lélégraphiait 
au  ministre  :  «  Je  sais  de  lionne  source  que  six  mille 
garibaldiens  environ  sont  à  Scandriglia  avec   les 

(1)  Dépêches  de  Rome  au  Nonce,  à  Paris,  pendant  cjs  jours-là  ; 
il  y  a  même,  dans  le  Livre  jaune,  une  dépêche  de  M  de  Moustier 
ù  M.  de  la  Villestreux,  en  date  du  22  octobre,  qui  parait  las  citer. 

(2)  Documents  manuscrits  des  archives,  23  et  25  octobre,  et  beau 
coup  d'autres  écrits. 

(3)  Télégr.  du  21  octobre,  4  heures  20  minutes.  Ibidum. 
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deux  fils  de  Garibaldi,  et  que  pour  domain  (25  octo- 
bre) est  décidée  la  marche  sur  Rome'.  « 

Cet  avis ,  malgré  son  importance ,  n'apprenait 
rien  sur  la  situation  de  Monte-Rotondo.  L'ennemi, 
qui  campait  à  Scandriglia ,  marcherait-il  par  la 
vallée  du  Tibre  ou  par  celle  du  Teverone?  irait-il 
sur  Monte-Rotondo  ou  sur  Tivoli?  Ces  deux  che- 
mins semblaient  être  également  faciles,  et,  des  deux 
côtés,  on  avait  reçu  des  indices  positifs;  peut-être 
aussi  que  l'ennemi  (que  l'on  supposait  devoir  être 
bien  guidé)  arriverait-il  des  deux  côtés  à  la  fois, 
évitant  Monte-Rotondo  et  Tivoli,  qui  sont  toutes 
deux  des  places  de  garnison,  et  tomberait  à  l'im- 
proviste  sur  la  capitale^.  On  pensait  donc  qu'il  eût 
été  de  la  plus  grande  imprudence  de  détacher  de 
Rome  la  seule  force  mobile  qui  lui  restât,  composée 
d'environ  cinq  mille  combattants  ,  pour  faire  la 
chasse  à  un  ennemi  qu'il  n'était  pas  possible  de 
traquer. 

Pour  arrêter  tout  mouvement,  on  conservait 
encore  l'espiùr  que  le  gouvernement  italien  ne  rap- 
pellerait pas  ce  jour-là  même  les  bandes  en  les  fai- 
sant rétrograder.  Quelque  horde  de  forcenés,  pensait- 
on  à  Rome,  se  jettera  à  travers  champs,  et  tombera 
sous  les  baïonnettes  de  nos  troupes  légères;  mais 
qu'une  armée  de  plusieurs  milliers  de  combattants 
se  décide  à  passer  la  frontière  par  bataillons  rangés, 

(1)  Télégramme  du  capitaine  Amorosetti,  de  4  heures  45  minutes 
de  l'après-midi.  Docum.  man.  des  archives,  23  et  25  oct. 

(2)  Différents  actes  et  télégrammes,  dans  les  documents  manus- 
crits des  archives  des  23  et  24  octobre  ;  rapport  généial,  du  chef  do 
la  lieutenance  do  Tivoli.  Ibidem,  28  octobre. 
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cola  paraîtrait  une  déloyauté  tellement  flagrante  que 
le  roi  ne  voudra  pas  la  laisser  commettre.  Cet  espoir, 
que  nous  appellerons  décevant,  provenait  de  la  con- 
naissance qu'on  avait  des  renseignements  précis  et 
minutieux  donnés  à  son  gouvernement  par  le  ministre 
français  résidant  à  Rome,  et  que  ce  gouvernement 
imposait  tout  haut  à  Florence  :  faire  cesser  l'invasion 
ou  rompre  décidément  en  visière  avec  la  France. 
••  L'Italie  a  pris  envers  nous  (télégraphiait  le  ministre 
de  Moustier)  des  engagements  solennels  ;  veut-ello 
les  respecter^? 

C'est  ainsi  que,  depuis  plusieurs  jours,  des  traités 
s'échangeaient  entre  Paris  et  Florence.  Sous  la 
terreur  de  menaces  si  rigoureuses,  le  roi  de  Sar- 
daigne  se  démenait  pour  former  un  conseil  de  minis- 
tres qui  fût  moins  disposé  à  provoquer  les  baïonnettes 
françaises,  et  portait  les  yeux,  sur  les  Cialdini,  les 
Menabrea  et  sur  d'autres  individus  de  la  môme 
trempe,  se  pliant  aisément  aux  ordres  impériaux. 
Dans  ce  fait,  on  semblait  devoir  reconnaître  un  com- 
mencement de  retour  aux  saines  idées.  Les  batail- 
lons royaux  se  retiraient  de  toute  la  frontière  ;  et,  à 
Rome,  on  ne  pouvait  croire  que  la  perfidie  put  aller 
jusqu'à  simuler  une  retraite,  pour  pousser  en  mémo 
temps  avec  plus  de  fureur,  en  avant,  les  bataillons 
garibaldiens,  pour  marcher  parallèlement  avec  eux, 
selon  l'expression  du  ministre  français^.  Par  con- 
fiéquent,  le  capitaine  général  Kanzler,  pendant  toute 

(1)  T6légramm«  du  25,  dans  lo  Livre  jaune. 

(2)  Voir  les  dépêches  de  ces  jours-là,  échangées  entre  la  France 
et  l'Italie,  dans  le  Livre  vert  italien,  et  dans  le  I^re  jaune  fran- 
çais. 


220  LA    GARNISON     DE    ROME. 

cette  journée  du  24,  maintint  l'ordre  donné  aux  com- 
mandants de  soutenir  énergiijuement  l'attaque  des 
bandes,  à  quelque  prix  qice  ce  fût,  car  on  n'avait  pas 
à  craindre  l'invasion  royale;  mais,  qu'en  ce  cas,  ils 
n'eussent  pas  à  se  laisser  écraser  par  le  nombre,  mais 
à  se  replier  immédiatement  sur  la  ville  sainte  qui 
était  l'unique  point  de  mire  des  hordes  amassées  '. 

Dans  la  journée  du  25,  tandis  que  l'attaque  de 
Monte-RotonJo  était  déjà  commencée,  la  nouvelle  de 
la  veille  prenait  plus  de  consistance  ;  cette  nouvelle 
annonçait  que  tous  les  efforts  ennemis  se  concen- 
traient directement  contre  Rome^.  Le  dessein  de 
l'état-major  garibaldien  fut  véritablement  celui-là  : 
il  ne  s'en  départit  pour  un  moment,  en  s'arrêtant 
à  Monte-Rotondo,  que  pour  satisfaire  la  vanité  de 
Garibaldi,  qui  voulait  en  attaquer  la  garnison  en 
passant.  Il  arrivait  au  général  Kanzier  des  télégram- 
mes et  des  avis  qui  parlaient,  tantôt  de  4,000  che- 
mises rouges,  tantôt  de  6,000,  tantôt  aussi  de  10,000 
déjà  en  marche,  venant  de  la  frontière  de  Corêse^. 
Vilerbe  était  en  même  temps  attaquée  par  les  bandes 
d'Acerbi;  le  colonel  Azzanesi,  quoique  victorieux, 
ne  pouvait  dégarnir  sa  lieutenance  pour  aller  au 
secours  de  la  capitale.  Frosinone,  tracassée  par  JNico- 
tera,  en  était  réduite  à  une  poignée  de  défenseurs,  et 
ne  demandait  d'autre  renfort  que  celui  d'une  compa- 
gnie;  malgré  tout,  et  plus  encore  malgré  lui,   le 

(1)  Plusieurs  télégrair.mes  du  24,  contenus  dans  les  documents 
manuscrits  des  archives. 

(2)  Télégramnie  de  M.  de  Charette,  du  25  octobre,  8  heures  45 
minutes  du  mati*  Ibidem. 

(3)  Télégrammes  et  divers  actes  du  25  octobre.  Ibidem. 
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ministre  se  voyait  obligé  de  répondre  à  ce  lieutenant, 
qui  était  le  général  de  Coiirten  :  "  Concentrez  vo^ 
forces.  Je  ne  puis  détacher  personne  de  Rome,  où 
l'on  attend  GaribalJi  avec  le  gros  de  ses  troupes  ^  » 

Loin  de  pouvoir  secourir  Monte-Rotondo,  enve- 
loppé peut-être  (on  ne  le  savait  pas  positivement) 
par  l'invasion  des  hordes,  on  était  obligé  de  renforcer 
la  garnison  de  Rome,  en  y  concentrant  les  diverses 
troupes  destinées  aux  provinces.  A  cet  effet,  le  capi- 
taine général  télégraphiait  à  M.  de  Charelte,  à 
Tivoli  :  «  A  peine  serez-vous  sûr  que  les  garibal- 
diens marchent  sur  Rome,  suivez-les  pour  les  atta- 
quer aux  épaules.  Je  doute  toutefois  qu'ils  aient  tant 
d'audace^.  " 

M.  de  Charette  répondait  :  «  Je  pensais  qu'il  fallait 
marcher  sur  Rome;  mais  je  ne  crois  pas  non  plus 
à  tant  d'audace^.  »  M.  de  Charelte,  lui  aussi,  igno- 
rait le  sort  de  Monte-Rotondo,  à  trois  heures  de 
l'après-midi!  Il  ne  vit  revenir  ses  éclaireurs  qu'à 
la  nuit  tombante,  et  il  les  avait  attendus  avec  la  plus 
vive  impatience;  ils  ne  rapportaient  pas  de  nouvelles 
certaines,  mais  seulement  des  on  dit  recueillis  dans 
les  villages,  sur  l'attaque  de  Monte-Rotondo.  Déjà 
M.  de  Charette  s'apprêtait  à  voler  au  secours  de  la 
place  avec  toute  sa  garnison,  lorsque  des  ordres  de 
Rome  l'arrêtèrent^.  Dans  la  capitale,  on  comptait 
sur  les  troupes  de  M.  de  Charette,  au  cas  oîi  l'armée 
garibaldienne  débordât  par  la  voie   de  Tivoli,   ou 

(1)  Télégramme  du  25,  vers  midi.  Docum,  manusc.  des  archives. 

(2)  Télégramme  du  même  jour,  à  midi.  Ibidem. 

(3)  Télégramme  du  même  jour,  à  3  h.  <0  min.  du  soir.  Ibidem. 

(4)  Télégramme  du  même  jour,  à  6  h.  45  min.  du  soir.  Ibidem. 
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qu'elle  pénétrât  dans  Rome  par  d'autres  cliemins. 
Dans  l'intervalle,  le  général  Kanzler,  ne  voyant 
pas  arriver  les  garibaldiens ,  conjecturait  qu'ils 
auraient  bien  pu  s'arrêter,  pour  escarmoucher  contre 
Monte-Rotondo  ,  et  pensait  à  expédier  une  forte 
colonne  contre  l'ennemi.  Mais,  dans  cette  circon- 
stance, la  bonne  volonté  se  brisa  contre  l'écueil  de 
l'impossibilité.  Les  troupes  étaient,  depuis  plusieurs 
jours,  affaiblies  par  un  service  excessif,  nourries 
au  hasard  et  fort  mal  reposées,  elles  avaient  besoin 
d'un  jour  tout  au  moins  de  trêve,  avant  de  s'aven- 
turer dans  une  expédition  éloignée  et  difficile.  En 
même  temps,  la  tranquillité  de  Rome  pouvait  être 
compromise  d'une  heure  à  T'autre  :  l'émeute  des  22 
et  23  couvait  encore  sourdement  ;  en  éloignant  de 
la  ville  le  tiers  de  sa  garnison,  on  eût  évidemment 
fomenté  les  mauvaises  intentions  des  émeutiers.  On 
sentait  dans  l'air  une  sorte  d'envie  d'une  reprise 
imminente  du  soulèvement,  et  cette  reprise  était  une 
menace  dans  les  journaux,  un  pressentiment  de  la 
police,  un  motif  ai  crainte  pour  les  citoyens;  dès 
le  malin  de  ce  jour,  on  faisait  imprimer  le  décret 
de  l'étal  de  siège.  Ce  décret  n'était  pas  encore  affi- 
ché que  déjà  la  révolte  éclatait  dans  la  manufacture 
Aiani.  Malheur  fût  advenu  à  Rome,  si  le  nerf  de  la 
garnison  en  était  sorti  pour  entrer  en  campagne.  Cette 
éventualité  était  désirée  et  prévue  dans  les  cavernes 
de  la  garibalderie,  et  en  même  temps  concertée  entre 
les  sicaires  de  l'intérieur  et  les  bandits  du  dehors. 

Malgré  cela,  le  bruit  du  mousquet  était  à  peine 
éteint,  dans  le  Transtévère  que  le  ministre  se  pré.oc- 
oupait  déjà  des  dangers  que  Monte-Rotondo  pouvait 
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courir,  et  qu'il  envoyait  un  aide-de-camp  à  Tivoli, 
pour  on  réclamer  des  nouvelles,  car  on  avait,  pen- 
dant toute  la  journée,  vainement  employé  divers 
expédients  pour  en  obtenir. 

De  Rome  :  «  Quelles  nouvelles  des  bandes  de 
brigands?  " 

De  Tivoli,  le  colonel  de  Charetle  :  «  On  dit  qu'à 
Monie-Rotondo  a  eu  lieu  un  sérieux  conflit  ;  mais 
on  en  ignore  les  particularités,  puisque  les  messagers 
ne  sont  pas  arrivés  jusque-là.  De  Monticelli  {placé 
entre  Tivoli  et  Monte-Rotondo),  on  a  entendu  le 
canon  ;  les  garibaldiens  y  avaient  envoyé  chercher 
des  médicaments.  " 

De  Rome  :  «  A  quelle  heure  a-t-on  commencé  à 
entendre  le  bruit  des  coups  de  feu?  « 

De  Tivoli  :  «  On  dit  que  c'est  dans  la  matinée,  un 
peu  avant  midi.  " 

De  Rome  :  «  Sait-on  combien  de  temps  le  feu  a 
duré?  » 

De  Tivoli  :  «  Pendant  six  heures  environ.  ^ 

De  Rome  :  «  Pour  juger  de  l'issue  du  combat, 
quel  est  l'aspect  de  la  population?  » 

De  Tivoli  :  "  Partout  des  propos  en  l'air.  Per- 
sonne ne  bouge.  » 

De  Rome  :  «  Lorsque  vous  aurez  des  nouvelles, 
veuillez  bien  les  communiquer  de  suite  à  M.  le 
ministre  ^  » 

Décidé  à  avoir  le  cœur  net  sur  l'issue  du  conflit, 
le  ministre,  qui,  pour  la  première  fois,  en  avait 
presque  acquis  la  certitude,  choisit  la  septième  corn- 

(1)  Télégr.  du  25,  8  h.  15  min.  do  l'après  midi.   Doc.  man.,  etc. 
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pagnie  de  la  légion  fi-anco-romaine,  commandée 
par  le  capitaine  Durostu,  et  lui  donne  cette  consigne  : 
explorer  Monle-Rotondo,  aller  à  son  secours,  si  la 
chose  est  possible,  et,  de  toute  façon,  en  donner  les 
nouvelles  les  plus  certaines.  La  compagnie  partit  an 
milieu  do  la  nuit  du  25  au  26  ;  elle  n'était  composée 
que  de  cini]uante-huit  hommes,  mais  ils  éiaient  tous 
expérimentés,  méprisant  tcniérairemeni  le  danger  et 
dignement  conduits.  Ils  se  formèrent  comme  eût  pu 
le  faire  une  armée  entière,  qui  traverserait  un  pa_ys 
ennemi  :  l'avant-garde  et  les  éelaireurs  sous  les 
ordres  du  sou.s  lieutenant  Napoletti,  l'arrière-garde 
sous  ceux  du  lieutenant  Audren  de  Kerdrel,  et  le 
corps  de  bataille  sous  ceux  du  commanlant.  Au 
passage  du  Teverone,  la  colonne  fut  avertie  que  les 
garibaldiens  venaient  à  sa  rencontre  par  le  même 
chemin.  «  Combien  sont-ils?  »  demanda-t-on  au  pas- 
sant qui  leur  avait  donné  cette  annonce. 

Celui-ci  n'en  savait  pas  davantage  ;  on  poussa  donc 
jusqu'à  Four-Neuf.  Là,  on  apprit  que  la  première 
avant-garde  de  l'ennemi  se  composait  de  trois  cents 
hommes  ;  les  nôtres  quittèrent  la  route  directe,  et 
passant  à  travers  champs,  ils  arrivèrent  en  vue  de 
Monte-Rotondo  au  point  du  jour.  On  entendit  et  l'on 
vit  le  feu  roulant  ;  personne  ne  put  se  faire  une  juste 
idée  des  forces  garibaldiennes,  et  on  les  évalua  à  un 
millier  de  combattants,  tout  au  plus.  Espérant  que 
les  assiégés,  après  avoir  entendu  la  fusillade  de 
secours,  feraient  une  sortie,  les  nôtres  tournèrent 
les  positions  par  le  chemin  le  plus  long,  et  se  pré- 
sentèrent enfin  sur  l'élévation  que  Garibaldi  avait 
occupée  la  veille,  près  de  la  chapelle  de  Saint-Louis. 
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Il  était  alors  neuf  heures  du  malin,  et  venait  de  se 
foire  la  reddition  du  château. 

M.  Napolelti,  à  la  tête  d'un  groupe  do  soldats, 
s'élance  en  tirailleur,  à  cent  pas  de  la  porto  Romaine, 
où  il  est  arrêté  par  le  feu  qui  partait  des  maisons  : 
deux  légionnaires  tombent  blessés;  ce  sont  Angelinl 
et  Dupuy  Lamothe,  blessés  à  mort.  La  mêlée  était 
engagée,  et  les  pontificaux,  abrités  derrière  une 
muraille,  travaillaient  l'ennemi,  attendant  le  gros  de 
la  compagnie.  Ce  faible  assaut  suffit  pour  mettre  en 
déroute  l'armée  garibaldienne  :  on  sonnait  aux  armes, 
ei  ce  cri  terrible  retentissait  :  «  Les  zouaves,  les 
zouaves  !  " 

On  renforçait  les  postes,  on  se  barricadait  dans 
les  maisons,  on  braquait  les  fusils  par  les  fenêtres. 
Garibaldi,  revenant  alors  à  la  place  d'armes,  envoyait 
les  compagnies  les  plus  rapprochées  hors  la  porte 
Romaine.  Aucun  capitaine  n'osa  cependant  se  mesu- 
rer avec  nous;  raajs  lorsqu'ils  eurent,  pour  ainsi 
dire,  compté  leurs  agresseurs,  les  garibaldiens, 
changeant  d'avis,  les  invitèrent  à  s'avancer.  Ils  espé- 
raient les  faire  prisonniers  ;  et  déjà  un  da  leurs 
majors  s'approchait,  pour  les  sommer  de  mettre  bj,s 
les  armes.  En  ce  moment,  M.  Durostu  venait  de 
reconnaître  le  nombre  exubérant  des  ennemis,  et  do 
comprendre  que  l'entreprise  était  désespérée.  Selon 
les  conditions  de  la  guerre,  il  ne  lui  restait  d'autre 
parti  que  celui  de  se  rendre  ;  mais,  avec  les  gari- 
baldiens, on  se  fiait  au  hasard.  Le  capitaine  rejoint 
son  avant-garde  et  commande  :  »  Feu,  et  battez  en 
retraite  !  » 

Les    soldats   chargeaient    au   pas    de   course   et 
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liraient;  de  place  en  place  ils  se  groupaient  derrière 
un  abri  et  protégeaient  la  retraite  de  leurs  cama- 
rades, avec  un  virement  de  front,  si  hardi  et  si 
fréquent,  que  la  plupart  des  garibaldiens  qui  étaient 
sortis  sur  eux,  se  lassaient  bientôt  de  cette  chasse 
périlleuse. 

Leurs  chronologistes  ont  osé  dire  plus  tard  que 
la  compagnie  Durostu  avait  fui  comme  icn  troupeau 
débandé.  Pourquoi  ne  point  rejoindre  ce  troupeau? 
nous  répondons;  pourquoi  ne  pas  l'envelopper  .au 
moj'-en  d'une  pointe  de  bersaglieri  qui  leur  eût  coupé 
le  chemin  ?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  plusieurs 
milliers  de  garibaldiens  ne  furent  pas  capables  d'ar- 
rêter ce  troupeau,  quoique  les  agneaux  fuyards  en 
fussent  venus  à  décharger  leurs  armes  à  brûle- 
pourpoint.  Au  lieu  de  continuer  cette  poursuite,  les 
héros  se  reposèrent  et  chantèrent  victoire  en  enton- 
nant l'hymne  de  Garibaldi,  et  donnèrent  une  preuve 
de  leur  vaillance,  en  prenant  d'assaut  la  chapelle  de 
Saint-Louis,  où,  avec  leur  bravoure  habituelle,  ils 
fusillèrent  les  saintes  images.  0  brigands  toujours 
lâches  !  il  est  donc  écrit  sur  votre  drapeau  que  vous 
ne  ferez  jamais  un  pas,  sans  laisser  sur  le  sol  des 
empreintes  de  Sarrasins?  Dans  cette  périlleuse 
affaire,  les  pontificaux  ne  perdirent  que  huit  à  neuf 
combattants,  faits  prisonniers  ou  blessés;  parmi  ces 
derniers,  le  sous-lieutenant  Napoletti  et  un  autre, 
tout  blessés  qu'ils  étaient,  ne  se  laissèrent  pas  tomber 
aux  mains  de  l'ennemi.  La  tentative  de  M.  Durostu 
obtint  une  complète  approbation  et  des  louanges 
toutes  particulières,  surtout  à  cause  de  sa  fière 
retraite,  ce  qui  nous  est  attesté  par  les  actes  officiels 
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dos  commandants  supérieurs  ot  par  les  honneurs 
accordés  au  capitaine  et  à  ses  soldats'. 

Pendant  que  la  petite  mais  courageuse  cohorte  de 
M.  Duroslu  se  battait  hors  de  Rome,  ce  qui  équivaut 
à  dire  durant  toute  la  journée  du  26,  dans  l'intérieur 
de  la  ville  l'anxiété  et  l'incertitude  au  sujet  des  évé- 
nements de  Monte-Rotondo  ,  augmentaient  outre 
mesure.  Ce  fut  M.  Durostu  lui-même  qui  fit  cesser 
celte  terrible  perplexité,  en  dépêchant,  dans  la  mati- 
née, un  cavalier,  portant  au  ministre  des  armes  un 
billet  ainsi  conçu  :  «  26  octobre,  à  7  heures  et  demie, 
en  vue  de  Monle-Rotondo.  On  se  bat....  Je  serai  à 
Monte-Rotondo  à  9  heures,  avec  l'aide  de  Dieu  et  des 
baïonnettes  de  nos  légionnaires.  Durostu.  " 

Cette  bonne  nouvelle  fit  espérer  au  général  Kanzler 
et  au  Saint-Père,  auxquels  on  la  communiqua  sur-le- 
champ,  que  la  garnison  de  Monte-Rotondo  n'était 
pas  encore  désemparée.  Pour  confirmer  cet  espoir, 
arrivait  en  même  temps  à  Rome  un  message  de  Gari- 
baldi  pour  François  Cucchi,  message  intercepté  par 
la  police.  Dans  cette  dépêche,  nous  l'avons  déjà  noté, 

(1)  Rapport  général  au  Saint-Père,  page  40  ;  dans  ce  rapport,  on 
s'est  trompé  en  évaluant  la  compagnie  Durostu  au  nombre  de  85 
hommes,  tandis  qu'elle  n'en  comptait  que  58.  Rapporta  et  divers 
actes,  dans  les  documents  manuscrits  des  archives,  26  octobre  et 
15  novembre;  Mencacci,  vol.  ui,  p.  60;  Vitali,  p.  87;  Morandi, 
de  Corcse  à  Tivoli,  p.  15.  De  cet  opuscule,  que  nous  avons  oublié 
en  publiant  notre  Essai  bibliographique,  en  tête  du  volume  i  des 
Croisés,  nous  disons  maintenant  que  son  auteur  est  un  menteur 
imperturbable.  Qu'il  suffise  de  dire,  pour  le  prouver,  qu'à  la  page 
20,  il  affirme  qu'à.  Monte-Rotondo,  les  garibaldiens  ne  touchèrent 
pas  à  un  seul  cheveu  du  Père  Vannutelli  leur  prisonnier,  et  qu'ils  le 
irailèrent  avec  urianiti  et  bonne  grâce.  Chroniqueur  effronté  ! 
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on  demandait  à  Ciicchi  un  renfort,  et  on  avouait 
qu'on  avait  atttiqué,  trois  fois  déjà,  Monte-Rotondo, 
sans  autre  avantage  que  celui  de  perdre  trois  cents 
hommes,  morts  ou  blessés,  et  que  Garibaldi  était 
décidé  à  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée^ 

Pendant  que  l'on  confirmait  la  résistance  de  Monte- 
Rotondo,  la  place  pouvait  tomber  :  car  l'aveu  de 
cette  pL'rte  de  trois  cents  hommes  tombés  à  l'assaut 
prouvait  bien  que  les  ennemis  étaient  nombreux;  les 
télégrammes  garibaldiens,  adressés  à  Florence,  pro- 
clamaient déjà  la  victoire  remportée  à  Monte-Ro- 
tondo; l'armée  d'invasion  marchait  peut-être  déjà 
sur  Rome,  et  elle  n'avait  d'autre  obstacle  à  surmonter 
que  la  très-faible  ligne  de  défense  du  ruisseau  de 
l'Aniene,  autrement  dit  le  Teverone,  coulant  à  une 
heure  de  distance  des  portes.  Il  est  doux  d'admirer, 
à  ces  moments  critiques,  les  décisions  promptes  et 
sûres  prises  par  les  commandants  de  cette  guerre. 
M.  Kanzler  appelle  au  télégraphe  le  lieutenant  de 
Tivoli. 

Rome,  9  heures  du  malin,  Kanzler  :  «  Le  colonel 
de  Charette  est-il  présent?  » 

Tivoli.  L'employé  du  télégraphe  :  «  Pas  en- 
core :  « 

Kanzler  :  «  Appelez-le  tout  de  suite.  —  Que  dit-on 
sur  Moiite-Rotondo?  - 

Tivoli.  L'employé  :  "  Bruits  d'un  grand  combat; 
mais  le  résultat  n'est  pas  connu.  — ■  Le  colonel  est 
présent.  » 

Kanzler  (en  chiffres)  :  "-Réunissez  vos  troupes, 

(1)  Différents  actes  dans  les  dooura.  des  arch.,  26  octoljre. 
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soj'ez  prêt  à  attaquer  garibaldiens,  comme  mon  pre- 
mier avis  l'a  indiqué.  » 

Tivoli.  Cliaretie  :  "  Troupe  prêle  dans  demi-heure; 
bruits  de  la  population,  attaque  coniinuée  dans  la 
nuit.  " 

Kanzler  :  «  Envojé  renfort  Durostu...  j'apprête 
forte  colonne  pour  battre  Garibaldi.  » 

Tivoli.  Cliarctte  :  «  Rien  à  ajouter;  les  éclaireurs 
pas  de  retour.  « 

Kanzler  :  »  Ne  bougez  pas  sans  mon  avis^  » 

La  décision  du  capitaine  général  était  déjà  prise. 
Mettre  les  garibaldiens  entre  deux  feux,  si,  par 
hasard,  {ce  à  quoi  l'on  ne  croyait  plus,  et  cela  déjà 
vers  midi)  si,  par  hasard,  Monte-Rotondo  résistait 
encore;  dans  le  cas  contraire,  attendre  l'ennemi  au 
premier  pas  qu'il  ferait,  en  deçà  de  Monte-Rotondo, 
et  le  battre  en  z^ase  campagne,  où  le  canon  et  la 
baïonnette  peuvent  plus  librement  agir.  La  colonne 
d'opération  fut  réunie,  au  moyen  d'efforts  suprêmes, 
de  tous  les  postes  de  Rome;  quelques  compagnies 
furent  tirées  de  la  ligne  et  des  chasseurs  indigènes, 
quebjues  autres  des  carabiniers  étrangers,  et  quel- 
ques-unes encore  des  zouaves;  s'y  trouvaient  aussi 
quatre  pièces  de  campagne,  un  escadron  de  cavalerie 
et  un  détachement  d'infirmiers  :  1140  hommes  en 
tout,  sous  les  ordres  de  M.  Allet,  colonel  des  zouaves. 
Quant  à  Rome,  qui  était  garnie  de  troupes  mobiles, 
elle  serait  confiée  aux  petits  pelotons  disséminés 
dans  les  quartiers  et  à  trois  compagnies  qu'on  ferait 
venir  de  Velletri  et  de  Civita-Vecchia;    le  peuple 

(1)  Mêmes  actes  dans  les  documents,  etc. 
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romain  n'inspirait  aucune  crainte,  car  la  fleur  de  la 
jeunesse  bourgeoise  combattait  pour  la  patrie  et  pour 
le  Saint-Père,  dans  la  garde  Palatine  et  parmi  les 
volontaires  romains.  Pour  effrayer  et  contenir  les 
factieux  étrangers,  on  ferait  parcourir  les  principales 
rues  de  la  ville  par  de  bruyants  charrois  d'artillerie 
et  par  de  nombreuses  cavalcades,  et  le  reste  de  la 
garnison  camperait  en  plein  air,  formant  les  fais- 
ceaux d'armes  autour  du  canon  ;  puis  on  réunirait 
sur  la  place  Colonna,  sous  les  ordres  du  colonel 
Evangelisti,  le  nerf  dos  forces,  afin  de  pourvoir  à 
tout  accident  imprévu,  et  ce  nerf  consistait  en  450 
gendarmes  à  pied  et  120  à  clievaP. 

Ayant  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  intérieure,  le  capi- 
taine général  écrivit  un  ordre  pour  le  commandant 
de  l'expédition,  lui  imposant  de  ne  pas  s'engager 
trop  avant,  pour  ne  pas  découvrir  Rome  à  l'ennemi. 
Il  télégraphia  également  au  lieutenant  de  Tivoli,  lui 
laissant  pleine  liberté  de  s'avancer  sur  le  flanc,  par 
la  voie  de  MonticcUi;  mais,  quelques  heures  plus 
tard,  les  soupçons  d'invasion  sur  le  territoire  de 
Tivoli  contraignirent  M.  Kanzler  d'arrêter  en  chemin 
ce  renfort  de  l'expédition.  On  était  molesté  par  des 
inquiétudes  de  tout  genre.  Chaque  heure  amenait 
un  changement  dans  les  conditions  de  la  guerre  : 
tantôt  l'ennemi  menaçait  Tivoli,  tantôt  il  paraissait 
devant  Monte-Rotondo  ;  un  moment  après,  il  avan- 
çait directement  vers  les  portes  de  Rome.  Dans  la 
matinée,  les  courriers  annonçaient  que  Monte-Ro- 

(1)  Plusieurs  rapports  ;  actes  et  télégrammes,  extraits  des  archi- 
ves ;  relations  spéciales  de  plusieurs  commandants  supérieurs. 
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tondo  combaitait  toujours;  un  peu  plus  tard,  on 
disait  que  la  place  était  prise  ;  vers  midi,  on  affirmait 
que  la  chute  du  fort  était  certaine  ;  une  heure  après, 
on  mandait  que  10,000  garibaldiens  campaient  sur 
les  collines  qui  entourent  Monte-Rotondo  ;  mais, 
sans  égard  pour  la  contradiction,  on  rapportait  que 
la  place  s'obsiinait  à  résistera  Ces  différentes  annon- 
ces provenaient  du  changement  continuel  des  ten- 
tatives de  l'ennemi  ;  mais  l'effet  se  produisait  comme 
si  c'eîit  été  un  projet  préconçu. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  colonne  de  M.  Allet  se  trouva 
prête,  peu  de  temps  après  midi.  Le  colonel  Lépri 
voulut  commander  lui-même  ses  dragons,  et  un  capi- 
taine de  la  garde  palatine,  M.  le  chevalier  Filip- 
pani,  qui  servait  comme  volontaire,  fat  adjoint  au 
personnel  de  rétat-major;  l'un  et  l'autre  étaient  des 
combattants  de  Castelfidardo.  Avant  de  se  mettre 
en  marche,  les  troupes  furent  passées  en  revue  par 
le  général  Kanzler,  qui  les  vit  partir,  animées  de  la 
plus  vive  ardeur  militaire,  chantant  et  acclamant 
Pie  IX.  Dans  des  moments  terribles  comme  ceux 
qui  nous  occupent,  la  contenance  de  ces  troupes 
causait  un  grand  plaisir  à  leurs  commandants,  et 
ranimait  leurs  espérances;  ils  admiraient  cette  jeu- 
nesse recueillie  à  grand'peine  par  ci,  par  là,  dans 
les  différents  quartiers  de  la  ville,  épuisée  et  brisée 
de  fatigue  par  les  travaux  incessants  du  jour  et  de 
la  nuit,  qui  oubliait  gaîment  les  ennuis  passés,  les 
fatigues  endurées,  aussitôt  qu'une  fatigue  nouvelle, 
qu'un  ennui  nouveau  et  plus  désastreux  s'offraient  à 

(1)  Mômes  renseignor.icnts  que  ci-dessus. 
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leur  bonne  volonté.  Un  peu  plus  loin  qu'à  moiiié 
chemin,  cette  troupe  rencontra  les  premiers  postes 
de  l'ennemi  ;  les  dragons  avant-coureurs,  conduits 
par  le  sicilien  François  Fortezza,  les  éparpillèrent 
immédiatement  par  une  décharge  vigoureuse,  sans 
avoir  besoin  de  l'aide  de  l'avant-garde.  Une  avant- 
garde,  ou  poste  avancé  de  l'ennemi,  parut  disposée 
à  attaquer  les  pontificaux,  et  (que  cela  soit  dit  sans 
vouloir  trop  tourmenter  les  garibaldiens)  fit  éclater 
de  rire  le  colonel  Allet,  qui  s'écria  :  «  Ah  !  les  gari- 
baldiens viennent  nous  attaquer  !  enfants,  à  la  baïon- 
nette! '• 

A  un  son  de  trompette,  les  compagnies  de  la  ligne 
et  des  chasseurs,  qui  marchaient  en  tète,  se  ran- 
gèrent pour  charger.  L'ennemi  s'arrêta  d'abord; 
puis  il  battit  en  retraite,  tout  en  faisant  feu.  Alors 
le  commandant,  pour  ne  pas  fatiguer  ses  hommes,  se 
contenta  de  faire  doubler  le  pas  aux  garibaldiens, 
en  leur  envoyant  quelques  grenades,  qui  laissèrent 
des  traces  bien  caractérisées  sur  les  cadavres  qu'on 
trouva  encore  chauds,  étendus  sur  le  sol. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  on  était  près  de  Monte- 
Rotondo;  on  prit  encore  deux  autres  postes:  le  bâti- 
ment el  la  station  du  chemin  de  fer,  grâce  à  l'acti- 
vité avec  laquelle  on  soutint  la  fusillade  et  l'on 
chargea  à  la  baïonnette.  De  celte  manière,  toute  la 
troupe  du  député  Saloraone,  qui  avait  été  chargé  de 
la  garde  des  approches,  fut  dispersée  et  refoulée  à 
l'intérieur  des  murailles.  A  propos  de  ce  fait  d'armes, 
les  télégrammes,  les  journaux  et  les  historiographes 
garibaldiens  ont  menti  avec  la  plus  impudente 
scélératesse.  Le  député  Maur  Macclii,  entre  autres, 
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a  écrit  :  "  Deux  sur  cinq  garibaldiens  (blessés,  qui 
ont  été  relovés  à  la  station)  ont  été  tués,  et  leurs 
corps  écartelés;  trois  autres,  après  avoir  été  obligés 
de  se  confesser  à  un  prêtre  qui  se  trouvait  parmi  les 
zouaves,  ont  été  torturés  à  coups  de  baïonnettes'.  » 

Qu'on  sache,  maintenant,  que  la  station  fut  empor- 
tée d'assaut  par  la  compagnie  des  zouaves,  que  les 
blessés  ne  furent  nullement  maltraités,  et  que  plu- 
sieurs ennemis  faits  prisonniers  furent  conduits 
intacts  au  château  Saint-Ange.  Si  quelqu'un  des 
blessés  demanda  les  sacrements,  ils  lui  furent  accor- 
dés, toutes  les  fois  que  la  chose  fut  possible,  il  arriva 
plusieurs  fois  que  les  camarades  des  garibaldiens 
blessés  arrachaient  de  vive  force  les  aumôniers  du 
chevet  des  pontificaux,  pour  les  mener  près  des 
leurs.  Si  quelqu'un  de  ces  malheureux  fut  atteint  par 
le  fer  des  zouaves,  que  la  faute  en  retombe  sur  ces 
brigands  féroces  qui,  par  les  fenêtres  de  l'infirmerie, 
tiraillèrent  sur  les  nôtres.  Si,  dans  un  assaut  noc- 
turne, et  sous  une  telle  provocation,  quelques  erreurs 
furent  commises,  personne  n'hésitera  à  les  excuser. 
Du  reste,  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  récits 
des  calomniateurs,  c'est  l'appel  qu'ils  font  aux  mas- 
sacrés qui  se  portent  à  merveille  !  Ils  sont  vivants, 
dit  Morandi,  ils  sont  vivants  et  bien  portants  tous 
les  deux,  et  ils  peuvent  nous  servir  de  témoins,  l'un 
d'avoir  reçu  seize  coups  de  baïonnette.  Vautre 
trente-six'^ .  Mais  reprenons  notre  récit. 

Le  camp  fut  placé  dans  les  plaines  qui  font  face 

(1)  Macchi,  Epopée  de  Mentatia,  p.  104. 

(2)  Morandi,  de  Corèse  à  Tivoli,  p.  16. 
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à  la  Station,  à  une  derai-heure  do  Monte-Rotondo, 
car  on  s'attendait  à  un  grand  engagement  pour  la 
lendemain.  Dans  l'intervalle,  M.  Allet  fit  annoncer 
à  Rome  la  prise  certaine  de  IMonle-Rotondo,  faisant 
connaître  les  forces  do  l'ennemi  et  sa  propre  réso- 
lution de  ne  pas  bouger  pendant  toute  cette  nuit^ 
L'armée  de  Garibaldi  ne  donna  aucun  signe  de  vie. 
Au  retentissement  du  canon,  qu'on  avait  entendu 
tonner  contre  les  premiers  postes  de  la  voie  Salaria, 
dans  Monte-Rotondo,  avait  eu  lieu  un  désordre  infer- 
nal, et  on  ne  pensa  à  rien  d'autre  qu'à  une  résistance 
en  dedans  des  murailles.  Avant  tout*  on  traîna  les 
canons  à  la  porte  Romana,  et  on  renforça  les 
défenses  des  côtés  faibles.  D'autres  ont  écrit  que 
plusieurs  bataillons,  sous  la  conduite  de  Menotti, 
prirent  au  large  leur  chemin,  sur  les  montagnes,  et 
qu'à  l'aube,  ils  se  proposaient  d'attaquer  les  assail- 
lants aux  épaules.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mouve- 
ment de  bonne  tactique  militaire,  si  vraiment  il  eut 
lieu,  la  disparition  subite  du  camp  pontifical  le  rendit 
inutile. 

Cette  retraite,  en  vue  des  envahisseurs,  fut,  pour 
ainsi  dire,  le  commencement  du  rappel  des  troupes 
des  provinces.  Elle  fut  ordonnée  en  ces  termes  : 
«  Rome,  27  octobre,  2  heures  30  minutes  avant 
midi.  Ordre.  Le  colonel  Allet  se  repliera  avec  ses 
troupes  vers  Rome.  Si  les  nouvelles  de  la  violation 
des  frontières,  exécutée  par  les  troupes  rojales,  se 

(1)  Lettre  de  la  station  de  Monte-Rotondo,  8  heures,  dans  les 
documents  manuscrits  des  archives.  Cette  lettre  a  été  écrite  au 
crayon  sur  un  chitfon  de  papier. 
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confirment,   le  colonel  fera  sauter  le  pont  Salaro, 
après  le  passage  de  sa  colonne.  Kanzler^  » 

Nous  dirons  bientôt  les  motifs,  les  pertes  néces- 
saires et  les  suprêmes  avantages  par  lesquels  le 
capitaine  général  des  armes  pontificales  changea, 
en  un  instant,  toute  la  stratégie,  au  moyen  de  laquelle 
il  avait  gouverné  la  guerre  jusque-là. 


LXXXVII.  RAPPEL  A  ROME  DES  TROUPES  PON- 
TIFICALES DES   PROVINCES,  27  OCTOBRE. 


Minuit  du  26  au  27  octobre  n'était  passé  que  do 
quelques  minutes,  lorsqu'un  télégramme  parvint  au 
capitaine  général  des  troupes  pontificales,  pour  lui 
annoncer  que  l'armée  royale  de  Victor-Emmanuel 
franchissait  la  frontière  romaine.  Cette  dépêche 
mémorable  était  ainsi  conçue  :  «  Tivoli,  27  octobre, 
minuit,  30  minutes.  Troupes  régulières  entrées  au 
Grillo.  Je  pars  pour  Rome  à  marche  forcée. 

Charette.  » 

Le  Grillo  est  un  bâtiment  ou,  pour  mieux  dire, 
une  auberge  entourée  de  quelques  maisons,  sur  la 
voie  Salaria,  plus  près  de  la  frontière  que  la  station 
de  Monte-Rotondo,  d'un  espace  de  cinq  kilomètres. 
Il  venait  d'y  arriver  une  troupe  de  cavalerie  gari- 
baldienne,  si  bien  armée  et  si  bien  équipée  que  les 
éclaireurs  l'avaient  prise  pour  une  pointe  de  tirail- 

(Ij  Dans  les  doc.  inaii.  des  archives,  à  la  date  du  27  octobre. 
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leurs  de  l'armée  royale.  Cette  bévue  ne  fut  pas,  à 
proprement  parler,  la  cause  du  rappel  des  garnisons 
des  provinces,  pour  qu'elles  eussent  à  accourir  à  la 
défense  de  Rome  ;  mais  on  peut  affirmer  très-posi- 
tivement que  l'avis  de  M.  de  Charette  fut  comme  la 
dernière  goutte  qui  fit  déborder  un  vase  trop  plein, 
le  dernier  petit  poids  qui  fit  trébucher  le  plateau  de 
ja  balance.  De  ce  que  l'on  se  trompa  en  prenant  les 
cavaliers  de  Garibaldi  pour  les  cavaliers  roj'aux,  il 
ne  faut  pas  inférer  que  M.  de  Charette  fut  par  trop 
crédule,  car  il  ne  rapporta  que  ce  que  des  hommes 
fort  honorables  lui  avaient  donné  pour  certain,  et, 
en  cela,  il  ne  fit  qu'accomplir  ponctuellement  son 
devoir;  il  faut  encore  moins  accuser  le  ministre 
d'avoir  manqué  de  prévoyance,  puisqu'il  prit  le  seul 
parti  que  l'état  actuel  de  la  guerre  put  lui  permettre 
de  prendre,  et  qui,  en  effet,  fut  le  plus  avantageux 
des  partis. 

Tout  cela  est  clair  comme  le  soleil  pour  ceux  qui 
se  sont  trouvés  à  Rome  dans  ces  terribles  moments; 
toutefois,  nous  pensons  qu'il  y  a  pour  nous,  historien 
circonspect  et  muni  de  preuves,  obligation  réelle  et 
positive  de  le  déclarer  ici  nettement  et  solidement 
pour  l'utilité  de  tous  ceux  qui  en  étaient  éloignés 
et  pour  détromper  ceux  qui  ont  cru  devoir  blâmer 
et  désapprouver  les  faits  dont  ils  étaient  témoins.  A 
Rome,  on  ne  réglait  pas  l'ordonnance  de  la  guerre 
sur  les  mouvements  d'avance  et  de  recul  de  la  gari- 
balderie;  mais  bien  plus,  assurément,  en  portant  les 
regards  au  loin,  sur  Florence  et  même  sur  Paris  : 
sur  Florence,  où,  en  réalité,  se  préparait  l'invasion 
garibaldienne  ;  sur  Paris,   où  se  trouvait  la  force 
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vive,  qui  donnerait  aux  conspirateurs  florentins  la 
victoire  finale,  ou  la  dernière  défaite.  Quel  était  le 
spectacle  offert  par  Florence  et  par  sa  cour?  Il  aurait 
fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  s'apercevoir  que 
l'armée  royale  s'apprêtait  à  marcher  sur  les  traces 
des  chemises-rouges.  Chaque  jour,  on  recevait  des 
rapports  sur  le  nombre  des  régiments,,  sur  leurs 
commandants,  sur  leurs  mouvements  agressifs;  on 
en  pouvait  compter  tous  les  pas^  Si  l'on  portait  ses 
regards  vers  Paris,  ses  actes  diplomati(]iies  don- 
naient à  espérer  que  la  France  mettrait  son  épée  en 
travers,  pour  arrêter  le  sacrilège  attentat.  Pour  bien 
connaître  ces  faits,  qui  ne  sont  aujourd'hui  que  trop 
divulgués,  il  suffira  d'avoir  lu  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  les  chapitres  précédents,  et  particulièrement 
"depuis  le  chapitre  soixante-sept  jusqu'au  chapitre 
soixante-et-onze. 

Malgré  cela,  un  doute  extraordinaire  s'élevait 
pendant  ces  tristes  jours,  doute  qui  faisait  craindre 
que  le  secours  impérial  ne  fût  devancé  par  la  furie 
de  la  révolution  sectaire,  dominant  dans  toute  l'Italie, 
et  l'emportant  presque,  dans  les  conseils  de  la  cour. 
Avant  et  après  sa  chute  apparente,  le  ministre 
Rattazzi  affirmait  aux  chefs  garibaldiens  que  les 
menaces  de  Napoléon  III  se  résoudraient  en  éclairs 
sans  foudre,  comme  en  1860;  il  ajoutait  qu'il 
avait  déjà  reçu  le  mot  d'ordre  :  Dépêchez-vous  ; 
nous  pourrions  citer  ici  les  noms  et  prénoms  des 
personnages  auxquels  le  ministre  dit  ces  paroles, 

(1)  Rapport  général  de  M.  Kanzler,  p.  26  ;  beaucoup  d'actes  dans 
1<?3  doc.  man.  des  arch.,  principalement  en  ces  jours-là. 
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et  citer  aussi  les  dispositions  multiples  qu'il  prit 
comme  conséquence  de  ce  mot  d'ordre.  Ce  prétendu 
secret  était  si  mal  gardé  par  M.  Rattazzi  que  les 
journaux  et  les  camps  garibaldiens  en  retentissaient 
de  toutes  parts,  ainsi  que  les  casernes  et  les  tentes 
de  l'armée  royale,  qui  était  campée  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  frontière  romaine ^  Quant  au  roi,  quoi- 
qu'il fût  contraire  à  l'infâme  expédition  de  Rome,  il 
était  circonvenu  par  d'adroits  coquins  déguisés  en 
ministres;  il  était  assourdi  par  les  criailleries  de  la 
place  publique  et  effrayé  par  le  contenu  des  innom- 
brables pétitions  des  loges  maçonniques,  et  ces  loges 
étaient  stimulées  en  cachette  par  M.  Rattazzi.  On 
faisait  croire  à  Victor-Emmanuel  que  sans  l'inter- 
vention immédiate  des  troupes  royales,  on  crierait 
à  Rome  la  république,  que  la  ville  sainte  serait 
pillée,  ses  habitants  massacrés  et  la  personne  vénérée 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  insultée  et  ignominieu- 
sement outragée.  Nous  voyons  briller  un  éclair  de 
tous  ces  mystères  dans  les  instructions  données  aux 
généraux  de  l'invasion,  instructions  qui  parlaient 
«  d'occupation  d'un  pays  ami  »  et  de  «  garantie  de 
la  parfaite  indépendance  personnelle  du  Pape;  »  et 

(1)  Le  Secolo  de  Milan,  la  Gazette  piêmontaise  de  Turin,  la 
Nazione  et  VOpinione  de  Florence,  correspondance  de  Florence, 
dans  le  Journal  de  Genève,  pendant  ces  jours-là  ;  voir  les  extraits 
cités  dans  Mencacci ,  m,  p.  91-133.  Rapport  du  comité  romain 
d'insurrection  ;  lettre  (anonyme)  de  Rattazzi,  dans  la  Gazette  do 
Turin,  rapportée  par  \s.  Nazione,  15  novembre  1817;  Procès  Aiani, 
page  30  ;  rapport  d'un  officier  de  la  gendarmerie  pontificale  qui  se 
trouvait  au  camp  italien  à  Corèse,  dans  les  documents  manuscrits 
des  archives,  31  octobre.  Relations  à  nous  faites  par  des  pontificaux 
et  des  garibaldiens. 
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on  l'entrevoyait  plus  encore  dans  le  comique  projet 
d  envoyer  M.  de  La  Marmora,  pour  qu'il  mit  hum- 
blement aux  pieds  du  Saint-Père  l'épéo  du  roi 
d'Ilalie^.  C'est  ainsi  que  les  violetïts  de  Garibaldi» 
et  les  perfides  de  Ricasoli  donnaient  fraternellement 
le  baiser  de  Judas. 

Les  commandants  de  l'armée  pontificale  n'igno- 
raient aucun  de  ces  artificieux  subterfuges;  ils 
disaient  dans  leurs  conseils  :  »  Le  gouvernement 
impérial,  peut-être  un  peu  lent  dans  ses  œuvres, 
donne  néanmoins  beaucoup  d'assurances  bienveil- 
lantes :  le  cri  de  la  nation  française  saura  le  con- 
traindre à  tenir  ses  promesses.  » 

On  apercevait  déjà  un  commencement  d'exécution 
amicale,  dans  les  petits  navires  de  guerre,  (jui  sem- 
blaient faire  faction  dans  le  port  de  Civita-Vecchia  ; 
dàus  l'insistance  avec  laquelle  l'empereur  donnait  le 
conseil  de  résister  à  toute  outrance  et  dans  l'envoi 
des  généraux  du  génie  français,  qui  venaient  donner 
des  avis  à  propos  de  l'armement  de  Civita-Vecchia 
et  de  Rome  2. 

Pour  faire  cesser  les  doutes  qui  ne  pouvaient  pas 
entièrement  disparaître,  le  Nonce  du  Saint-Père  à 
Paris  reçut  l'ordre  de  solliciter  une  franche  et  sincère 
assurance,  «  une  réponse  immédiate  qui  pût  servir 
de  gouverne.  »  Après  avoir  consulté  l'empereur, 
on  répondit  :  «  Paris,  26  octobre,  6  heures  20  minu- 
tes de  l'après-midi.  Nouvel  ordre  d'embarquement. 
L'empereur  est  décidé,  malgré  la  prière  de  suspendre 

(1)  Voir  le  chap.  Lxviii  ci-dessus  ;  l'armée  italienne,  etc. 

(2)  Doc.  inan.  des  arch.,  19  octobre  et  jours  suivants. 
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que  lui  fait  le  roi  de  Sardaigne,  même  avec  menace 
de  guerre'.  » 

La  menace  de  guerre,  faite  par  la  Sardaigne  à 
Paris,  mugissait  comme  un  vent  do  tempête  dans 
toute  l'Italie,  partout  où  se  trouvait  une  caverne  de 
francs-maçons  ;  ce  même  jour,  on  annonçait  que  la 
guerre  était  sur  le  point  d'éclater  :  «  Rieti,  26  octo- 
bre. La  brigade  qui  se  trouvait  dans  la  ville  est 
partie  ce  matin,  pour  marcher  sur  l'hôtellerie  de 
Nerola,  placée  sur  le  territoire  pontifical.  On  atten- 
dait ici,  arrivant  de  Terni,  le  45'"°  et  le  51™®  de 
ligne,  avec  le  régiment  de  Gênes-cavalerie  ;  mais  on 
dit  qu'on  marche  directement  de  Terni  à  Corèse^.  » 

L'autre  jour,  M.  Cialdini  avait  déclaré  que  le  nou- 
veau ministère,  qui  allait  se  former,  ne  pourrait  pas 
empêcher  l'armée  de  s'élancer  sur  le  territoire  pon- 
tifical^. Toutes  ces  nouvelles  importantes,  jointes  aux 
innombrables  renseignements  qui  les  avaient  précé- 
dées de  quelques  jours,  ne  permettaient  plus  de 
douter.  Donc,  on  conclut  à  Rome  que  l'invasion 
royale,  qui  se  prépare  depuis  si  longtemps,  va  éclater 
aujourd'hui  ou  demain.  Une  dépêche  de  M.  de  Cha- 
rette  l'annonce  pour  aujourd'hui  ;  il  ne  reste  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  concentrer  à 
Rome  toutes  les  troupes,  et  de  tenir  tête,  derrière 
nos  murailles,  aux  forces  exubérantes  de  l'ennemi, 
et  résister,  en  attendant  de  Civita-Vecchia  le  secours 
tant  de  fois  promis  ! 

(1)  Dépêche  du  24  octobre,  dans  les  archives  romaines. 

(2)  Télégramme  dans  la  Rlforma,  et  dans  d'autres  journaux. 

(3)  Livre  jaune,  dépêche  de  M.  de  la  Villestreux,  24  octobre. 
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Qu'on  ne  croie  pas  qu'une  détermination  si  bien 
pondérée,  qui  changeait  la  stratégie  active  en  une 
simple  défense  de  la  Capitale,  eût  pu  être  prise  ainsi 
de  but  en  blanc.  Cette  disposition  avait  été,  depuis 
longtemps  déjà,  discutée  et  arrêtée  dans  les  conseils 
de  celte  guerre,  et  approuvée  par  l'unanime  consen- 
tement des  chefs  et  des  subalternes  combattants.  Il 
n'y  avait  donc  plus  lieu  de  délibérer,  pendant  ces 
derniers  jours,  sur  cette  détermination  déjà  sanc- 
tionnée ;  aussi,  à  plusieurs  reprises,  avait  été  trans- 
mis l'ordre  de  la  retraite,  dans  le  cas  d'une  invasion 
royale  ;  principalement  dans  les  deux  journées  du  19 
et  du  20  octobre,  lorsque  cette  invasion  sembla 
devoir  être  imminente.  Les  conseils  que  l'empereur 
des  Français  adressait  par  écrit,  venaient  confirmer 
les  résolutions  sur  le  parti  qu'on  avait  pris,  et  ces 
conseils  étaient  verbalement  répandus  par  les  géné- 
raux français'.  Le  général  Kanzier,  n'éprouvant 
aucune  hésitation,  s'occupa  donc  de  faire  exécuter 
les  projets  conçus  et  qui  avaient  presque  acquis 
l'autorité  d'un  décret.  Le  Saint-Père  lui-même,  dont 
le  cœur  saignait  à  la  seule  pensée  d'abandonner,  ne 
fut-ce  que  pour  quelques  jours  seulement,  les  popu- 
lations de  ses  Etats  aux  outrages  des  conquérants 
sacrilèges,  se  rendit- néanmoins  à  la  dure  nécessité 
qui  était  désormais  absolument  inévitable 2.  En 
effet,   quelle  raison   militaire  ou  politique  pouvait 

il)  Rapport  général  de  M.  Kanzier.  p.  26  et  42.  Livre  jaune 
français,  dépêche  de  M.  De  Moustier,  20  octobre,  et  de  M.  Armand, 
ti  octobre;  documents  manuscrits  des  archives  du  19,  20  et  jours 
suivants  du  même  mois. 

(2)  Rapport  général  de  M.  Kanzier,  p.  42. 
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conseiller  d'exposer  aux  mésaventures  d'un  nouveau 
Castelfidardo  les  nobles  et  vaillantes,  mais  bien  fai- 
bles et  bien  peu  nombreuses  phalanges  du  Saint- 
Père?  Avec  quel  profit,  et  dans  quel  espoir?  Pourquoi 
occasionner  en  même  temps  la  ruine  des  citoyens 
et  le  massacre  des  soldats?  Et  cela,  pendant  que  le 
rappel  des  troupes  faisait  briller  quelques  rayons 
d'espoir  pour  le  salut  de  Rome,  pendant  qu'on  atten- 
dait le  secours  que  lui  avait  promis  une  nation 
catholique  et  dévouée? 

Une  autre  raison  venait  -en  aide  au  général 
Kanzler,  dans  cette  énergique  exécution.  Il  sentait, 
plus  que  tout  autre  commandant  pontifical,  que  s'il 
était  destiné  à  assister  à  une  catastrophe,  la  postérité 
lui  demanderait  pourquoi  et  comment  son  Souverain 
était  tombé.  Il  voulait  donc  pouvoir  répondre  : 
«  Il  est  tombé  en  roi.  »  Tomber  en  roi,  c'est  céder 
à  une  force  excédente  et  ne  céder  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  défense,  que  la  conscience 
et  l'honneur  conseillent  de  mettre  en  œuvre.  C'est 
en  cela  que  réside  la  perpétuelle  grandeur  de  tous 
les  princes  tombés,  ainsi  que  le  premier  germe  de 
toute  restauration.  —  Avec  le  pressentiment,  nous 
dirions  presque  avec  l'intuition  dévoilée,  que  la 
déloyauté  du  gouvernement  sarde  arriverait  enfin 
jusqu'à  l'agression  ouverte,  le  général  Kanzler  s'était 
dès  longtemps  préparé  aux  moyens  de  défense  de 
Rome  et  de  Civita-Vecchia.  Lorsqu'il  apprit  la  viola- 
tion de  la  frontière,  il  n'eut  à  ajouter  à  ses  précautions 
que  quelques  télégrammes,  qui  appelaient  dans  la 
Capitale  les  forces  des  défenseurs  disséminés  dans 
les  provinces. 
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Los  ordres  furent  donnés  dans  les  dernièros  heures 
de  la  nuit  et  les  premières  du  matin  du  27  ociobre. 
Nous  avons  vu  environ  vingt  télégrammes,  se  rap- 
portant tous  au  mouvement  général,  et  ces  télé- 
granmies  se  résument  aiasi  : 

«  Les  troupes  du  roi  Victor-Emmanuel  ont  franchi 
nos  frontières,  du  côté  de  Corèse;  que  les  comman- 
dants réunissent  donc  toutes  leurs  forces,  et  qu'ils  se 
mettent  en  marche  pour  la  défense  de  Rome  et  pour 
celle  de  Civita-Vecchia,  le  plus  promptement  possi- 
ble, sans  retrancher  les  points  de  l'armée  les  plus 
éloignés  du  centre,  et  après  avoir  engagé  les  popu- 
lations à  se  soutenir  par  elles-mêmes,  dans  l'espoir 
que  nos  désirs  seront  satisfaits  et  la  révolution 
vaincue.  ^ 

La  colonne  expédiés  à  Monte-Rotondo  était  ren- 
trée à  Rome  avant  le  soir,  ainsi  qu'une  grande  partie 
de  la  garnison  des  lieutenances  de  Tivoli  et  de  Fro- 
sinone  ;  ce  qui  restait  des  forces  en  province  arriva 
le  lendemain,  à  l'exception  des  troupes  du  Viterbais, 
qui,  vu  la  longueur  de  la  marche  qu'ils  avaient  à 
faire,  ne  purent  arriver  ce  jour-là.  Tous  les  mou- 
vements furent  exécutés  avec  ordre  et  célérité.  Nous 
avons  vu  nous-même  la  phalange  du  colonel  Azza- 
nesi,  à  l'enlrée  de  Civita-Vecchia,  s'avancer  par 
rangs  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  drapeaux  déployés, 
et  menant  à  son  centre  les  prisonniers  qu'elle  avait 
faits,  ayant  tout-à-fait  l'air  d'une  colonne  qui  change 
de  garnison  et  marche  tambours  et  musique  joyeuse 
en  tête,  et  nous  avons  entendu  les  applaudissements 
des  premiers  bataillons  français  qui  venaient  de 
djlaïq'ier. 
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Ces  quelques  détails  suflîsent  pour  démontrer  jus- 
qu'à quel  point  Garibaldi  et  les  écrivains  de  son 
parti  ont  fait  tort  à  la  vérité,  en  publiant  leurs  for- 
fanteries, et  en  disant  qu'ils  avaient  pourchassé  et 
enveloppé  les  pontificaux  dans  Rome.  «  Par  la  vic- 
toire de  Monie-Rotondo  et  par  l'attaque  de  Viterbe, 
les  pontificaux  se  virent  forcés  de  battre  en  retraite, 
se  repliant  et  se  concentrant  sur  Rome.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime,  dans  son  rapport,  lo 
général  Acerbi ,  qui  avait  pris  la  fuite  dans  une 
déroute  des  plus  complètes  et  des  plus  malheu- 
reuses, abandonnant  les  murailles  si  mat  attaquées 
de  Viterbe'.  Quant  à  Garibaldi,  toujours  victorieux 
en  jactances  et  en  hâbleries,  il  proclamait  à  son  de 
trompe,  dans  le  monde  entier,  que  ses  guerriers 
avaient  «  forcé  les  insolents  mercenaires  étrangers 
à  se  retirer  dans  Rome,  et  à  faire  sauter  les  ponts 
par  lesquels  on  y  arrive  2;  »  et  que  <•  la  nécromancie 
se  renferme  et  se  barricade  derrière  les  murailles 
de  Rome^.  " 

La  vérité  est  que  jusqu'à  la  violation  de  la  fron- 
tière par  l'armée  royale,  tous  les  ordres  militaires 
étaient  donnés  et  exécutés  avec  la  régularité  ordi- 
naire :  «  Ten^z  bon,  coûte  que  coûte.  Cent  pontificaux 
suffisent  pour  battre  cinq  cents  brigands''.  » 

A  Rome,  on  n'eût  reculé  d'une  semelle  pour  rien 
au  monde,  devant  la  garibalderie,  si  nombreuse 
qu'elle  eût  pu  être,  fût-elle  cinq  fois,  dix  fois  plus 

•    (1)  Voir  le  chap.  lxii,  Viterbe,  24  et  25  octobre. 

(2)  Proclamation  de  Garibaldi,  datée  de  S'"  Colomba,  le  29  oct, 

(3)  Autre  proclamation  du  30  oct.,  donnée  à  Castel-Giubbileo. 
(1)  Télég.  de  ces  jours  là,  dans  les  doc.  nian.  dos  archives. 
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forte  encore;  jamais  on  ne  pensn,  pour  l'opposer  à 
ces  misérables,  de  priver  les  provinces  de  leur  sauve- 
garde. Les  actes  conservés  dans  les  archives  mili- 
taires nous  prouvent,  avec  la  plus'grande  évidence, 
que  dans  la  matinée  du  27,  ne  voyant  pas  les  troupes 
régulières  du  roi  faire  l'entrée  qu'on  avait  annoncée, 
les  conseils  des  chefs  de  la  guerre  éprouvèrent  une 
grande  et  bien  vive  contrariété  de  s'être  décidés  à 
rappeler  les  troupes  des  provinces,  et  cette  déter- 
mination aurait  été  changée  immédiatement,  si  d'au- 
tres avis  ultérieurs  n'eussent  fait  considérer  l'invasion 
comme  devant  être  imminente'. 

Le  fait  démontra  l'intenlion  des  commandants  pon- 
tificaux. Le  colonel  Allet,  qui,  ce  jour-là,  se  retirait 
de  Monte-Rotondo ,  se  conforma  rigoureusement 
à  la  consigne  reçue,  mais  confirmant  en  même 
temps  que  l'entrée  des  Piémontais  lui  semblait  pro- 
bable, il  ne  fit  pas  détruire  les  ponts^.  Lorsqu'on  sut 
à  Rome,  sans  en  pouvoir  douter,  que  le  nombre  des 
garibaldiens  s'élevait  à  10,000,  et  qu'ils  campaient 
réellement  sur  les  collines  bien  défendues  de  Monte- 
Rotondo  et  de  Mentana,  on  renonça  sérieusement  à 
les  en  déloger,  avec  l'unique  colonne  que  l'on  avait 
sous  la  main,  qui  n'était  composée  que  de  mille 
hommes.  Les  pontificaux  ne  tenaient  pas  absolument 
à  se  faire  fusiller  dans  ces  défilés  et  dans  ces  gorges, 
qui  étaient  dominés  par  de  formidables  positions  et 
couverts  de  broussailles  et  de  rochers.  On  persista 
néanmoins  dans  l'intention  de  ne  pas  attendre  l'en- 

(1)  Liasses  du  27  ei  28  octobre. 

(2)  Dépêche  pendant  la  marche,  dans  les  docuiti.   niniiuso.  dos 
archives,  du  27  octobre, 

CKoists.  m.  21' 
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nemi  dans  l'intcrieur  de  Rome.  L'un  des  comman- 
dants supérieurs  de  la  guerre  qui,  pendant  ces  jours- 
là,  formait  à  Rome  tous  les  plans  des  opérations 
militaires,  nous  montra  sur  le  terrain  le  poste  de 
la  grand'garde  qui  veillait  nuit  et  jour  contre  les 
surprises  garibaldiennes  et  sur  les  lignes  de  défense, 
auxquelles  on  attendait  les  bataillons  des  chemises- 
rouges,  pour  les  anéantir  au  moyen  de  la  mitraille, 
les  sabrer  par  la  cavalerie,  et  les  mettre  en  pièces  à 
coups  de  baïonnette.  Plus  d'une  fois  aussi  on  tenta 
de  prendre  le  Héros  au  traquenard,  de  l'investir  et  de 
le  forcer  à  se  battre  ;  mais  toujours  le  Héros  au  pied 
léger,  avec  une  prudente  célérité,  sut  se  soustraire 
au  combat;  nous  verrons  comment  en  temps  et  lieu. 
Pour  ce  qui  regarde  la  garibalderie  qui  se  tenait 
accroupie  dans  les  cachettes  de  Rome  et  dans  celles 
des  environs,  on  ne  s'en  occupait  plus  désormais. 
Dispersée  dans  la  nuit  du  22,  écrasée  le  25  lors  de 
la  prise  de  la  maison  Aiani,  décimée  d'heure  en  heure 
par  la  police,  cette  pauvre  garibalderie  en  était 
réduite  à  une  impuissance  telle,  qu'elle  s'avouait 
battue  et  désarmée.  Dans  une  lettre  de  son  secré- 
taire et  confident  François  Cucchi,  datée  du  2G  octo- 
bre à  6  heures  du  soir  et  adressée  à  Jean  Nicotera, 
sous  une  enveloppe  intermédiaire  dont  nous  ne 
voulons  pas  dévoiler  le  secret,  on  eût  pu  lire  ces 

paroles  formelles  :  «  Mon  Cher  Jean Nous  avons 

eu  hier,  entre  deux  et  six  heures  du  soir,  un  combat 
dans  le  Transtévère.  Nous  manquons  entièrement 
d'armes.  Adieu  de  tout  cœur.      Ton  Ciiecco'.  » 

(1)  François. 
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Le  dirocleur  de  la  police  éprouva  une  assez  grande 
saiisfiiclion  à  la  lecture  de  cette  lettre,  car  il  y 
trouva  une  pi'cuve  irréfragable  d'avoir  atteint  heu- 
reusement le  but  en  ordonnant  les  prises  dont  nous 
avons  parlé,  prises  qui  avaient  épuisé  les  plus  per- 
nicieux dépôts  d'armes  des  émeutiers  ;  ce  fut  en 
même  temps  une  grande  sûreté  pour  le  comman- 
dement militaire.  On  savait  enfin  que  les  traîtres 
qui  étaient  derrière  nous  étaient  dénués  d'armes  ;  il 
suffirait  désormais  du  mépris  du  peuple  contre  leur 
agression  et  de  la  vigilance  des  citoyens  armés. 

On  accueillit  donc  avec  espoir  et  con^ance  les 
troupes  qui  revenaient  des  provinces  ;  elles  étaient,  à 
vrai  dire,  si  bien  épuisées  par  les  fatigues  de  celte 
campagne  si  laborieuse  ,  mais  toutes  avaient  le 
mérite  d'avoir  remporté  de  nombreuses  victoires,  et 
elles  étaient  décidées  à  faire  leurs  dernières  preuves 
sans  hésitation.  Leur  arrivée  renforça  la  garnison 
de  Rome  de  deux  mille  fusiliers  environ,  de  trois 
ou  quatre  pièces  d'artillerie  et  de  quelques  groupes 
de  cavaliers.  Avec  un  tel  renfort  on  présenta  réso- 
lument le  front  à  la  destinée  de  la  guerre,  et  on  se 
confirma  dans  la  résolution  de  soutenir  et  de  con- 
trecarrer les  attaques  de  l'armée  de  Victor-Emma- 
nuel. 
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d'arc;  Y. 

Un  garibaldien  célèbre  a  écrit  que  si  l'armée  do 
Victor-Emmanuel  avait  franchi  la  frontière  romaine 
le  18  octobre,  les  portes  de  Rome  se  seraient  ou- 
vertes à  deux  battants  devant  elle,  «  sur  les  ordres 
du  Pape;  «  et  que  l'escadre  française  serait  alors 
restée  immobile  dans  le  bassin  de  Toulon ^  Nous 
démentons  solennellement  le  premier  membre  de  sa 
phrase  :  on  n'eût  agi,  sur  les  ordres  du  Pape,  que 
selon  les  déterminations  prises  par  le  conseil  des 
ministres  et  par  les  chefs  suprêmes  de  la  guerre. 
On  se  disputait  le  terrain  pouce  à  pouce,  jusqu'au 
dernier,  au  pied  du  Vatican,  dans  l'attente  du  secours 
français.  Si,  malgré  la  foi  jurée,  ce  secours  eût 
manqué.  Pie  IX  serait  resté  calme  et  ferme  dans 
son  palais,  jusqu'au  moment  où  les  bombes  d'un 
roi  sacrilège  l'en  eussent  chassé.  Ceci  a  été  incon- 
testablement prouvé  par  les  apprêts  pour  une  défense 
désespérée  que  firent  Rome  et  Civita-Vecchia. 

Le  chef  de  la  lieutenance  de  Civiia-Vecchia  était 
le  colonel  Jose[ih  Serra;  il  avait  sous  ses  ordres 
sept  compagnies  de  différentes  armes,  et  une  cen- 
taine de  squadriglieri^;  la  petite  escadre  était  com- 
mandée par  l'illustre   colonel,    Alexandre    Cialdi 

(1)  Ghirelli,  La  lé(jion  romaine,  p.  25. 

(2)  Rapport  général  de  M.  Kanzler,  p.  5. 
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Quoique  cette  campagne  de  1867  leur  ait  amené 
plus  de  fatigues  que  de  rencontres,  l'un  et  l'autre 
n'en  méritèrent  pas  moins  de  justes  louanges,  poiir 
avoir  fait  sur  mer  et  sur  terre  une  garde  excellente 
tendant  à  paralyser  toutes  les  machinations  gari- 
baldiennes.  Le  chef  de  la  lieutenance  observait  avec 
l'attention  la  plus  soutenue  les  navires  royaux,  qui 
sillonnaient  constamment  la  Méditerranée,  et  en 
même  temps  son  regard  perçant  n'abandonnait  pas 
les  masses  compactes  des  troupes  royales  qui  se 
groupaient  du  côté  d'Orbetello^  Quant  à  une  cer- 
taine petite  poignée  de  chemises-rouges  et  d'autres 
libéraux  en  manches  de  chemises,  qui  se  trouvaient 
nichés  dans  Civita-Vecchia,  loin  que  la  présence  des 
pontificaux  les  intimidât,  ils  dévoilaient  eux-mêmes 
leurs  desseins  en  pleine  rue,  mais  cette  expansivo 
naïveté  les  faisait  nécessairement  avorter.  Il  est 
curieux  de  remarquer  que,  pendant  que  le  ministre 
de  Revel,  à  Florence,  mandait  au  général  Ferrero, 
de  reconnaître  la  place  de  Civita-Vecchia  et,  s'il  la 
trouvait  découverte  et  en  insurrection,  de  V occuper'^; 
les  garibaldiens  de  Civita-Vecchia  parlaient  de  s'in- 
surger. Quelques  petites  promenades  de  plusieurs 
patrouilles  furent  plus  que  suffisantes  pour  calmer 
les  démangeaisons  de  révolte  de  ces  braves'^. 

Mais  lorsqu'on  entendit  la  rumeur  de  toute  une 

(1)  Docum.  manusc.  des  archives,  principalement  pendant  la  durée 
de  la  guerre. 

(2)  Docura.  rel.  aux  derniers  événements,  présentés  aux  Cham- 
bres de  Florence,  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
p   61-65. 

(3)  Docum.  manusi;.  des  archives,  15  octobre. 
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division  de  l'armée  italienne  venue  à  la  fronlière, 
par  suite  d'un  ordre  exprès  émané  de  Florence, 
malgré  les  difficultés  qu'apportait  la  saison,  et  traî- 
nant après  elle  de  nombreuses  batteries  de  siège,  il 
n'y  eut  plus  à  douter  qu'allaient  s'accomplir  les  per- 
fides desseins  de  l'ennemi,  tendant  à  empêcher  le 
débarquement  des  troupes  françaises,  au  mo^'en d'une 
surprise  contre  Civita-Vecchia*  :  ce  plan  coupable 
fut,  par  la  suite,  authentique,  lorsque  les  ministres 
publièrent  les  documents  de  cette  honteuse  guerre^, 
quoique  tout  cela,  aux  yeux  de  certains  correspon- 
dants garibaldiens  de  la  Nazione,  ne  passât  que 
pour  être  une  curieuse  invention  du  commandant 
pontifical.  Le  fait  est  que  Vinventeur  curieux, 
M.  Serra,  chef  de  la  lieutenance,  qui  d'ordinaire 
était  le  premier  à  recevoir  des  nouvelles,  s'avisa 
sur-le-champ  de  pourvoir  à  la  résistance  de  la  place, 
et  d'intercepter  les  chemins  dans  la  province  ;  le 
général  ministre  des  armes  lui  envoyait  au  pas  de 
course  un  renfort  de  deux  compagnies  de  légion- 
naires, sous  la  conduite  du  colonel  d'Argy,  un  sup- 
plément d'artillerie  et  des  ordres  opportuns  :  les 
capitaines  des  petits  navires  de  guerre  français,  qui 
avaient  jeté  l'ancre  dans  le  port,  fournissaient  cent 
hommes  et  donnaient  du  courage,  en  disant  :  «  De- 
main, peut-être,  notre  escadre  partira  de  Toulon^.  » 
Le  général  Zappi  accourait  dans  un  train  express 

(1)  Docura.  manusc.  des  archives,  17-18  octobre. 

(2)  Voir  les  extraits  que  nous  en  avons  cités  au  chap.  r.xviii. 
L'armée  italienne,  marche  contre  Rome. 

(3)  Docum.  manusc.  des  archives,  beaucoup  de  télégrammes  du 
19  octobre. 
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particulier,  pour  surveiller  les  armements  et  diriger 
la  délense  ;  saconsit:;ae  portait  :  «  Repousser  énergi- 
quemeut  l'invasion  et  employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  prolonger  la  défense^  » 

Au  reste,  la  démarche  du  général  Zappi  était  à 
elle  seule  un  ordre  ayant  sa  signification  propre  : 
M.  Zappi  est  le  même  homme  qui,  «  avec  une  poi- 
gnée de  soldats  et  trois  canons,  »  avait  arrêté,  sous 
Pesaro,  l'armée  du  général  Cialdini,  faisant  une 
défense  que  Fillustre  La  Moriciôre  qualifia  de  «  dé- 
sespérée, extrême,  glorieuse^,  «  On  voulait  que  la 
deuxième  fût  le  pendant  de  la  première,  et  les  moyens 
expcditifs  du  général,  moyens  secondés  par  l'intré- 
pide détermination  du  préside,  donnaient  l'espoir  et 
l'assurance  qu'il  en  serait  ainsi;  les  rapports  de  cette 
journée  nous  le  prouvent''. 

Toutefois  le  danger  disparut  momentanément  : 
les  ardeurs  guerrières  de  M.  Rattazzi,  du  prince 
Umbert  et  des  loges  maçonniques  devinrent  de  glace 
à  la  simple  publication  d'un  ultimatum  de  la  France; 
dans  un  orageux  conciliabule  qui  eut  lieu  au  palais 
Pilti ,  le  roi  ordonna  inexorablement  qu'on  eût  à 
arrêter  les  mouvements.  Nous  avons  relaté  les  parii- 
cularités  de  ce  conciliabule  en  son  temps ''^.  Les  com- 
mandants de  Civita-Vecchia  et  le  général  Kanzler  à 

(1)  Ordres  du  général  Kanzler  dans  les  mêmes  documents  du 
19  octobre. 

[i)  Rapport  du  général  La  Moricièi'e,  dans  la  Civillà  CatloUca. 
Série  iv,  vol.  viii,  p.  521 . 

(3)  Docura.  manusc.  des  archives,  19  octobre. 

(4)  Voir  au  chap.  Lxviii.  L'ariuèo  itulionue,  etc.  UUimalura  de 
Napoléon  III. 
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Rome,  apprirent  tout  cela,  pendant  que  les  événe- 
ment se  passaient  à  Florence,  on  apprenait  le  départ 
précipité  du  prince,  outré  de  dépit,  qui  s'acheminait 
vers  la  station  du  chemin  de  fer^  On  remarqua  une 
contre-marche  exécutée  simultanément  par  les  trou- 
pes ro^'ales,  dans  tous  les  endroits  désignés  pour 
l'irruption.  Le  général  Zappi,  obligé  de  retourner  à 
son  commandement  de  Rome,  fut  remplacé  à  celui 
de  Civita-Vecchia,  par  le  colonel  d'Argj,  et  il  eut 
l'excellente  idée  de  laisser  l'honneur  de  recevoir 
l'escadre  française  à  un  brave  officier  de  cette  nation  ; 
M.  Serra  resta  commandant  de  place 2. 

Pour  ce  jour-là,  Civita-Vecchia  se  trouva  sous- 
traite aux  bombes  italiennes.  Mais,  avec  un  ennemi 
fourbe,  inique,  traître,  faux  et  hypocrite,  on  ne  pou- 
vait compter  sur  rien.  Il  faut  ajouter  que  dans  des 
entretiens  privés,  le  roi  avait  donné  à  entendre  qu'il 
serait  prêt  à  jouer  sa  couronne,  plutôt  que  de  con- 
sentir à  accepter  l'intervention  française^.  En  effet, 
dans  la  nuit  du  20  au  21,  de  nouvelles  menaces 
d'invasion  récemment  faites  à  Rome,  parurent  tout 
à  coup  suspendues.  Les  rues  et  les  places  publiques 
de  Florence  étaient  envahies  par  une  sorte  de  fureur 
maçonnique,  et  la  Cour  était  livrée  aux  fureurs  de 
la  plèbe  en  effervescence;  les  bruits  et  les  mots  de 

(1)  Télégr.  du  19  octobre,  9  heures  35  minutes  du  soir,  dans  les 
docutn.  nianusc.  des  archives. 

(2)  Télégrammes  des  19  et  20  octobre. 

(3)  Lettre  particulière  datée  de  Florence  du  21  octobre.  Les 
dépêches  du  Nonce  à  Paris,  des  18,  20  et  24  octobre,  qui  se  trouvent 
dans  les  archives  romaines,  répondent  parfaitement  à  cette  lettre, 
ainsi  que  les  actes  enregistrés  dans  le  Livre  jaune  français  et  dans 
le  Livre  vert  italien. 
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paix  et  de  guerre  s'y  succéJaieni  et  s'alternaient  avec 
l'impétuosité  des  vagues  d'une  mer  en  courroux. 
Tout  ce  que  nous  avons  lu,  par  la  suite,  dans  les 
publications  diplomatiques,  et  qui  a  été  publié  par  le 
gouvernement,  tout  (et  souvent  d'avance)  était  com- 
muniqué dans  Rome  aux  clairvoyants  ministres  de 
Pie  IX  ^  Ceci  nous  montre  de  nouveau  que,  si  la 
violence  pouvait  accabler  le  Pontife,  les  surprises 
eussent  été  par  trop  difficiles,  excepté  celles  qui 
pouvaient  venir  du  côté  des  bandes  qui,  en  toute 
circonstance,  agissaient  sans  foi  ni  raison.  Par  con- 
séquent, pendant  ces  jours-là,  on  maintint,  à  Civita- 
Vecchia,  les  ordres  de  se  tenir  constamment  dans 
l'attente  d'un  assaut;  toujours  dans  l'intention  de 
résister  autant  qu'il  le  faudrait  pour  qu'ait  pu  arriver 
la  flotte  de  secours. 

Compter  ainsi  sur  la  place  de  Civita-Vecchia,  qui 
n'était  pourtant  pas  des  plus  fortes,  était  donc  un 
mérite  spécial,  très-louable  de  la  prévoyance  du  gou- 
vernement pontifical,  qui  n'avait  pas  attendu  ces 
•circonstances  pour  pourvoir  la  ville  de  vivres  et  de 
munitions,  presqu'en  dépit  de  la  faiblesse  du  revenu 
public.  Tout  avait  été  réglé,  acquis  et  disposé  l'année 
précédente,  immédiatement  après  le  départ  des  trou- 
pes françaises  ;  les  fortifications  de  la  principale 
enceinte,  faisant  face  à  la  terre,  avaient  été  res- 
taurées, et  ce  ne  fut  qu'à  ces  travaux  qu'on  voulut 
alors  occuper  le  corps  de  défense;  on  arma  les  forts 
du  côté  de  la  mer  ;  on  plaça  les  bouches  à  feu  de 

(')  Dociim.  manusc.  des  archives  des  19  octobre  et  jours  sui- 
vants, principalement  les  télégrammes. 

CROISÉS,  m.  22 
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gros  calibre  aux  petites  places  qui  leur  étaient  pro- 
pres, et  on  renouvela  presqu'en  entier  les  fourni- 
ments ;  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche  furent 
renouvelées  aussi  dans  les  magasins  ^  Il  ne  fallut 
donc  pas  longtemps  pour  mettre  les  fortifications  sur 
le  pied  de  guerre.  Le  lieutenant-colonel  Lana,  com- 
mandant du  génie  pontifical,  traça  promptement  un 
dessin  complet  de  toutes  les  adjonctions  nécessaires, 
et  ce  plan  fut  exécuté  avec  une  précision  et  une  célé- 
rité incomparables.  Le  général  Prudon,  commandant 
du  génie  français,  qui  arriva  dans  la  journée  du  20, 
en  voyant  ces  travaux  si  bien  organisés,  et  exécutés 
avec  tant  de  promptitude,  comprit  immédiatement 
que  le  conseil  qu'il  avait  donné  de  résister  à  toute 
outrance,  avait  déjà  été  suivi ^. 

De  son  côté,  le  colonel  d'Argy,  pour  bien  com- 
mencer ses  nouvelles  fondions  et  pour  voir  d'un  seul 
coup  d'oeil  les  diverses  opérations  de  la  défense, 
monta  a  cheval,  et,  sous  une  pluie  diluvienne,  passa 
en  revue,  très-minutieusement,  les  œuvres  intérieures 
et  extérieures,  et  les  alentours  qui  dominent  ces. 
œuvres  ou  qui  en  sont  dominés.  Il  trouva  les  cinq 
bastions  dans  un  ordre  parfait;  il  y  ajouta  un  sur- 
croît de  munitions,  spécialement  aux  endroits  placés 
en  dehors  des  portes,  afin  de  les  protéger  contre  une 
surprise  audacieuse,  ou  contre  un  revers  occasionné 
au  moyen  du  lancement  des  pétards.  Le  colonel 
s'aperçut  que  les  artilleurs  qu'il  avait  ne  suffiraient 
pas  pour  accomplir  le  service  des  bouches  à  feu,  et 

(1)  Relation  spéciale  sur  les  fortifications  de  CivitaVecchia. 

(2)  Rapport  général  de  M.  Kanzler,  p.  28. 
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il  cli)nna  tlus  ordres  immédiats,  pour  (ju'uiie  brigade 
de  fusiliers  chaperonnés  s'appliquât  avec  assiduité 
au  maniement  du  canon.  Vers  le  soir,  il  s'informa 
avec  le  plus  grand  soin  de  ce  que  pouvaient  contenir 
de  privisions,  d'armes  et  d'ustensiles  utiles,  les  maga- 
sins civils  et  militaires;  il  pensa  aussi  aux  objets 
d'habillement,  aux  engins  de  guerre,  aux  médica- 
ments et  aux  fourrages.  La  première  enceinte  du 
port,  avec  ses  deux  forts  Grégorien  et  Bicchiere, 
ijui  en  protègent  les  abords,  furent  garnis  de  point 
en  point,  munis  et  remis  aux  mains  de  la  marine 
pontificale  et  aux  détachements  que  les  navires  impé- 
riaux avaient  envoyés  à  terre  ^. 

On  inspecta  avec  une  attention  toute  spéciale  lesche- 
mins  qui  conduisent  d'Orbetello  à  Civita-Vecchia,  par 
lesquels  seulement  pouvaient  arriver  promptement 
sous  la  place  les  bataillons  et  les  batteries  de  siège.  Des 
éclaireurs  veillaient  à  tour  de  rôle  sur  la  limite,  et 
des  vedettes  étaient  postées  à  chaque  tête  de  route  ; 
des  bandes  de  sapeurs  et  de  terrassiers  se  tenaient 
prêtes  à  couper,  renverser  ou  intercepter  les  chemins, 
sous  les  ordres  de  la  gendarmerie  ;  on  avait  creusé 
des  mines  sur  les  points  où  elles  pourraient  être 
utiles,  et  des  pelotons  de  légionnaires  étaient  en 
mesure  d'y  mettre  "le  feu  sous  les  pieds  des  envahis- 
seurs. Les  chefs  des  postes  de  surveillance  devaient 
d'heure  en  heure  faire  leur  rajjport  au  commandant 
de  Civita-Vecchia;  de  cette  façon,  au  premier  signal 

(1)  Lettre  de  JI.  d'Argy ,  dans  les  documenta  manuscrits  des  archi- 
ves, 21  octobre.  Relation  spéciale  de  la  marine;  différents  actts 
dans  les  docum.  nuinusc.  des  archives  des  19  et  21  octobre. 
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du  télégraphe,  le  colonel  d'Argy  pouvait,  d'un  seul 
coup,  faire  disparaître  les  routes,  les  ponts,  les  rails 
du  chemin  de  fer  devant  l'ennemi,  et  le  forcer  à 
déplacer  l'armée  et  à  charrier  les  canons  et  les 
équipages  avec  de  longs  retards;  d'autant  plus, 
qu'en  ce  moment  les  champs  étaient  détrempés  et  les 
torrents  grossis  par  suite  des  pluies  diluviennes  qui 
s'étaient  succédées.  En  attendant,  tous  les  postes 
pontificaux  auraient  pu  prendre  le  chemin  le  plus 
court,  partant  de  la  place  avec  la  locomotive  tou- 
jours allumée,  et,  comme  l'écrivait  M.  d'Argj,  tefuce 
en  patrouille^. 

Le  but  des  pontificaux  n'était  pas  uniquement  de 
résister  aux  agresseurs  pendant  quelques  heures  ;  le 
commandant  de  Civita-Vecchia  se  disposait  à  soutenir 
un  siège  régulier;  il  avait  pourvu  à  la  nourriture  et 
réuni  assez  de  bétail  pour  qu'on  en  fût  muni  pour 
au  moins  quinze  jours.  Comme  les  aqueducs  pou- 
vaient rester  au  pouvoir  des  assiégeants,  qui  ne  man- 
queraient pas  de  les  couper,  M.  d'Argy  fit  remplir 
les  citernes  jusqu'au  comble,  et  déverser  l'eau  des 
canaux  dans  les  fossés  qui  longent  les  bastions ,  ces 
eaux  étaient  plus  que  suflîsantes.  Il  s'occupait  en 
même  temps  d'établir  un  service  secret  de  piétons 
entre  Civita-Vecchia  et  Rome,  dans  le  cas  où  les 
autres  communications  viendraient  à  être  inter- 
ceptées. Le  prudent  colonel  demandait  un  renfort 
de  deux  compagnies  de  la  légion,  vu  qu'il  n'avait 
alors  que  644  fusiliers,  et,  pour  soutenir  un  siège, 

(1)  Lettres  du  colonel  d'Argy,  et  autres  actes  dans  les  doc.  man- 
des arch.  du  22  octobre  et  jours  suivants. 
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cent  mille  carlouches  seulement,  cent-cinquante  fusils 
(le  rechange,  et  des  officiers  d'administration  surnu- 
méraires; il  obtenait  tout  ce  qu'il  demandait  et  rece- 
vait en  même  temps  les  plus  grands  éloges  de  la  part 
du  minisire,  pour  le  zèle  si  profitable  avec  lequel 
il  servait  l'étendard  du  Saint-Père.  Le  lieutenant- 
colonel  Lana,  commandant  du  génie  pontifical,  qui 
se  rendit,  sur  les  conseils  de  M.  Prudon,  le  23  octo- 
bre, à  Civila-Vecchia  pour  examiner  les  préparatifs 
qu'on  y  avait  faits,  en  fut,  non-seulement  content  et 
satisfait,  mais  très-agréablement  surpris,  et  il  n'eut 
que  bien  peu  d'ordres  à  y  ajouter  :  ses  plans  et  désirs 
avaient  été  prévenus*. 

Civita-Vecchia  n'offrit  jamais  un  aspect  plus  mar- 
tial, et  nous  sommes  heureux  de  l'avoir  visitée  pen- 
dant ces  jours-là.  Nous  eussions  vivement  souhaité 
que  ceux  qui  accusaient  les  commandants  pontificaux 
d'inertie  et  de  lenteur  dans  les  travaux  et  approvi- 
sionnements, nous  eussions  voulu,  disons-nous,  qu'ils 
eussent  pu  voir  cette  place,  telle  que  nous  l'avons 
vue.  Les  opérations  s'exécutaient  nuit  et  jour  avec 
une  ardeur  fiévreuse  ;  il  suffira  de  dire  qu'au  bout 
de  quelques  heures,  après  la  première  apparition  du 
danger  près  de  la  frontière,  toutes  les  bouches  à  feu 
étaient  prêtes  à  tonner,  et  assez  bien  fournies  pour 
ouvrir,  en  peu  de  temps,  de  larges  trouées  dans  les 
rangs  ennemis  et  les  contraindre  de  reculer;  au  fur 
et  à  mesure,  sous  l'effort  d'un  travail  des  plus  actifs, 
on  blindait  solidement  la  grande  poudrière,  on  élevait 

(1)  Actes  cités  etreldtions  spéciales  sur  les  fortifications  de  Civita- 
Vocchia. 
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des  traverses  aux  batteries  découvertes,  afin  de  pro- 
téger les  artilleurs;  les  ouvriers  achevaient  les  tra- 
vaux les  plus  récents  et  construisaient  de  nouveaux 
terrassements.  Les  portes  les  plus  exposées  étaient 
mantelées  par  de  larges  et  fortes  barricades,  et 
défendues  par  de  nombreuses  canonnières.  On  avait 
ménagé  devant  les  portes  un  large  et  profond  fossé, 
et,  sous  l'éperon  intérieur,  une  banquette  courante 
pour  les  fusiliers.  En  outre,  un  tambour  de  larges 
planches,  percé  de  meurtrières  s'élevait  pour  défen- 
dre la  voie  ferrée  encaissée  ;  et,  en  cas  d'un  besoin  subit 
d'œuvres  volantes  ou  d'extinction  de  braise,  on  avait 
accumulé  une  réserve  de  10,000  sacs  de  terre'. 

En  attendant,  pour  la  plus  grande  tranquillité  des 
citoyens  et  des  travailleurs  militaires,  on  proclamait 
la  mise  en  état  de  siège;  on  appelait  au  travail  un 
assez  grand  nombre  d'ouvriers  civils,  et  jusciu'à  des 
galériens  auxquels  on  accordait  une  forte  rétribution. 
Dire  que  les  soldais  et  les  ofliciers  de  toutes  armes 
se  prêtaient  avec  joie  aux  fatigues  de  ce  pénible 
travail,  ainsi  que  les  sapeurs  du  génie,  serait  une 
chose  tout  à  fait  superflue  :  tous  agissaient  avec  un 
accord  qu'on  eût  pu  appeler  une  conspiration  de 
bonne  volonté,  vraiment  admirable  à  voir.  Enfin, 
les  apparaux,  quoiqu'on  grande  partie  tumultuaires, 
semblaient  avoir  été  si  bien  étudiés,  si  bien  soignés, 
si  bien  achevés,  que  l'état-major  français  en  fit 
plusieurs  fois  ses  compliments  sincères  au  génie 
pontifical.  Cet  état-major  les  visita  en  mettant  pied 

(1)  Actes  et  relations  déj;\  cités  sur  Civita-Vecchia  et  ses  forti- 
fications. 
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à  terre,  parce  qu'il  s'attendait  à  une  attaque  immi- 
nente; mais  il  n'eut  autre  chose  à  faire  que  de  s'y 
installer,  occuper  les  œuvres  extérieures,  que,  à 
cause  de  la  garnison  trop  peu  nombreuse,  les  pon- 
tificaux avaient  abandonn(?es,  et  regarnir  les  boule- 
vards avec  son  fourniment  moderne.  Tout  le  monde 
pensa  que  si  l'armée  de  Victor-Emmanuel  se  laissait 
proditoirement  approcher  par  terre  ou  par  mer,  elle 
trouverait  de  tous  côtés  des  obstacles  et  des  retards 
impossibles  à  surmonter  en  quelques  jours'.  Qu'on 
y  ajoute  l'énergie  terrible  du  commandant  d'Argy, 
lequel  eût  commandé  le  feu,  comme  il  faisait  mar- 
cher les  travaux  ;  on  verra  clairement  qu'on  ne  s'était 
pas  endormi,  en  tenant  ouverte  cette  porte  unique, 
qu'on  avait  laissée  ainsi,  dans  l'attente  d'une  invasion 
royale  pour  soutenir  les  espérances  de  Rome. 

Nous  nous  souvenons  parfaitement  d'avoir  vu, 
dans  ces  moments  orageux,  ce  fier  commandant, 
chevalier  en  cheveux  blancs,  mais  aussi  vert,  aussi 
actif  qu'un  sous-lieutenant  promu  de  la  veille.  Il  se 
tenait  en  robe  de  chambre  dans  son  salon,  au  milieu 
de  ses  officiers,  et  de  là  il  poussait  les  travaux  de  la 
place,  répandait  des  ordres  pressants  sur  toute  la  gar- 
nison et  nous  disait  :  «  Je  ne  dors  plus  depuis  huit 
jours.  " 

Nous  avons  pourtant  lu  une  lettre  de  lui,  datée  de 
quelques  jours  plus  tard,  lettre  dans  laquelle  il  don- 
nait avis  qu'il  venait  de  remettre  la  place  aux  Fran- 
çais, et  qu'il  sollicitait,  pour  lui-même  et  pour  la 

(1)  Lettre  du  colonel  d'Argy,  31  octobre,  lieux  cités;  relations 
spéciales  sur  les  fortifications  de  Civita-Veechia. 
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légion,  la  faveur  d'être  lancé  à  la  chasse  des  gari- 
baldiens ;  il  l'eût  peut-être  obtenue,  si  le  général  de 
Failly,  chef  de  l'expédition  française,  n'avait  pas 
exigé  qu'il  restât  à  son  poste'.  Avec  d'autres  per- 
sonnes, il  s'exprimait  ainsi  :  «  Le  jour  le  plus  noir 
et  le  plus  triste  de  ma  vie  serait  celui  où  je  me  ver- 
rais forcé  de  déployer  le  drapeau  blanc  sur  les  murs 
de  Civita-Vccchia  :  deux  honneurs  sont  placés  sur  la 
lame  de  mon  épée,  et  je  défends  deux  bannières  : 
celle  de  ma  patrie  et  celle  du  Souverain-Pontife  ;  si 
le  gouvernement  français  manquait,  par  impossible, 
à  la  foi  jurée,  avant  de  me  rendre,  je  briserais  mon 
épée,  et  je  foulerais  aux  pieds  l'étendard  qui  aurait 
failli  à  l'honneur.  » 

Le  valeureux  oflScier  qui  parlait  ainsi  avait  tous 
les  droits  de  rassurer  le  Saint-Père  sur  sa  constance  : 
«  Le  Saint-Père  peut-être  assuré  que,  malgré  sa 
faiblesse,  la  petite  place  de  Civita-Vecchia  sera 
énergiquement  défendue.  •' 

Dans  une  autre  dépêche,  le  colonel  d'Argy  décrit 
en  deux  mots  de  quel  genre  d'énergie  il  voulait  par- 
ler :  «  Le  point  le  plus  important  est,   à  mon  avis, 

Civita-Vecchia Il  faut  donc  la  soutenir  jusqu'à 

l'arrivée  du  secours;  cela  est  nécessaire,  coûte  que 
coûte.  Plutôt  aller  aux  anges  en  sautant  en  l'air  que 
de  se  rendre  à  l'ennemi^.  » 

En  relisant  de  semblables  lettres,  en  contemplant 
de  pareils  hommes,  un  cri  spontané  s'échappe  du 
cœur  :    certes  ,    Pie  IX  pouvait  avoir  une   armée 

^l)  Lettre  dans  les  doc.  raan   des  archives,  31  octobre. 

(2;  Dans  les  doc.  man.  des  archives,  à  la  date  du  22  octobre. 
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Iilus  nombreuse,  posséder  un  armement  de  gueri'e 
plus  considérable,  des  places  mieux  garnies;  mais 
il  no  pouvait  pas  demander  des  commandants  plus 
dignes  de  la  croisade. 

Le  colonel  comte  Charles  d'Argy  termina  digne- 
ment sa  belle  et  noble  carrière  au  mois  de  janvier 
1870.  Les  lâches  tentèrent  d'en  entacher  la  renom- 
mée; ils  osèrent  calomnier  et  affirmer  que  le  comte 
d'Argj  avait  donné  des  ordres  pour  massacrer  les 
prisonniers!  Bien  au  contraire,  le  respectable  colonel 
avait  hautement  protesté  contre  cette  infâme  détrac- 
tion ;  mais  cette  protestation  n'était  pas  nécessaire. 
Toutes  ses  lettres  témoignaient  en  sa  faveur,  et  sont 
toutes  consignées  dans  les  archives  ;  chacune  d'elles 
atteste  les  soins  bienveillants  qu'il  prenait  des  prison- 
niers, même  au  milieu  des  travaux  d'armement  de  la 
place;  les  officiers  de  sa  nation  qui  avaient  vu  briller 
M.  d'Argy  dans  les  batailles  de  sa  patrie,  qui  lui 
donnèrent  la  juste  réputation  du  plus  vaillant  des 
hommes  de  guerre,  s'accordèrent  à  déclarer  à  l'una- 
nimité que  dans  les  quartiers,  il  s'était  toujours  mon- 
tré le  chef  le  plus  humain  et  le  plus  accompli  des 
gentilshommes.  Les  pauvres  et  les  voisins  de  sa 
demeure  à  Rome  protestèrent  avec  éneagie  contre 
ces  calomnies,  lorsqu'ils  eurent  à  pleurer  la  mort  de 
leur  bienfaiteur  et  ami,  en  rappelant  son  infatigable 
et  généreuse  charité,  ainsi  que  la  bonté  paternelle 
avec  laquelle  il  aimait  à  s'entretenir  avec  les  petits 
enfants.  Toute  la  population  de  Rome  protesta  par 
les  marques  de  la  vive  douleur  qui  honorèrent  les 
funérailles  du  cher  défunt.  Le  Saint-Père  lui  envoya 
une  bénédiction  suprême  à  son  lit  de  mort;  M.  d'Argy 
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l'accueillit  avec  le  plus  ineffable  sentiment  d'une  piété 
vraiment  clirétienne,  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  il 
voulut  diriger  sa  légion  bien-aimée,  pour  laquelle  il 
avait  renoncé  à  de  plus  grands  honneurs  dans  sa 
patrie  ;  il  ordonna  qu'on  eût  à  mentionner,  dans  l'ordre 
du  jour,  la  bénédiction  de  Pie  IX.  «  Car,  disait-il, 
l'honneur  du  commandant  est  l'honneur  de  la  légion.  " 
La  foi  et  la  gloire  viendront,  avec  les  récompenses 
de  Pie  IX,  honorer  son  sépulcre  ;  son  nom  restera 
à  jamais  inscrit  dans  la  légion  franco-romaine,  pour 
servir  de  stimulant  aux  nobles  officiers  de  l'armée 
pontificale. 


LXX.KIX.     —    MESURES    PRISES    A     ROME    CONTRE     LES 
MENACES  DE   l'aRMÉE  ROYALE. 


Si  Civita-Vecchia  armait  contre  la  masse  des 
royaux,  réunie  à  la  frontière  toscane,  Rome,  à  son 
tour,  s'apprêtait  avec  ardeur  à  soutenir  le  choc  de 
l'ennemi,  qui  campait  devant  elle  à  Frosinone,  à 
Viterbe,  ailleurs  et  surtout  dans  la  Sabine.  Le  camp 
principal  de  l'invasion,  sous  les  ordres  du  général 
Ricciotti,  se  trouvait  près  de  Corese,  à  deux  jours 
de  marche  des  murs  de  Rome.  Le  général  Prudon 
fut  d'un  grand  secours  pour  activer  les  préparatifs 
de  la  défense  ;  cet  officier  général  était  l'un  des  mem- 
bres les  plus  illustres  de  l'arme  du  génie  français. 
Il  arrivait  à  Rome  dans  la  journée  du  20  octobre, 
chargé  d'une  mission  spéciale  de  l'erapereurprès  du 
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Saint-Père;  quoiqu'il  passât  une  grande  partie  de  son 
temps  à  l'ambassade  française,  le  général  se  laissa 
inviter,  en  sa  qualité  d'homme  de  l'art,  aux  séances 
tenues  pour  y  traiter  les  affaires  de  la  guerre,  et  il 
y  prodigua,  avec  une  bienveillance  infinie,  les  encou- 
ragements et  les  conseils.  Nous  sommes  en  droit  de 
penser  C}.ue  la  raison  très-puissante,  qui  fit  choisir 
pour  une  mission  pareille  un  tel  mandataire,  fut 
dictée  par  l'intention  d'inspirer  et  de  soutenir  les 
sentiments  et  les  moyens  de  résistance,  pendant  que 
le  secours  était  indubitablement  promis.  A  Paris 
comme  à  Rome,  on  pressentait  une  surprise  préparée 
au  péril  et  à  l'ignominie  du  monde  catholique.  Le 
comte  Armand,  prolégal  de  France,  prévenait  son 
gouvernement  de  tout  ce  qui  se  passait,  avec  une 
exactitude  et  une  précision  remarquables;  il  obser- 
vait attentivement  et  conversait  très-souvent  le  plus 
amicalement  du  monde  avec  les  ministres  de  Pie  IX. 
On  savait,  par  ses  rapports,  que  les  garibaldiens, 
quoique  toujours  battus,  continuaient  de  grossir  leur 
corps  d'attaque ,  de  manière  que ,  pour  cinquante 
hommes  mis  hors  de  combat,  on  en  voyait  surgir 
cinq  cents  autres,  sortis  de  l'armée  italienne  ou  d'ail- 
leurs. On  pensait  donc  là-bas  que  les  régio-garibal- 
diens  seraient  parvenus,  à  la  longue,  à  épuiser  les 
forces  de  l'armée  romaine,  et  à  attaquer  Rome, 
d'autant  plus  nombreux  qu'ils  avaient  été  plus  sou- 
vent battus.  Napoléon  III  et  le  capitaine  général  de 
l'armée  de  Pie  IX  comprenaient  également  qu'il 
fallait  veiller  constamment  et  s'attendre  à  un  coup 
hardi  de  la  révolution  sectaire,  qui  faisait  toutes  les 
tentatives  possibles  pour  surprendre  Victor-Emma- 
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nuel  et  le  forcer  à  marcher  contre  Rome.  Toutes 
ces  choses,  nous  les  avons  sues  verbalement  et  par 
écrit ,  des  personnes  elles-mêmes  qui  s'en  étaient 
mêlées  ^ 

Les  ministres  de  Pie  IX,  qui  connaissaient  depuis 
longtemps  le  dessein  qu'avaient  formé  les  garibaldiens 
de  simuler  une  émeute,  avaient  pensé  aux  meilleurs 
moyens  de  mettre  en  sûreté  le  Château  Saint-Ange, 
et  on  y  avait  pourvu  de  toutes  les  façons,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit*  ;  mais  l'opération  de  prendre 
les  armes  contre  une  attaque  extérieure,  des  royaux 
ou  des  régio-garibaldiens,  ne  commença,  à  propre- 
ment dire,  que  lorsqu'on  se  vit  contraint  par  une 
nécessité  impérieuse  d'imposer  une  charge  si  forte 
au  trésor,  et  le  ministre  Karizler  en  reçut  alors  le 
consentement  de  son  Souverain.  On  choisit,  dans  les 
conseils  de  guerre  ,  trois  lignes  concentriques  de 
défense  :  le  Teverone,  les  murs  de  Rome  et  la  région 
romaine  dans  laquelle  se  trouvent  Saint-Pierre  et  le 
Vatican,  avec  le  fort  Saint-Ange,  qui  en  est,  pour 
ainsi  dire,  la  sentinelle^ . 

En  attendant,  les  trois  voies  qui  accèdent  au  Te- 
verone, autrement  ditl'Aniene,  tombèrent  au  pouvoir 
des  défenseurs,  qui  minèrent  les  trois  ponts  Mam- 
molo,  Nomentano  et  Salaro.  Sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  du  côté  de  Rome,  le  terrain  qu'on  avait  étu- 
dié pouce  à  pouce,  promettait  une  position  avanta- 
geuse pour  l'artillerie,  car,  sous  le  feu  des  pontifi- 

(1)  Voir  aussi  le  rapport  général  de  M.  Kanzler,  p    23  et  28. 

(2)  Chap.Lxiv,  l'insurrection  de  Rome,  dans  la  nuit  du  22  octobre. 

(3)  Rap.  gén.  de  M.  Kanzler,  déjà  cité,  ordre  du  jour,  que  nous 
rapporterons  sous  peu. 
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eaux,  il  eût  éié  bien  difficile  de  jeter  des  ponts  volants 
et  le  passage  à  gué  était  impossible.  Tous  les  bateaux 
grands  et  petits  avaient  été  retirés  du  cours  du  Tibre, 
et  les  accès  en  amont  et  en  aval  furent  renforcés  de 
nouvelles  munitions;  une  station  de  garde  avait  été 
établie  à  poste  fi.xe  au  pied  du  château;  enfin,  on 
avait  mis  à  l'abri  de  l'ennemi  tout  ce  qu'il  j  avait 
de  barques  sur  le  Teverone  et  de  grosses  billes  de 
bois  sur  sa  rive  gauche.  Le  capitaine  Charles  Cialdi 
et  le  sergent-pilote  François  Dileva  se  signalèrent, 
dans  l'exécution  de  ces  opérations  pénibles  et  fati- 
gantes, et  dans  la  conduite  de  l'heureuse  expédi- 
tion du  Teverone,  particulièrement  exécutée  par  co 
dernier  ^  On  disposa  les  voies  ferrées  pour  l'utilité 
du  service  de  guerre,  mais  sans  qu'il  y  eût  de  danger 
que  les  envahisseurs  pussent  en  disposer^  ;  on  n'avait 
certes  pas  la  prétention  d'arrêter  l'ennemi  à  ce  pre- 
mier passage,  mais  on  pensait  pouvoir  retenir  indéfi- 
niment les  bandes  privées  de  leur  artillerie,  et  retar- 
der aussi  le  plus  longtemps  possible  la  marche  des 
trois  brigades  du  général  Riccioiti,  avec  son  fourni- 
ment complet  de  canons  et  de  chevaux. 

On  lui  préparait  un  second  obstacle  au  pied  des 
murailles.  La  ville  à  elle  seule,  du  côté  du  Tibre,  se 
couvre  de  plus  de  quatorze  kilomètres  de  murailles, 
dont  tout  le  monde  connaît  les  nombreux  endroits  fai- 
blés;  souvent  cette  enceinte  ne  se  compose  que  d'un 
mur  isolé  sans  côtoiement  ;  plus  souvent  encore  elle 

(1)  Même  rapport  général  que  ci-contre;  Rapports  divers  au 
directeur  des  douanes  et  au  commandant  de  la  place,  2  et  4  décembre. 

(2)  Documents  manuscrits  des  archives,  21  octobre. 
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est  dominée  par  des  hauteurs  et  des  tumulus.  Néan- 
moins, cette  enceinte  se  préparait  à  résister.  Près 
de  la  porte  Majeure,  la  voie  ferrée  entre  sous  trois 
arcades,  et  y  forme  une  brèche  qu'il  est  impossible 
de  boucher;  on  avisa  donc  à  murailler  entièrement 
l'une  de  ces  trois  arches ,  à  l'exception  d'un  petit 
réduit  placé  sous  l'archi-voùle  et  percé  de  meur- 
trières, les  battants  des  deux  arcades  restées  libres 
reçurent  également  leurs  meurtrières,  et  on  plaça 
sur  le  côté  une  batterie  de  cinq  bouches  à  feu,  pour 
en  protéger  l'entrée  et  la  campagne  qui  l'environnait. 
Une  large  brèche  en  pente,  faite  par  suite  d'éhoule- 
ments,  fut  également  munie  de  défenses  ;  cette  brèche 
fut  ouverte,  il  n'y  a  pas  longtemps,  vers  la  porto 
Saint-Paul.  On  remplit  de  terre  intérieurement  sept 
portes  sur  treize  qui  donnent  accès  à  la  ville,  et  on 
les  garnit  de  fossés  extérieurs;  les  autres  furent 
conservées  pour  la  population  et  pour  la  guerre  ; 
mais  on  plaça  devant  elles  un  rempart  de  terre  tassée, 
avec  des  canonnières  faisant  face  aux  avenues 
environnantes.  Les  portes  qui  se  trouvent  à  la  droite 
du  Tibre  furent  encore  plus  soigneusement  étudiées; 
elles  étaient  couvertes  par  des  tambours  plus  amples 
et  plus  fortement  revêtus  ;  on  y  fit  aussi  de  plus  nom- 
breuses ouvertures  dans  le  vif  de  l'œuvre,  afin  d'y 
pointer  les  canons,  et  on  couronna  la  couverture  de 
gabions  à  travers  lesquels  on  pouvait  se  servir  du 
fusil.  Ces  travaux  épuisèrent  les  matériaux  des 
magasins  :  les  barils,  les  sacs  de  terre,  les  saucis- 
sons, les  gabions,  les  fascines,  tout  entrait  à  sa  place 
comme  par  enchantement.  On  voyait,  dans  toute  la 
longueur  de  l'enceinte ,  renforcer  les  côtés  faibles 
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pnr  des  tcrro-pleins,  pratiquer  le  coup  d'œil  au  tii' 
du  fusil,  planter  des  palissades,  ferrer  des  chemin.*, 
ouvrir  des  passages ,  assurer  des  communications, 
détacher  du  pied  de  la  muraille  tout  ce  qui  l'encom- 
brait, élever  des  épauleraents  et  des  cavaliers,  y 
placer  les  canons  et  les  entourer  en  camp  volant  do 
fortes  gardes.  Bref,  cette  vieille  muraille,  qui  avait 
grand'peine  à  se  soutenir  contre  les  fraudeurs  de  la 
gabelle,  secouait  son  ancienne  poussière  et  ses  mau- 
vaises herbes,  comme  si  elle  eût  voulu  rajeunir  et  se 
faire  belle,  disposée  (au  dire  des  hommes  de  guerre) 
à  fournir  de  longues  journées  de  bataille^ 

En  admettant  même  que  l'ennemi  fût  parvenu  à 
pénétrer  dans  la  ville,  par  sa  gauche,  il  aurait  eu  à 
surmonter  encore,  au  côté  droit,  un  troisième  boule- 
vard bien  plus  inaccessible.  Tout  le  monde  sait 
jusqu'à  quel  point  l'enceinte  de  ce  côté  est  solide, 
car  cette  enceinte,  qui  prend  naissance  sur  le  flanc 
du  château  Saint-Ange,  s'enchaîne  de  hauteur  en 
hauteur,  sur  les  collines  vaticanes  et  janiculaires, 
jusqu'à  la  porte  Portèse  ;  tout  le  terrain  est  hérissé 
de  courtines  ardues,  de  bastions  pleins  et  doubles, 
quil  n'est  pas  facile  d'emporter,  sans  l'aide  d'un 
travail  régulier  d'approches,  qui  puisse  y  préparer 
la  brèche  à  l'assaut.  Pie  IX  se  sentait  roi  et  seigneur 
de  Rome  et  n'était  nullement  disposé  à  quitter  ce 
dernier  refuge,  à  moins  qu'il  n'y  fût  contraint  par 
les  malheurs  les  plus  extrêmes;  son  armée  était 
également  décidée  à  le  maintenir  à  sa  place,  à  quel- 
que prix  que  ce  dût  être. 

(1)  Rapport  général    déjà    cité;    descriptions    manuscrites   des 
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Un  homme  d'Eiat  qui,  pendant  ces  jours-là,  eut 
l'occasion  de  voir  presque  journellement  Pie  IX, 
nous  écrit  :  «  Je  trouvais  en  lui  une  fermeté  tellement 
extraordinaire,  jointe  à  tant  de  sérénité  d'esprit,  que 
j'en  tombais  de  surprise.  Que  de  souverains  ceignant 
l'épée  et  chaussant  les  éperons,  auraient  pu,  dans  des 
circonstances  semblables  à  celles  de  ces  jours-là,  lui 
porter  envie  !  » 

Un  autre  illustre  diplomate,  au  sortir  d'une  longue 
audience  que  Pie  IX  lui  avait  accordée,  disait  :  «  J'a- 
vais cru  que  les  rois  étaient  passés;  je  me  trompais, 
car  je  viens  d'en  trouver  un.  » 

II  est  certain  que  la  constante  fermeté  du  Pontife- 
roi  avait  un  grand  retentissement  dans  la  population, 
et  que  chacun  y  puisait  un  brillant  rayon  de  courage. 

Pour  le  mettre  en  sûreté,  pendant  longtemps  encore, 
contre  les  nombreux  attentats,  il  eût  fallu  fortifier 
les  hauteurs  de  Monte- Mario,  qui  dominent  le  Vati- 
can; mais  les  capitaines  pontificaux  et  les  chefs 
français  pensèrent  que  la  sainteté  de  ce  sanctuaire 
du  monde  catholique  et  la  majesté  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  qui  se  tenait  près  des  cendres  de  son 
premier  prédécesseur,  suffiraient  pour  le  défendre 
contre  toute  outrageuse  insulte,  persuadés  qu'aucun 
roi  chrétien  n'oserait  jamais  pointer  ses  canons  contre 
les  fenêtres  de  la  demeure  de  Pie  IX.  Pour  appuyer 
de  telles  pensées,  se  joignait  aux  autres  motifs  la 
pénurie  des  hommes  d'armes,  et  de  tout  ceci  résultait 
le  projet  de  ne  pas  destiner  à  des  postes  délacliés 

opérations  du  génie,  au  ministre  Kanzler;  plusieurs  autres  docu- 
ments répandus  dans  les  archives  de  ces  jours-là. 
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le  nerf  des  forces  vives  qu'il  eut  fallu  employer  pour 
soutenir  victorieusement  cette  position.  En  tout  cas, 
disait-on,  que  la  responsabilité  do  ce  crime  infâme, 
en  présence  de  Dieu  et  de  la  postérité,  puisse  rolom- 
ber  sur  la  tête  du  barl)are  et  sacrilège  assaillant!  En 
attendant,  les  feux  croisés  du  château  Saint-Ange  et 
des  boulevards  du  Vatican  auraient  considérablement 
tourmenté  les  misérables  assez  lâches  qui  auraient 
osé  s'établir  sur  le  Monte-Mario'.  Quant  aux  bandes 
•i'aribaldiennes,  elles  pouvaient  bien  prendre  posses- 
sion de  cette  hauteur  :  cela  leur  était  permis;  de  là, 
elles  eussent  pu  admirer  le  magnifique  ensemble  de 
Rome,  mais  seulement  pour  quelques  instants,  tant 
qu'elless'y  tiendraientcachées.  Nous  savons,  en  effet, 
que  dans  les  conseils  de  leur  état-major,  on  n'avait 
nullement  le  projet  de  tenter  ce  côté-là,  qui,  pour 
eux,  était  vraiment  inexpugnable  ;  ils  visaient  plutôt 
à  deux  autres  points  de  la  ville,  placés  à  gauche, 
c'est-à-dire,  à  la  Ferratella,  entre  Saint-Jean-de-La- 
iran  et  la  porte  Saint-Sébastien,  où  le  mur  d'enceinte 
semblait  assez  fragile;  et  à  l'angle  rentrant  entre  le 
Castrum  prétorien  et  la  porte  Saint-Laurent^. 

Le  génie  pontifical  avait  plutôt  ménagé  et  établi 
en  ces  divers  endroits  ses  moyens  de  défense  que  sur 
la  droite  du  Tibre.  Là  se  trouvait  un  grand  approvi- 
sionnement de  fourrages  et  de  victuailles  et  l'on 
s'occupait  des  travaux  sans  trêve  ni  repos.  On  cher- 
chait à  renforcer  et  à  armer  le  giron  muraille  dont 

(1)  Rapport  général  et  descriptions  manuscrites  des  œuvres  du 
génie  déjà  cités. 

(2)  Documents  manuscrits  des  archives,  21  novembre.  Commuuica- 
lim  de  la  direction  de  police, 

CROISÉS,  m.  ?3 
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on  fendit  la  crête  en  y  pratiquant  grand  nombre  de 
meurtrières  au-dessus  de  la  corniche  et  l'on  plaça  au- 
dessous  des  banquettes  en  terre  ou  en  bois;  on  débou- 
cha de  nouveau  les  meurtrières  sur  les  flancs  des 
bastions  ,  qui,  presque  généralement,  avaient  été 
obstrués  par  les  terres  ;  les  ventilateurs  des  angles  fu- 
rent ouverts  et  modifiés  ;  on  éleva  aussi  de  nouveaux 
bastions  qui  flanquaient  les  courtines  de  murs  d'où 
l'on  pourrait  battre  une  grande  étendue  des  champs 
et  des  collines  qui  se  trouvent  en  face.  Ceux  qui  se 
souviennent  encore  des  cruels  conflits  que  le  général 
Oudinot  eut  à  soutenir  en  1849,  pour  l'assaut  de  ce 
côté  de  Rome,  quoiqu'il  s  y  battit  à  la  tête  de  plus  de 
20,000  hommes  ,  et  avec  un  fourniment  complet 
d'engins  de  siège,  ceux-là  s'imagineront  facilement 
l'énergique  résistance  que  les  pontificaux  auraient 
opposée  pour  le  soutien  de  cette  place ,  eux  qui 
étaient,  sans  nul  doute,  bien  autrement  déterminés  à 
pousser  la  bataille  jusqu'à  ses  dernières  extrémités, 
que  ne  l'étaient  alors  les  bandes  de  la  république 
mazzinienne.  Pour  accorder  avec  celles  de  l'extérieur 
les  défenses  du  côté  intérieur,  il  fallait  miner  les 
ponts  jetés  sur  le  Tibre;  le  général  Prudon,  tout  en 
commandant  les  autres  travaux,  conseillait  celui-là, 
comme  des  plus  nécessaires,  ce  dont  chacun  conve- 
nait comme  d'une  chose  bien  simple  et  toute  naturelle, 
mililairement  parlant.  Mais  le  Saint-Père  ne  consen- 
tit jamais  que  l'on  exposât  son  peuple  à  un  si  grave 
danger  sur  les  points  les  plus  fréquentés  de  la  ville; 
et  ce  n'eût  peut-être  été  qu'à  la  dernière  extrémité 
qu'il  eût  pu  s'y  résoudre.  On  se  borna  donc  à  enlever 
le  pavé  du  pont  de  fer,  qui  fait  face  à  la  caserne 
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Salviati,  et  on  confia  les  autres  ponts  à  la  vigilante 
surveillance  de  la  troupe  et  des  batteries  de  Castello  *. 
Le  château  Saint-Ange  ,  considéré  comme  le 
centre  et  la  base  des  opérations  ,  fut ,  pour  ainsi 
dire,  entièrement  remis  à  neuf.  On  remplit  d'eau  les 
fossés  qui  l'entourent,  on  répara  les  parapets,  on 
érigea  des  cpauloments  et  des  traverses  pour  servir 
d'obstacles  aux  feux  de  file,  on  dressa  une  digue  au 
fond  du  fossé,  pour  garantir  de  l'invasion  des  eaux 
la  galerie  de  la  poterne,  et  assurer  la  voie  couverte 
à  la  lunette  de  face  et  aux  autres  oeuvres  extérieures. 
On  exécuta,  là  et  ailleurs,  d'autres  réparations  qu'il 
nous  serait  trop  long  d'énumérer.  Comme  on  avait 
quelques  soupçons  sur  plusieurs  soldats  du  fort , 
soupçons  qu'on  ne  voulait  pas  divulguer,  pendant  ces 
jours  de  trouble,  on  y  prenait  garde  avec  des  jeux 
d'Argus,  et  nous  connaissons  plusieurs  officiers  qui 
étaient  alors  disposés  a  brûler  la  cervelle  à  quiconque 
aurait  eu  la  fantaisie  de  donner  un  mauvais  exemple. 
Quelques-uns  des  hommes  les  plus  signalés,  et  qui 
furent  par  la  suite  mis  en  jugement,  avaient  été 
éloignés  sous  des  prétextes  simulés,  ou,  pour  le 
moindre  délit,  incarcérés.  On  vida  la  poudrière  sur 
laquelle  les  malintentionnés  avaient  jeté  les  yeux,  et 
le  gros  des  garibaldiens  prisonniers  fut  envoyé  à 
Civita-Vecchia.  Les  chefs  de  ces  brigands  les  avaient 
chargés  d'espionner  les  mouvements  de  l'assaut 
extérieur,  et  de  faire  immédiatement  du  tumulte, 
en  s'emparant  des  batteries;    c'est,    du   moins,   ce 

(1)  Description  manuscrite  déjà  citée  ;  documents  manuscrits  des 
archives,  22  et  23  oclnbre. 
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qu'annonçaient  plusieurs  avertissenients  anonymes 
adressés  au  gouvernement*.  Mais  nous  croyons  que 
les  sicaires  du  dehors  avaient,  en  ce  moment-là,  bien 
d'autres  chats  à  fouetter.  La  magistrature  du  bon 
gouvernement  était  devenue,  au  dire  du  garibaldien 
Célestin  Bianchi,  excessivement  soupçonneuse^;  et 
telle  était  sa  défiance  soupçonneuse  que  les  cavalieri 
de  l'Italie  tombaient  dans  le  traquenard  par  dou- 
zaines; nous  avons  reçu,  entr'autres,  la  visite  de  deux 
avocats  renommés,  dont,  par  indulgence,  nous  ne 
citerons  pas  les  noms.  Aussitôt  qu'ils  apprenaient  ces 
événements,  les  complices  de  la  trahison  du  château 
prenaient  des  plus  volontiers  la  clef  des  champs,  et 
ceux  qui  ne  s'éloignaient  pas  cherchaient  anxieuse- 
ment à  faire  disparaître  jusqu'aux  moindres  traces 
du  complot^. 

A  ce  propos,  relatons  plusieurs  faits  qui  nous  sem- 
blent mériter  de  passer  à  la  postérité  ;  notamment  ce 
qui  fut  remarqué  au  moment  où  l'on  tramait  active- 
ment l'incendie  de  la  poudrière.  Un  étranger  garda, 
pendant  toute  la  nuit,  sa  voiture  attelée,  près  du  pont 
Saint-Ange,  afin  de  mettre  en  sûreté  les  coupables, 
aussitôt  qu'ils  auraient  mis  le  feu  aux  mèches  prépa- 
rées. Un  de  ces  hommes,  lui  ayant  rapporté  dans  la 
matinée  que  l'affaire  était  raanquée ,  l'étranger  se 
plaignit  amèrement  des  frais  qu'il  avait  faits  et  «  des 

(1)  Docum.  manusc.  des  arch.,  21  et  23  octobre;  Procès  Bossi, 
Monti,  Tognetti,  page- 136.  (2)  Bianchi,  Mentana.  page  133. 

(3)  Voir  les  listes  des  coup.ibles  et  les  dates  de  leur  prise,  dans 
las  divers  procès  occasionnés  par  ces  affaires-là;  rapports  quoti- 
diens de  la  gendarmerie,  dans  les  docuinents  manuscrits  des  archi- 
ves de  ces  jours -li'i. 
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reproches  quo  lui  adresseraient  les  généraux  et  les 
princes  de  ce  que  l'incendie  de  la  poudrière  n'avait 
pas  été  effectué;  et  il  ajouta  qu'il  s'expliquerait  par- 
faitement qu'on  ne  voulut  plus  s'en  occuper...  là- 
dessus,  il  partirait;  mais,  au  moment  voulu,  il  revien- 
drait arranger  ses  comptes  avec  ceux  qui  étaient 
indubitablement  restés  les  bras  croisés'.  " 

On  ne  sait  pas  qui  pouvait  être  ce  coquin-là,  dont 
on  ne  parle  dans  les  procès  que  superficiellement, 
comme  d'un  homme  inconnu,  mais  qui  était  riche- 
ment habillé  ;  nos  conjectures  nous  laissent  croire 
que  ce  digne  personnage  pourrait  bien  être  le  mar- 
quis Georges  Pallavicino-Trivulce  ;  cet  homme  était 
un  garibaldien  tellement  enragé  qu'il  faisait  fi  même 
du  comité  central  d'insurrection,  qu'il  trouvait  exces- 
sivement monarchique.  Or,  il  partit  de  Naples  pour 
se  rendre  à  Rome,  dans  la  soirée  du  26  octobre, 
dans  l'intention  de  ne  demeurer  que  trois  jours  dans 
cette  dernière  ville ^.  Son  départ  et  son  retour  répon- 
dent parfaitement  à  l'époque  du  fait  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  c'était  bien  le  temps  qu'il  fallait  pour 
mettre  en  sûreté  les  incendiaires  du  château.  Mais 
que  cela  soit,  si  l'on  veut,  un  concours  accidentel  de 
dates  ;  quoiqu'il  en  soit ,  les  grandes  dépenses  du 
gouvernement  italien  furent  de  l'argent  perdu,  et  ne 
donnèrent  pas  le  château  Saint-Ange  aux  mains  des 
garibaldiens;  les  promesses  de  5,000  francs  et  les 
cpaulettes  de  capitaine,  faites  à  celui  qui  commettrait 

(!)  Procès  Boss',  etc.,  page  156'et  157. 

(2.  Ses  lettres  écrites  à  Bertani,  et  que  des  amis  nous  ont  permis 
de  consulter. 
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le  crime  ne  servirent  à  rien'.  Les  coupables  vulgai- 
res, qui  n'éiaient  en  définitive  que  de  simples  man- 
dataires, furent  condamnés  au  bagne  :  le  principal 
coupable,  qui  n'est  autre  que  le  gouvernement  italien, 
recevra,  sans  nul  doute,  la  digne  récompense  de  ses 
actes  iniques  ;  elle  lui  sera  décernée  par  le  Juge  des 
souverains  et  par  l'histoire.  En  attendant,  les  répu- 
blicains font  déjà  contre  lui  ce  qu'il  a  fait  contre  le 
Pape.  Mais  reprenons  notre  récit. 

Nous  dirons  à  quiconque  serait  désireux  de  l'ap- 
prendre, que  tous  les  travaux  des  fortifications  ont 
été  décrétés  par  un  conseil  de  guerre,  dans  la  mati- 
née du  21  octobre.  De  plus,  notons  que  ce  conseil 
était  formé  de  l'état-major,  des  généraux  et  des  autres 
officiers  supérieurs  :  le  général  Prudon,  à  la  prière 
du  ministre  des  armes,  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver. 
Le  lieutenant-colonel  Georges  Lana  développa  sou 
plan  de  défense;  ce  plan  ayant  été  approuvé,  quelques 
heures  après  il  en  donna  les  dessins,  qui  furent  aussi 
immédiatement  approuvés  et  mis  en  pratique  avant 
le  soir.  Le  corps  du  génie  pontifical,  en  cette  circon- 
stance, prouva  dignement  son  savoir-faire.  Son  com- 
mandant M.  Lana  surtout  fut  justement  apprécié  et 
loué  par  les  hommes  de  guerre,  et  récompensé  par 
son  Souverain,  qui  lui  conféra  la  croix  de  comman- 
deur de  l'ordre  Grégorien  à  laquelle  l'empereur  joignit 
la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  brave 
officier  était  entouré  de  capitaines  et  de  lieutenants 
qui  avaient  tous  bien  mérité  leurs  grades:  M.  M. 
Oberholizer,   Meluzzy ,    Fabri ,   Manno,    Bruni    et 

(1)  Procès  Bossi,  etc.,  page  52. 
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Angeletli,  noms  honorés  en  môme  temps  clans  les 
l'apports  des  généraux  pontificaux  et  des  généraux 
français.  L'entreprise  fut  partagée  entre  eux;  ils  s'y 
lancèrent,  qu'on  nous  permette  le  mot,  avec  une  telle 
fureur,  que  le  gros  des  oeuvres  les  plus  urgentes  se 
trouva  en  état  de  résister  à  l'ennemi,  dès  la  soirée 
du  23  octobre.  L'ardeur  des  officiers  se  communi- 
quait à  la  compagnie  des  sapeurs  du  génie  et  aux 
artilleurs,  qu'on  avait  appelés  à  l'aide  et  qui  étaient 
devenus  les  contre-maîtres  de  plusieurs  centaines  de 
travailleurs  bourgeois;  on  accélérait  le  travail  en 
dépit  de  la  pluie  et  on  l'éclairait,  pendant  la  nuit,  à 
grand  renfort  de  torches.  "  On  fit,  pendant  trois 
jours,  de  véritables  travaux  de  géant.  »  Telles  étaient 
les  expressions  d'un  général  célèbre  par  ses  campa- 
gnes et  ses  victoires,  qui  examina  les  travaux  très- 
minutieusement'. 

Par  conséquent,  au  moment  même  où  le  ministre 
Urbain  Rattazzi  déchaînait  l'insigne  Garibaldi  contre 
Rome,  précisément  dans  la  journée  du  23;  pendant 
que,  dans  l'intérieur  de  la  Ville  Sainte ,  Cucchi, 
général  des  sicaires  étrangers,  s'insurgeait;  pendant 
que  les  perfides  ministres  de  Victor-Emmanuel  dis- 
tribuaient les  "  instructions  aux  généraux  Ricotti, 
Ferrero  et  Piola-Caselli,  au  sujet  de  la  mobilisation 
des  troupes  vers  la   frontière  pontificale-,    »    avec 

(1)  Rapport  du  général  Kanzler,  page  28;  docuni.  manusc.  des 
arch.,  22  et  23  octobre,  10  novembre;  description  man.  déjà  citée. 

(2)  Documents  relatifs  aux  derniers  événements  présentés  aux 
Chambres  de  Florence  ,  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  page  60.  Nous  en  avons  cité  le  texte  au  chapitre  i.xviii, 
L'armée  Italienne,  etc. 
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toute  la  série  des  scélératesses  qu'on  devait  accom- 
plir, pour  parvenir  à  l'usurpation  de  la  capitale  du 
Christianisme;  pendant  que  la  monde  catholique 
palpitait  en  pensant  aux  destinées  de  Rome,  Rome 
se  levait  assez  bien  armée  pour  ne  pas  craindre 
l'assaut  de  Garibaldi,  et  pour  s'opposer  irrésistible- 
ment à  tous  les  efforts  des  troupes  régulières,  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  promis  par  la  France. 

Ses  forces  de  résistance  eussent  été  plus  considé- 
rables encore,  si  la  garnison  de  la  ville  éternelle  avait 
eu  le  temps  de  se  renforcer  des  colonnes  d'opérations 
qui  guerroyaient  dans  les  provinces.  Cette  concentra- 
tion des  troupes  de  défense  devait  tôt  ou  tard  se  faire, 
car  les  commandants  avaient,  à  ce  sujet,  reçu  un 
ordre  formel;  l'un  d'eux,  ayant  cru  un  moment  que 
les  garibaldiens  étaient  sur  le  point  d'envelopper 
Rome,  écrivait  au  ministre  :  "  Nous  nous  ouvrirons 
un  passage  avec  nos  armes...  nous  ferons  parler  le 
canon*.  » 

Il  était  homme  à  tenir  parole;  tout  avait  été  prévu 
pour  le  cas  de  l'approche  inattendue  de  l'ennemi 
contre  les  murs  de  Rome.  Depuis  plusieurs  jours, 
on  s'occupait,  dans  les  diverses  lieutenances,  de  ras- 
sembler les  compagnies  qui  s'étaient  par  trop  épar- 
pillées en  donnant  la  chasse  aux  chemises-rouges; 
les  chefs  ponlifieaux  savaient  quelles  étaient  les 
portes  de  Rome  qui  étaient  muraillées  et  quelles 
étaient  celles  qui  étaient  ouvertes  pour  le  retour*. 
On  avait  arrêté  que  les  milices  bourgeoises  resto- 

(1)  Documents  manuscrits  Jes  arc'.iives,  19  octobre, 

(2)  Ibidem,  20  et  22  octobre 
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raient  soûles  à  la  garde  des  provinces,  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  publique,  mais  on  permettait  à  ceux 
qui  en  témoignaient  le  désir,  de  suivre  les  troupes 
régulières.  La  première  compagnie  des  auxiliaires  se 
distingua  particulièrement,  par  l'expression  de  ce 
désir;  cette  compagnie  était  commandée  par  le  capi- 
taine Pistolesi  et  par  le  lieutenant  Mazzoli  ;  elle 
répondit  à  la  proposition  qu'on  lui  en  fit  par  ce  cri 
unanime  :  «  Oui!  à  Rome!  tous  à  Rome!.^  » 

Ce  fut  ainsi  que  les  troupes  des  provinces  se  trou- 
vèrent instantanément  prêtes  à  marcher  à  la  première 
annonce  de  la  violation  de  la  frontière  par  les  troupes 
royales.  Les  commandants  pontificaux  se  mirent  en 
mouvement  de  tous  côtés  pour  aller  aider  à  la  défense 
de  Rome,  coupant  derrière  eux  les  voies  de  commu- 
nication; à  peine  entrés  dans  la  capitale,  ils  couraient 
se  ranger  aux  postes  qu'on  leur  avait  assignés. 

En  attendant,  les  œuvres  de  défense  se  perfection- 
naient; on  en  établissait  de  nouvelles,  quoique  les 
diaboliques  aftîliés  du  comité  d'insurrection  eussent 
plusieurs  fois  tenté  d'effrayer  les  ouvriers  par  leurs 
menaces.  Mais  les  ressorts  toujours  tendus  de  la 
police  suffisaient  pour  neutraliser  les  tentatives  des 
lâches  remueurs  qui,  à  leur  approche,  avaient  hâte 
de  se  cacher;  contre  ceux  qui  se  montraient  plus 
acharnés  et  plus  actifs,  il  fut  expédient  de  se  servir 
des  décharges  de  l'infanterie,  les  22,  23  et  25, 
mais ,  contre  les  uns  et  les  autres ,  l'état  de  siège 
proclamé  le  22,  et  pleinement  établi  le  25,  fut  une 
excellente  panacée.  La  ville  était  en  sûreté  tant  au 

(1)  Documents  manuscrits  du  28  octobre. 
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dehors  qu'au  dedans  de  ses  murailles.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  parler  des  travaux  de  fortification, 
qui,  après  la  guerre,  amélioreront  les  conditions  de 
Rome,  et  qui  pourraient,  au  besoin,  changer  com- 
plètement le  sj'siéme  de  défense. 

Mais  personne  ne  pourra  se  former  une  juste  idée 
des  préparatifs  de  résistance,  faits  à  Rome  dans  ces 
jours-là,  sans  avoir  examiné  les  prévisions  mûries 
par  l'état-major  général,  d'accord  avec  le  génie,  dans 
les  conseils  de  guerre.  Nous  avons,  à  vrai  dire, 
consulté  ces  documents  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude; ils  avaient  été,  pour  la  plupart,  écrits  et  tracés 
par  le  capitaine  Rivalla  (Fortuné)  :  c'était  notre 
devoir  d'historien,  et  nous  l'avons  rempli  avec  le 
courtois  assentiment  de  qui  de  droit.  Toutefois,  on 
voudra  bien  comprendre  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  pénétrer  trop  avant  dans  certaines  particularités; 
il  suffira  donc  de  quelques  indices  qui  pourront  servir 
de  léger  commentaire,  sur  tout  ce  qui  fut  publié 
dans  le  rapport  général  au  Saint-Père.  On  établit 
des  vedettes  sur  les  sommets  les  plus  élevés,  et  parti- 
culièrement sur  la  coupole  de  Saint-Pierre^;  des 
rondes  et  de  fortes  patrouilles  à  pied  ou  à  cheval 
sortaient  nuit  et  jour  pour  battre  la  contrée  ;  des 
explorateurs  bourgeois  rapportaient  les  nouvelles 
des  forts  les  plus  éloignés^;  beaucoup  de  postes 
avancés,  dont  plusieurs  étaient  munis  d'artillerie, 
faisaient  assez  bonne  garde  dans  les  alentours  pour 

(1)  Doc.  man.  des  arch.  23  octobre  et  jours  suivants  Cartes  (la 
l'état-major  généra). 

(2)  Ibidem,  principalement  dans  les  rapports  di  la  gendarmerie. 


PRISES    A    ROME.  279 

protôger  la  ville  contre  les  surprises  ;  ces  postes 
étaient  commandés  par  le  major  Simon  Castella,  des 
carabiniers  étrangers,  et  par  le  chef  de  bataillon  Fer- 
dinand de  Tronssures,  des  zouaves.  L'une  do  leurs 
principales  missions  avait  été  de  détruire  les  ponts 
sur  l'Aniene,  à  l'approche  des  bataillons  ennemis; 
toutefois,  quelques-uns  de  ces  ponts,  devenus  inutiles 
aux  pontificaux,  furent  coupés  par  mesure  de  pré- 
caution :  le  pont  Mammolo  dans  la  journée  du  25  et 
deux  autres  quand  on  fut  informé  de  l'arrivée  des 
troupes  italiennes';  on  ne  conserva  pour  la  commu- 
nication que  le  pont  Nomentano. 

Dans  l'intérieur  de  Rome  ,  les  différents  corps 
d'armée  agissaient  tous  d'après  les  ordres  du  général 
Jean-Baptiste  Zappi  ;  les  officiers  étaient  continuelle- 
ment sur  le  pied  du  service  de  camp,  à  la  tête  do 
leurs  compagnies.  On  avait  défendu  aux  soldats  de 
sortir  du  quartier,  sans  avoir  à  l'épaule  leur  fusil 
chargé.  Le  quartier-général  établi  au  Casino  de  la 
place  Colonna  et  tous  les  chefs  de  corps  avaient  des 
plantons  à  leur  porte,  prêts  à  recevoir  les  ordres. 
Plusieurs  sous-centres,  dirigés  par  des  commandants 
spéciaux  ,  dépendaient  d'un  centre  principal  ;  ces 
commandants  avaient  été  nommés  dans  un  conseil 
de  guerre  supérieur ,  et  tous  connaissaient  le  plan 
général  de  la  défense.  On  avait  assigné  à  chacun,  en 
cas  d'attaque,  son  propre  camp  d'opération;  on  avait 
tracé  des  chemins  de  jonction  entre  un  corps  et 
l'autre,  désigné  les  endroits  oh  l'on  devait  s'avancer 

(1)  Rapport  général,  p^ge  43  ;  documents  iiuinusciits  des  archives, 
1  octobre. 
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OU  opérer  retraite,  les  points  qu'il  faudrait  céder  et 
ceux  qu'on  devrait  maintenir  à  toutes  forces,  et  indi- 
quer les  moyens  de  rejoindre  les  masses  et  de  renou- 
veler la  résistance  sur  des  fronts  de  bataille  ^ 

C'est  ainsi  que  Rome  présentait  l'aspect  d'un  im- 
mense campement  :  sentinelles  et  bivouacs  multi- 
pliés, patrouilles  errantes  de  bourgeois,  de  palatins 
et  de  volontaires  romains,  charrois  de  vivres  et  de 
munitions,  corps  de  milices  prenant  différentes  direc- 
tions, et  les  factions  de  nuit  devenues  tout  à  fait 
semblables  à  celles  du  jour.  On  entendait,  à  chaque 
instant,  retentir  le  sabot  des  chevaux  sur  les  dalles 
des  rues  qu'ils  parcouraient  au  galop,  pour  porter 
des  consignes  ou  aller  prendre  des  renseignements. 
Le  canon  était  en  batterie,  non-seulement  aux  portes 
et  aux  murailles,  mais  aussi  sur  les  point  stratégiques 
de  la  ville;  les  troupes  campaient  sur  la  place  de 
Saint-Pierre  et  sur  dix  autres  points  au  moins  de  l'in- 
térieur, toujours  prêtes  à  accourir  là  où  on  les  appel- 
lerait. Les  troupes  se  maintinrent  en  cet  état  tant  que 
dura  la  menace  des  armes  royales,  armes  félones  qui 
ne  pourraient  que  trop  facilement,  depuis  l'invasion 
de  1860,  venir  camper  à  quelques  heures  seulement 
de  Rome  !  Enfin,  le  premier  secours  français  arriva 
dans  la  soirée  du  30  octobre;  c'était  une  brigade 
commandée  par  le  général  de  Polhès ,  déjà  bien 
connu  et  apprécié.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  la  garnison 
romaine  eut  un  instant  de  repos  et  qu'elle  put  respi- 
rer à  pleins  poumons^. 

(1)  Documents  manuscrits  des   archives,  principalement  pendant 
oes  jours-là,  et  cartes  de  l'état  mnjor. 
(2j  Documents  déjà  cités. 
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Pendant  les  jours  qui  avaient  précédé  le  30,  on 
s'était  vu  forcé  d'accabler  les  présidiaires  de  toutes 
sortes  de  fatigues  et  de  ne  leur  accorder  ni  trêve  ni 
repos.  Ils  prenaient  en  toute  hâte  un  peu  de  nourri- 
ture préparée  tant  bien  que  mal  dans  le  premier 
quartier  venu,  ou  portée  par  les  camarades  aux 
postes  de  faction;  ou  sommeillait  lorsque  le  temps 
ou  le  hasard  le  permettait,  sur  quelques  brins  de 
paille,  sur  un  banc,  au  pied  d'un  mur  ;  souvent,  pour 
se  reposer  à  la  suite  d'une  pénible  reconnaissance, 
ces  pauvres  gens  se  couchaient  à  ciel  ouvert  autour 
de  quelques  tisons  fumants.  Les  compagnies  de  zoua- 
ves, qui  campèrent  pendant  bien  des  nuits  sous  les 
portiques  du  Vatican ,  ouverts  à  tous  les  vents, 
n'étaient  pas  cependant  les  moins  mal  abritées.  Nous 
savons,  par  plusieurs  des  hommes  revenus  des  pro- 
vinces à  Rome,  qu'ils  avaient  passé  plus  d'une  semaine, 
non-seulement  sans  pouvoir  s'étendre  sur  un  lit,  mais 
encore  sans  avoir  le  loisir  de  se  déshabiller,  de  chan- 
ger de  linge,  ni  même  de  dénouer  les  cordons  de  leurs 
chaussures.  Pourtant,  chose  admirable  à  dire  !  l'hô- 
pital militaire,  à  l'exception  des  blessés,  ne  s'était 
jamais  vu  plus  dégarni  de  malades. 

Les  Romains  contemplaient  avec  une  joyeuse 
surprise  cette  indomptable  jeunesse,  dont  l'invincible 
force  d'âme  semblait  avoir  donné  à  ses  membres  la 
dureté  du  fer  et  l'élastique  souplesse  de  l'acier;  ces 
braves,  à  la  moindre  alarme,  sautaient  sur  leurs 
pieds,  se  secouaient  et  formaient  leurs  rangs  dans 
le  plus  bel  ordre,  marchaient  légèrement,  le  pistolet 
pendant  à  la  ceinture,  gardant  un  silence  complet  et 
pleins  de  courage  et  d'énergie;  elle  prouvait  parfaite- 
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ment,  cette  belle  et  noble  jeunesse,  quelle  servait  la 
majesté  du  Dieu  des  batailles.  Si  on  leur  permettait 
de  s'éloigner  un  instant  de  leur  poste,  ils  couraient 
chercher  les  secours  de  la  religion.  Armés  de  tous 
points,  ces  fiers  jeunes  gens  s'agenouillaient  au  pied 
des  autels,  offraient  leur  vie  à  Dieu  et  consacraient 
leur  baïonnette  à  Saint-Pierre  ;  ils  recevaient  à  la 
hâte  les  sacrements,  se  relevaient  pleins  d'espérance 
et  de  joie,  et  reprenaient  le  fusil  qu'ils  avaient  déposé 
sous  la  balustrade  de  la  sainte  table.  Bienheureux 
qui  a  pu  les  voir  de  ses  propres  yeux  se  promener 
triomphalement  dans  lés  rues  de  Rome  ;  bienheureux 
qui  a  pu  comprendre  la  grandeur  de  leurs  pensées, 
la  fermeté  de  leur  détermination  et  la  sainteté  de  ces 
enfants  d'une  guerre  chrétienne. 

La  vue  seule  de  ces  hommes  magnanimes  révélait 
l'ordre  du  jour,  qui  avait  été  délibéré  dans  le  conseil 
de  guerre,  et  qu'on  devait  transmettre  aux  troupes 
croisées  à  l'heure  du  combat.  Cet  ordre  du  jour  fut 
tiré  à  grand  nombre  d'exemplaires  sans  date  précise, 
et  on  le  cachait  comme  une  mèche  allumée  prête  à 
mettre  le  feu  à  une  mine. 

«  Ordre  du  jour  du  général-commandant  en  chef. 
»  Rome,...  octobre  1867. 
..  Soldats! 

»  L'instant  suprême  que  nous  avons  si  Lmgteraps 
attendu  et  désiré  est  arrivé  de  faire  un  rempart  de 
notre  corps  au  Souverain  Pontife. 

«  Le  gouvernement  du  roi  Victor-Emmanuel,  espé- 
rant sauver  la  couronne  des  atteintes  de  la  révo- 
lution, avec  laquelle  il  n'a  que  trop  longtemps  fait 
cause  commune,  traine  cotte  couronne  dans  la  fange, 
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en  attaquant  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  clans  sou 
sanctuaire,  ce  saint  Vicaire,  qui  est  en  môme  temps 
le  meilleur  et  le  plus  auguste  des  princes. 

"  Nos  troupes  de  la  province,  provovant  cet  atroce 
méfait,  ont  rcru  l'ordre  de  se  replier  sur  Rome;  elles 
arriveront  à  temps,  pour  grossir  nos  rangs.  Espérons 
que  le  puissant  et  opportun  secours  de  la  catholique 
et  généreuse  France  n'arrivera  pas  trop  lard.  Quoi 
qu'il  arrive  ,  nous  défendrons  énergiquement  les 
approches  de  Rome,  puis  ses  murailles,  et  enfin, 
jusqu'au  dernier  d'entre  nous,  le  Vatican. 

»  Montrons-nous  dignes  de  notre  haute  et  noble 
mission,  et  montrons  au  monde  ce  que  peut  faire  une 
poignée  d'hommes  vaillants,  animés  par  le  senlimeut 
de  la  religion  et  de  l'honneur. 
»  Soldats! 

1  Allons  vaincre  ou  mourir,  en  poussant  le  cri  de  : 
»  Vive  Pie  IX!  - 

»  Le  général  pro-ministre  des  armes,  commandant 
en  chef  des  troupes  pontificales,  Kanzler.  « 

A  notre  avis,  un  pareil  ordre  du  jour  honore  une 
guerre  tout  entière,  consacre  à  la  gloire  l'armée 
pour  laquelle  on  a  osé  l'écrire,  grave  en  traits  indé- 
lébiles le  portrait  de  celui  qui  le  traça,  et  fera  resplen- 
dir d'une  lumière  immortelle  la  page  des  annales 
ecclésiastiques  sur  laquelle  on  l'aura  enregistrée.  Que 
les  soldats  de  1867  éprouvent,  en  attendant,  la  douce 
satisfaction  de  voir  briller  sur  leurs  poitrines  et  de 
pouvoir  montrer  à  tous  les  yeux  la  croix  qu'ils  ont 
conquise  dans  cette  campagne,  et  qu'il  leur  soit  per- 
mis de  redire,  au  déclin  de  leur  âge  :  «  Et  moi  aussi 
j'étais-lo  !  » 
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XC.  —  JOSEPH  GARIBALDI  MAUCIIE  AVEC  L  ARMÉE  A 
l'attaque  de  ROME.  FAITS  ET  GESTES  DE  LAILE 
GAUCHE,   SOUS  LA  CONDUITE  DE  NICOTERA. 

Rome  se  dressait  pourvue  de  fortifications  et 
défendue  par  de  faibles  mais  intrépides  légions,  qui 
étaient  encouragées  et  renforcées  par  les  pelotons 
qui  avaient ,  jusque-là  ,  victorieusement  combattu 
dans  les  provinces.  Les  populations  de  ces  provinces, 
se  trouvant  sans  garnisons,  restaient  à  la  merci  des 
bordes  garibaldiennes  et  Joseph  Guribaldi  croyait 
que  le  temps  était  venu  de  serrer  de  près  la  ville 
sainte  et  d'en  presser  tellement  le  siège  qu'il  ne 
tarde  pas  à  l'emporter  d'assaut.  Le  sicaire  en  chef 
annonça  dans  les  journaux  qu'il  entendait  pénétrer 
dans  Rome  avant  les  Français  ,  et ,  en  effet ,  il 
s'avança  dans  la  campagne  déserte  ,  au-delà  do 
Monte-Rotondo.  Il  intima  à  Jean  Nicotera,  général 
de  l'aile  gauche,  l'ordre  d'occuper  les  provinces  de 
Frosinone  et  de  Villétri;  tandis  que  l'aile  droite, 
commandée  par  le  général  Acerbi ,  envahissait  la 
province  de  Viterbe.  Mais,  chose  admirable,  ni  le 
centre,  ni  les  ailes  n'osèrent  trop  s'avancer  vers 
Civita-Vecchia,  ni  vers  Rome,  où  il  v  avait  des 
troupes.  Nous  devons  cependant  reconnaître  qu'Acer- 
bi  et  Nicotera  firent  preuve  de  plus  de  bon  sens  que 
leur  généralissime;  ils  surent,  dans  leurs  opérations 
stratégiques,  éviter  toute  rencontre  et  toujours  fuir 
à  temps;  Garibaldi,  de  son. côté,  soit  par  courage, 
soit  par  imprudence,  faillit  plus  d'une  fois  tomber 
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dans  lo  piège,  et  finalement  il  fut  pris  au  trébuchet, 
sur  les  collines  de  Montana.  Ce  dernier  mouvement 
de  l'armée  garibaldienne  ne  saurait  être  rapporté 
que  par  fragments  détachés.  Commençons  donc  par 
onumérer,  en  les  appréciant  à  leur  juste  valeur,  les 
exploits  de  l'aile  gauche. 

Nous  avons  précédemment  décrit  les  camps  du 
général  Nicotera  et  ceux  de  ses  subalternes ,  et 
dit  la  triste  réputation  qu'ils  s'étaient  acquise  dans  le 
pays;  aussi  peut-on  déjà  se  figurer  l'espèce  de  con- 
quête que  les  chemises-rouges  purent  faire  dans  le 
Frosinonais  et  dans  le  Vellétran.  Les  bandes  étaient 
précédées  par  l'épouvante  et  la  terreur  profonde 
des  honnêtes  citadins  ,  qui  comparaient  l'invasion 
des  garibaldiens  à  une  imminente  irruption  de  cor- 
saires tunisiens;  par  contre,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
vile  populace  dans  le  pays,  de  conspirateurs  gracié.'^, 
d'échappés  des  bagnes,  de  voleurs,  d'écume  pervertie 
et  complètement  déshonorée  de  la  société,  prenait 
des  airs  d'immense  orgueil,  comme  si  l'heure  de  leur 
irioraphe  eût  déjà  sonné.  Nous  savons  qu'une  certaine 
dame,  devenue  trop  célèbre,  qui  habitait  sur  le  ter- 
ritoire de  Frosinone,  avait  fait  de  sa  maison,  en  ces 
jours-là,  une  caverne  politique,  une  fournaise  ardente 
de  proclamations  incendiaires,  une  fabrique  de  cocar- 
des révolutionnaires  et  d'épouvantails  populaires; 
le  comité  de  Naples  la  payait  largement  pour  qu'elle 
pût  accomplir  dignement  ces  belles  ei  nobles  missions. 
A  peine  arrivés  dans  une  ville  ou  dans  une  bourgade, 
les  conspirateurs  ne  tardaient  pas  à  découvrir  ces 

(')  Voir  les  chapiti-es  xliv  et  xlix  de  eut  ouvrage. 
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ignobles  scélérats;  ils  los  pressaient  de  quitter  leurs 
repaires  et  constituaient  tout  aussitôt  de  cette  infâme 
lie  du  peuple  un  gouvernement  provisoire;  puis, 
dans  le  but  d'intimider  les  habitants  de  la  localité,  ils 
proclamaient  un  plébiscite;  mais  s'ils  n'avaient  pas 
lieu  de  s'attendre  à  pleine  réussite,  les  garibaldiens  se 
bornaient  à  planter  çà  et  là  quelques  drapeaux  trico- 
lores, à  l'ombre  desquels  ils  exerçaient  tranquillement 
toute  sorte  de  rapines  et  de  violences.  On  appelait 
cela  :  «  l'insurrection.  » 

En  voici  un  exemple,  que  nous  lirons  d'un  long 
et  minutieux  procès.  Dès  que  le  dernier  soldat  pon- 
tifical eut  quitté  la  ville,  la  comédie  ouvrit  son  pre- 
mier acte  par  la  réunion  d'une  poignée  de  bossus, 
(c'est  ainsi  qu'on  appelle,  dans  ce  pays-là,  les  ci- 
toyens déloyaux,)  et  par  la  formation  d'une  junte 
gouvernementale  ;  on  arma  quelques  gredins  de  la 
même  trempe,  on  jeta  des  brassées  de  cocardes  à 
toute  la  gaminerie  des  rues  et  des  places  de  la  ville, 
on  fit  boire  à  satiété  tous  les  désoeuvrés,  et  on  les 
envoya  partout  pousser  les  cris  discordants  de  : 
«  Vive  Garibaldi  !  vive  Victor-Emmanuel!  » 

Les  hurleurs  eux-mêmes  prenaient  leurs  cris  et 
leurs  actes  pour  une  pure  plaisanterie  ;  ils  hurlaient 
aussi  :  «  Vivent  les  voleurs  !  Vive  Emmanuella  !  Vive 
le  pétrole!  » 

Ayant  appris,  à  son  entrée  dans  Frosinone,  les 
délibérations  des  habitants,  Nicotera  convoqua  près 
de  lui  les  magistrats  municipaux  de  la  province.  Le 
gonfalonier  de  la  ville  dont  nous  parlons  se  présenta 
devant  le  conquérant ,  et  là ,  en  présence  de  ces 
nouveaux  pères  conscrits  de  la  patrie,  au   lieu  de 
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jurer  foi  et  hommage  ,  il  abdiqua  dignement,  sa 
charge,  déclarant  positivement  qu'il  ne  se  sentait 
point  disposé  à  changer  de  drapeau  ,  comme  ou 
change  de  linge;  il  ajouta  qu'à  de  nouvelles  adminis- 
trations il  fallait  des  hommes  nouveaux.  Ici,  Nico- 
tera,  quoique  chef  des  bandits,  agit  en  parfait  honnête 
homme  :  il  se  plaignit  de  ce  que  les  citoyens  les  plus 
considérés  voulussent  se  soustraire  au  service  de 
leur  patrie,  et  il  pria  instamment  les  hommes  géné- 
reux qui  s'offraient,  à  maintenir  la  paix  et  à  conser- 
verie bonheur  public  alors  dans  sa  fleur  la  plus  belle. 
Les  membres  de  la  junte  se  considérèrent,  par 
suite  de  cette  bienveillante  condescendance  de  Nico- 
tera,  comme  bien  et  dûment  installés  et  sanctionnés 
en  qualité  de  législateurs  de  leur  propre  ville.  Ils 
abolirent  les  taxes  du  sel  et  des  moulins  et  promul- 
guèrent bon  nombre  d'autres  lois;  puis  ils  rassem- 
blèrent les  comices  populaires  pour  constituer  la 
chose  publique  par  la  voie  du  suffrage  universel. 
Une  clique  de  vauriens  s'étant  prise  à  torturer  les 
jeunes  gens  désœuvrés  et  les  garçons  de  magasins, 
pour  les  traîner  à  l'urne  électorale,  afin  qu'ils  approu- 
vent et  ratifient  le  gouvernement  do  l'avenir  par  un 
vote  d'annexion  au  royaume  d'Italie.  La  plupart  de 
ces  francs  nigauds,  ne  sachant  pas  lire,  ignoraient 
ce  qu'ils  allaient  voter,  quoique  le  bulletin  de  leur 
vote  fût  ostensiblement  attaché  par  une  éjjiiigle  au 
sommet  de  leur  chapeau;  les  prévoyants  législateurs 
venaient  à  leur  aide  et  leur  donnaient  les  plus  sin- 
gulières, les  plus  incohérentes  explications  du  monde, 
des  explications  qui  eussent  bien  figuré  dans  la  plus 
burlesque  des  forces.  Certains  d'entre  eux,  pour  sup- 
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pléer  au  petit  nombre  des  votants,  se  chargeaient  do 
gros  paquets  de  bulletins  amassés  par  douzaines  et 
par  vingtaines,  et  ces  bulletins  contenaient  indiffé- 
remment des  noms  de  personnes  vivantes,  mortes  ou 
qui  n'avaient  jamais  existé.  Après  en  avoir  rempli 
très-facilement  un  grand  panier,  ces  messieurs  de  la 
junte  revinrent  à  Frosinone ,  gonllés  comme  des 
dindons,  la  tête  haute  et  les  yeux  brillants  comme 
si,  dans  cette  corbeille,  ils  eussent  porté  les  hautes 
destinées  de  la  patrie.  Nicotera,  parti  de  Frosinone 
avec  les  bandes,  pour  se  rendre  à  Vellétri,  avait  été 
remplacé,  dans  la  première  de  ces  deux  villes,  par 
un  général  de  Victor-Emmanuel.  Le  nouveau  com- 
mandant des  troupes  italiennes,  voyant  la  forfanterie 
de  ces  patriotes  à  petits  carrés  de  papier,  leur  de- 
manda, tout  en  riant  dans  sa  barbe  : 

• —  Et  l'urne  des  non,  où  l'avez-vous  laissée? 

—  Excellence!  dans  notre  ville,  tout  le  monde  ne 
sait  que  dire  oui. 

—  Eh  bien!  allez  dire  cela  à  Florence,  ça  ne  me 
regarde  pas. 

—  Mais  en  attendant,  général,  ne  pourriez-vous 
pas  accorder  à  notre  ville  l'honneur  d'une  compagnie 
de  soldats? 

—  En  vérité...  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 
L'amour  de  la  patrie  se  plaça  dans  la  poitrine  de 

nos  héros,  lesquels,  à  leur  entrée  dans  la  ville,  man- 
quèrent d'être  accueillis  à  grand  renfort  de  coups  de 
sifllets.  Pour  accroître  leur  désolation,  le  lendemain 
des  élections,  commencèrent  à  traverser  Frosinone 
de  nombreux  groupes  de  garibaldiens  fugitifs;  on 
disait  que  Nicotera  s'était  réduit  en  fumée,  que  les 
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junlistcs  d'autres  territoires  plus  rapprochés  de  Rome, 
des  gouvernenienls  provisoires  en  entier,  et  d'autres 
canailles  qui  fraierni.<aient  avec  les  envahisseurs, 
faisais  d'une  terreur  panique,  fuyaient  à  toutes  jam- 
bes vers  la  frontière.  Le  vrai  peuple  reprit  courage 
et,  quelques  jours  après,  informé  de  la  victoire  de 
Mentana,  il  fit  disparaître  d'un  seul  coup,  comme 
s'il  eût  soufflé  dessus,  les  drapeaux  et  les  porte- 
drapeaux  tricolores,  remettant  à  sa  place  le  pouvoir 
pontifical.  Ce  que  nous  rapportons  d'une  seule  ville, 
nous  pourrions,  à  très-peu  de  chose  près,  le  dire  de 
toutes  les  autres,  et  appuyer  de  noms  propres  cha- 
cune de  leurs  histoires;  mais  nous  ne  voulons  pas 
donner  de  la  célébrité  à  des  noms  ignobles,  ni  élever 
au  rang  d'événements  politiques  de  ridicules  pas- 
quinades.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  dans  aucune  ville 
pontificale,  on  n'eut  besoin  de  tirer  un  seul  coup  de 
fusil  contre  les  citoyens,  pour  ramener  la  ville  sous 
l'obéissance  du  vénérable  Pontife;  il  faut  pourtant 
faire  une  exception  pour  Albano,  où  quelques  misé- 
rables, qui  toutefois  n'étaient  pas  albanais,  osèrent 
décharger  quelques  coups  de  feu,  au  milieu  des  ténè- 
bres, avant  de  prendre  la  fuite.  Albano  cependant 
n'avait  cessé  de  conserver  le  gouvernement  légitime. 
Du  reste,  nulle  part,  Nicotera  et  ses  condottieri 
ne  purent  jouir  d'un  seul  instant  de  tranquillité  et 
furent  obligés  de  rester  continuellement  le  pied  levé 
et  l'œil  ouvert  vers  les  endroits  par  où  l'on  pouvait 
s'échapper.  Le  général  Kanzler,  s'étant  assuré  du 
débarquement  des  Français  dos  le  troisième  jour  de 
l'invasion,  put  détacher  de  la  garnison  de  Rome  une 
colonne  volante,  et  la  lancer  à  la  poursuite  des  nico- 

cRoisÉs.  m.  25 
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tériens.  Cette  colonne  fut  d'abord  commandée  par  le 
général  de  Courten,  puis  elle  passa  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Giorgi  ;  elle  entra,  dans  la  soi- 
rée du  30  octobre,  à  Albano.  Dans  la  nuit,  lés  bourgs 
et  les  châteaux  avoisinants  délaissèrent  la  cause  gari- 
baldienne  et,  à  proximité  des  envahisseurs,  ils  pous- 
sèrent le  cri  unanime  de  :  "  Vive  le  Saint-Père!  » 

Le  lendemain  matin,  Marino  et  Castel-Gandoltb 
envoyaient  des  députations  au  général  pontifical, 
protestant  de  leur  fidélité  inviolable;  on  vit  même 
la  plupart  des  prisonniers  que  les  garibaldiens 
avaient  mis  en  liberté,  venir  se  remettre  entre  les 
mains  de  leurs  gardiens.  Genzano,  où  un  capitaine 
garibaldien  était  venu  se  placer  dans  le  palais  Césa- 
rini,  y  établissant  le  foyer  de  la  révolte,  Genzano 
renvei'sa  les  drapeaux  plantés  par  les  révoltés  et 
prêta  hommage-lige ^  Tout  cela  se  passait  quatre 
jours  avant  la  déroute  des  garibaldiens  à  Mentana, 
et  les  populations  purent  à  peine  espérer  le  secours 
des  troupes. 

En  attendant,  le  bon  général  Joseph  Garibaldi, 
ayant  reçu  des  nouvelles  des  gros  bataillons  conduits 
par  Nicotera,  nouvelles  (Jui  lui  venaient  d'un  général 
(Orsini)  qui  dépendait  de  Nicotera,  avec  à  peu  près 
24  officiers  supérieurs  ,  Garibaldi  ,  disons-nous  , 
comptait  beaucoup  sur  l'aile  gauche,  et  ordonnait 
à  Nicotera  de  marcher  immédiatement  sur  Rome.  Il 
n'y  a  pas  à  douter  qu'il  n'ait  multiplié  par  plusieurs 
voies  cette  consigne;  nous  en  avons  lu,  nous  l'affir- 

(1)  Rapports  du  délégué  extraordinaire  Apolloni,  dans  le.s  doc. 
jnanusc.  des  archives  du  30  octobre. 
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mons,  une  copie  qui  ne  lui  parvint  pas.  Elle  disait  : 
-  Le  général...  me  charge  de  te  dire  de  marcher 
pronipiement  sur  Rome;  il  met  la  plus  grande  impor- 
tance à  ce  mouvement  de  ta  part.  Pour  ta  gouverne, 
les  portes  qui  sont  le  moins  utiles  ont  été  fermées  et 
enterrées;  les  plus  importantes  sont  garnies  de  deux 
pièces  d'artillerie  ^  « 

Mais,  pour  Garibakti,  la  difficulté  ne  consistait 
pas  dans  les  ordres  à  donner  à  l'aile  gauche  ;  le  tout 
était  de  s'en  faire  obéir.  Quoique  Nicotera  fût  pro- 
clamé à  grand  bruit  général  du  corps  formant  celte 
aile,  jusqu'alors  le  pauvre  Jeannot  n'avait  pu  pous- 
ser en  avant,  et  toutes  les  fois  qu'il  l'avait  tenté,  il 
était  revenu  l'oreille  basse  et  la  tête  fêlée.  Nicotera 
agissait  donc  avec  un  redoublement  de  circonspec- 
tion, et,  pour  rien  au  monde,  il  n'eût  voulu  se  trouver 
face  à  face  avec  des  soldats,  disait-il  en  parlant  des 
pontificaux,  farouches  et  brutaux.  Fîuit  jours  après 
avoir  reçu  l'ordre  d'attaquer  Rome,  le  prudent  géné- 
ral s'amusait  encore  à  forger  des  statuts  et  des 
améliorations  de  gouvernement  ;  il  n'entra  a  Frosi- 
none  que  le  28,  lorsque  la  ville  ne  possédait  plus 
un  seul  soldat  pontifical;  il  marcha  sur  Vellétri  le 
29,  y  ayant  été  invité  par  un  groupe  de  séditieux. 
Là,  il  s'ingéra  de  donner  de  nouveaux  ordres  pour 
le  pays  conquis  et  constitua  un  gouvernement  pro- 
visoire, à  la  tête  duquel  il  plaça  Hector  Borgia, 
Frédéric  Messi,  Auguste  Emmanuele;  il  s'employa 
à  bâcler  un  plébiscite,  qui  fut  fait,  ainsi  que  lui- 
même  l'avoua  plus  tard  au  '  Parlement ,   comme  il 

(1)  Lettre  de  Ciicohi,  on  date  du  ÎC  oct.,  citée  ;iu  cliap.  Lxxxvii. 
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lavait  voulu,  et  il  obtint  l'admirable  résultat  de  4037 
votes,  en  faveur  de  l'annexion  de  la  ville  au  royaume 
d'Italie,  sans  qu'un  seul  vote  contraire  soit  venu 
maculer  l'intacte  blancheur  de  cette  merveilleuse 
manière  de  voter.  Le  lendemain,  Jeannot,  croyant 
le  mériter  par  de  nombreux  exploits,  se  reposa  de 
ses  patriotiques  fatigues,  prétexiant  qu'il  fallait  abso- 
lument attendre  que  les  troupes  italiennes  vinssent 
reconnaître  le  nouveau  gouvernement,  qui  était  né 
sous  sa  bienfaisante  influence. 

C'est  ainsi  qu'une  nouvelle  ère  de  prospérité 
s'ouvrait  pour  Vellétri,  ou  plutôt  pour  les  malfai- 
teurs constitués  en  bandes  régulières  ;  mais  entre- 
temps l'aile  gauche  n'approchait  pas  de  Rome. 
Chose  pénible  pour  le  général-diplomate  qui  était 
l'auteur  de  cette  mirifiijue  restauration!  à  Vellétri 
même  où  il  venait  à  peine  de  l'établir,  il  n'en  voyait 
plus  de  traces  ;  l'unique  motif  de  la  disparition 
subite  du  gouvernement  nicotérien,  c'est  que  s'il 
paraissait  être  florissant  dans  ses  finances,  il  avait 
en  même  temps  une  singulière  marche  boiteuse  dans 
la  guerre  et  dans  la  politique.  A  Florence,  on  refusa 
formellement  le  plébiscite  de  Nicotera,  par  suite  de 
la  peur  qu'inspiraient  les  Français,  car  on  voyait 
déjà  flotter  leur  drapeau  sur  la  tour  du  château 
Saint-Ange,  et  l'on  craignait  qu'étant  provoqués, 
ils  ne  s'avançassent  jusqu'à  Ancône.  Le  général  de 
Victor-Emmanuel  n'occupa  donc  pas  Vellétri.  Pour 
comble  de  mésaventure,  les  factions  politiques  et 
militaires  prirent  soin  de  molester  et  d'attrister  con- 
sidérablement le  berceau  de  la  dynastie;  de  lu  désor- 
ganisation, chute  et  ruine  de  la  fortune  nicotérienne. 
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Nous  en  abrégerons  le  récit,  en  nous  servant  des 
lettres  de  Nicotera  lui-raôme  et  de  ses  amis,  qui  ont 
été  publiées. 

Depuis  un  jour  déjà,  Nicotera  régnait  à  Velléiri, 
lorsq'/il  entendit  tout-à-coup  murmurer  derrière  lui 
lïf  baude  du  général  Orsiiii.  Ce  dernier  s'était  com- 
moiléiiient  installé  à  Frosinone,  avec  deux  cents 
guerriei's,  auxquels  Nicotera  et  Orsini  ont  prodigué, 
dans  les  journaux,  les  plus  pompeux  éloges,  les 
reconnaissant  pour  être  des  éléments  déshonorants, 
qui  commettaient  des  actions  capables  de  désho- 
norer les  coquins  les  jAus  a^>jects,  les  plies  abomi- 
nables... et  ils  s'assimilaient  absolument  aux 
malfaiteurs^.  Le  général  Orsini  demandait  avec 
instance  à  l'administration  des  chemins  de  fer  un 
convoi  spécial  pour  cette  digne  troupe,  afin  qu'elle 
pùl  facilement  pénétrer  au  cœur  des  provinces; 
Nicotera,  désireux  d'orner  son  armée  de  cette  bri- 
gade d'élite,  envojva  les  wagons  et  manda  que  tous 
les  Orsiniens  arrivassent  à  Vellétri.  La  train  fut 
galamment  accueilli,  mais  l'ordre,  au  contraire, 
parut  déplaire  à  tous.  Orsini,  (qui  avait  peine  à' 
occuper  une  position  secondaire),  s'arrêta  en  route, 
pour  régénérer  et  renouveler  Valmontone.  Nicotera 
eut  beau  lui  adresser  ordre  sur  ordre,  Orsini  s'ob- 
stina à  ne  pas  obéir  ^. 

Le  général  de  l'aile  gauche  ,  se  voyant  ainsi 
bafoué,  expédia  le  Mercure  Filopanti  au  Jupiter 

(1)  Lettre  de  Nicotera  dans  la  Nazione,  d;itée  du  10  déc.  1867, 
et  dans  beaucoup  d'autres  journaux  contemporains. 

(2)  Même  lettre  de  Nicotera,  dans  la  Nazione  et  ailleurs. 
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Garibaldi,  pour  s'en  plaindre  amèrement,  et  rloman- 
der  qu'on  le  débarrassât  du  sieur  Orsiiii.  Mais, 
dans  l'Olympe  de  Monte-Rolondo,  on  jouait  serré  : 
au  lieu  de  pourvoir  et  de  contenter  les  puissances 
de  seconde  main,  Garibalii  ne  pensait  qu'à  lui- 
même  et  songeait  à  renforcer  son  centre,  en  y  ra'S- 
semblant  toutes  les  forces  éparpillées.  Il  répondit 
donc  par  écrit  que  le  corps  nicoiérien  eût  à  s'appro- 
cher de  Monte-Rotondo  et  à  occuper  Tivoli.  Le 
deuxième  ordre,  plus  pressant  encore  que  le  pre- 
mier, disait  : 

«  Monte-Rolondo,  31  octobre. 
«  Général  Nicotera, 

«  Je  vous  ai  envoyé  des  ordres  d'occuper  Tivoli, 
par  vos  deux  messagers  que  j'ai  vus  ce  malin  ;  je  vous 
confirme  de  nouveau  ce  mèrae  ordre.  Ici,  tout  va 
bien.  Intervention  ou  non  ,  il  faudra  néanmoins 
établir  l'unité  de  la  pairie.  A  Tivoli,  vous  trouverez 
Pianciani  avec  un  bataillon.  Ecrivez-moi  souvent. 
Toujours  à  vous,  Joseph  Garibaldi.  » 

Ayant  reçu  une  consigne  si  pressante,  Nicotera  se 
décida  à  exécuter  sans  tarder  les  ordres  de  Garibaldi, 
mais  dans  la  môme  mesure  d'obéissance  dont  usait 
envers  lui  le  général  Orsini  ;  il  prolongea  de  deux 
jours  le  repos  qu'il  se  croyait  en  droit  de  prendre. 

Pour  réveiller  son  imagination  assoupie,  arriva 
fort  à  propos  la  colonne  pontificale,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  on  l'avait  vue  à  Albano,  et  elle 
paraissait  avoir  la  détestable  intention,  non-seule- 
ment de  poursuivre  Orsini  et  ses  troupes,  mais  aussi 

(!')  Ordres  raj'portés  par  Nuotera. 
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de  les  envelopper,  el  do  les  forcer  à  échanger,  coûte 
que  coûte,  quelijues  coups  de  fusil,  avant  d'aller  se 
reposer  sur  les  moe^hux  fauteuils  du  Parlement 
de  Florence.  Alors  Nicolera  eut  hâte  d'exécuter  les 
ordres  garibaldiens;  pensant  que  «  lechemin'le  plus 
court  et  le  plus  sûr  pour  arriver  à  Tivoli  était  celui 
de  Valniontone  par  Zagarolo,  •»  il  prit  résolument 
ce  chemin,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  amôre- 
nieni  les  solides  (disons-le  pour  rendre  justice  à  la 
vérité)  et  inexpugnables  fortifications  dont  il  avait 
entouré  Velléiri.  Il  partit  le  2  novembre,  dans 
l'après-midi,  suivant  la  même  ligne  des  chemins  de 
fjr  par  laquelle  il  était  venu  et  il  se  retrancha  à 
Valmontone. 

Le  général  Orsini  régnait  encore  dans  cette  ville; 
Orsini  était  un  rebelle,  soit;  mais  c'était  aussi  un 
homme  avec  lequel  il  n'y  avait  pas  moyen  de  pactiser, 
el,  pour  tout  dire,  il  s'entendait  bien  mieux  que 
Nicoterâ  dans  lart  de  la  guerre.  Les  deux  généraux, 
ensevelissant  dans  l'oubli  leur  rancune  réciproque, 
se  serrèrent  la  main  et  formèrent  une  ligue  dès  leur 
premier  entretien.  Cet  accord  était  utile  à  tous  deux, 
car  ils  se  trouvaient  l'un  et  l'autre  coupables  de 
désobéissance,  l'un  envers  Garibaldi,  l'autre  envers 
Nicoterâ;  les  capitaines  Bennali  et  Antinori  désobéis- 
saient également  à  leur  chef  Orsini.  Nicoterâ  et 
Orsini  passèrent  donc  entre  eux  une  sorte  de  traité 
à  l'amiable;  ils  décidèrent  qu'ils  réuniraient  leurs 
forces  et  leur  autorité,  pour  mettre  à  la  raison  les 
récalcitrants  subalternes.  Bennati,  jadis  charlatan 
des  places  de  Turin,  eut  peur  et  se  laissa  bel  et  bien 
captiver;  mais  Antinori,  après  avoir  fait  un  signe 
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à  ses  bandits,  ce  qui  lui  était  incontestablement  per- 
mis, mit  en  joue.  L'esprit  de  rébellion  avait  donc 
pénétré  jusque  dans  les  bas-fonds  de  l'armée.  Nico- 
tera  eut  une  crise  d'énergie  digne  d'un  grand  com- 
mandalit;  entendons-le  lui-même  nous  raconter  la 
chose.  «  Je  fis  appeler  le  colonel  Cattabene,  le  major 
Evangelisii,  le  major  Albanèse  et  tous  les  officiers 
qu'il  me  fut  possible  de  rassembler  à  la  hâte,  et  je 
les  priai  de  tenir  ferme  à  leur  poste  respectif.  » 

Puis,  le  général  Jeannot  s'éclipsa  sans  qu'on  s'en 
aperçût  et  se  rendit  à  Naples,  oîi  il  se  reposa  sur  le 
lit  des  lauriers  qu'il  avait  moissonnés;  et  cela,  le 
jour  même  où  les  garibaldiens  moins  prudents  so 
battaient  à  Mentana.  Jusqu'ici  Nicotera,  historien 
aussi  candide  que  général  expérimenté,  nous  parle 
lui-même^. 

Il  est  vrai,  qu'avant  de  partir,  notre  pusillanime 
officier  avait  instamment  prié  Orsini  et  chacun  de 
ceux  qu'il  laissait  dans  la  souricière,  de  se  signaler 
par  d'héroïques  et  de  mémorables  exploits  et  do 
rejoindre  Garibaldi;  mais,  hélas!  l'exemple  de  Nico- 
tera fit  beaucoup  plus  d'effet  que  ses  recomman- 
dations. A  peine  la  nouvelle  de  la  fuite  ou,  si  vous 
voulez,  de  la  retraite  du  général  de  l'aile  gaucho 
fut  divulguée,  «  un  des  plus  braves  officiers  »  réunit 
ses  frères  d'armes  et  les  harangua  en  ces  termes  : 
«  Il  fait  nuit  et  nous  avons  tous  grand  besoin  de 
repos  :  allons  donc  nous  reposer  tranquillement, 
et  demain,  dès  qu'il  fera  jour,  nous  prendrons  une 
détermination  digne  de  nous. 

(!)  Ordres  et  faits  rapportés  par  NTcotera. 
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Ceci  fut  accueilli  comme  un  averiissemeni  du  Ciel  : 
tout  le  monde  alla  se  coucher*.  Le  lendemain  matin, 
nos  braves  se  réveillent,  se  frottent  les  jeux  et  «  se 
ranprent  en  colonne.  "  On  leur  dit  que  «  Nicotera 
avait  pris  le  chemin  do  Naples,  pour  des  motifs  de 
haute  politique;  »  Orsini  prend  sa  place  et  Cailabene 
renonce  à  la  sienne.  Les  chemises-rougos  examinent 
attentivement  Orsini,  et  il  leur  fait  l'effet  «  d'un 
agent  en  livrée.  «  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait;  la  déter- 
njination  est  prise  de  le  planter  là  dès  qu'on  arrive- 
rait à  Valraontone,  etcju'on  irait  rejoindre  Garibaldi 
«  retournant  à  Naples.  »  Nous  lisons  ces  détails 
dans  une  déclaration  signée  de  treize  noms  de  per- 
sonnes qui  étaient  présentes,  et  qui  a  été  publiée 
avec  éclat  dans  toute  l'Italie ^  Si  nous  ne  citions 
pas  de  pareils  témoignages,  qui  voudrait  croire  que 
nous  n'écrivons  pas  un  supplément  au  fameux  livre 
de  Meo  Patacca,  ou  un  commentaire  à  la  célèbre 
hist'oire  de  Bcrtoldino? 

Si  nous  écoutons,  au  contraire,  le  général  Orsini, 
(et  pourquoi  ne  l'écouterions-nous  pas  plus  que  nous 
n'écoutons  Nicotera?)  ce  dernier  se  conduisit  comme 
le  plus  insensé  des  commandants,  donnant  des  ordres 
impossibles  à  exécuter,  expédiant  des  consignes  d'un 
homme  qui  rêve,  tandis  que  lui,  Orsini,  soutenait 
l'honneur  de  l'aile  gauche,  et  faisait  une  retraite, 
qui,  en  comparaison  de  celle  des  dix-mille  de  Xéno- 
phon,  n'était  qu'une  manœuvre  enfantine.  Après 
Meniana,    Orsini  tenta  de  rentrer  à  Tivoli,    mais 

(1)  Puntjolo  de  Naples,  7  novembre;  Nazione  de  Florence,  liï 
novembre,  etc. 
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irouvani  la  [lace  occupée  par  les  poutiQoaux,  il  iila 
son  nœud  du  plus  loin  rju'il  put,  et,  enfin,  sans 
altrapper  le  moindre  petit  coup  de  fusil,  il  sortit  le 
dernier  du  territoire  pontifical'.  Toutefois,  il  n'a 
pas  dit  comment  il  exécuta  sa  marche  sur  Gérano, 
où  les  siens  allumèrent  du  feu  sur  le  maitre-autel 
de  l'église,  et  établirent  sur  les  tombes,  (chose  hor- 
rible à  penser  !  )  des  lits  de  repos^.  Bennati  concourut 
à  éclairer  l'histoire  des  Orsiniens,  et  se  plut  à  faire 
connaître  au  monde  qu'Antinori  et  lui  avaient  été 
élevés,  par  une  lettre  de  la  comtesse  Caracciolo- 
Cigala,  à  la  haute  dignité  de  commissaires  extra- 
ordinaires du  général  Orsini,  ce  qui  n'empêchait 
pas  leur  bande  de  conserver  le  titre  que  les  Nico- 
tériens  lui  avaient  imposé,  de  compagnie  de  Gras- 
satorP.  Nous  n'avons  pas  cherché  à  savoir,  et  cela, 
du  reste,  n'en  valait  pas  la  peine,  si  le  général  Orsini 
avait  conduit  d'autres  forces  que  celles  des  bandes 
d'Antinori  el  de  Bennati.  Nous  avons  une  énorme 
liasse  de  relations  écrites  sur  les  hauts-faits  de  la 
colonne  orsinienne,  mais  nous  ne  voudrions  pas 
prendre  la  peine  d'en  donner  ici,  ne  fût-ce  qu'un 
simple  résumé. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu'on  ait  eu  à  souf- 
frir, dans  toutes  les  parties  de  la  province,  de  sem- 
blables tortures  de  la  part  de  la  clique  garibaldienne. 
A  Tivoli,  par  exemple,  tant  que  le  colonel  Pianciani 

(1)  Lettre  d'Oisini,  flans  la  Nazione  du  24  nov. 

(2)  Relation  de  témoins  oculaires. 

(3)  Voir  la  lettre  de  Bennati,  dans  la  Nazione  du  26  novenjbre; 
lettre  de  Nicotera,  même  journal  du  2  décembre ,  lettre  de  Bennati, 
même  journal  du  2  décembre. 
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eut  le  commandement  de  la  place,  les  choses  se 
passèrent  tranquillement,  même  au-delà  de  toutes 
les  espérances ,  dans  une  occupation  de  bandits 
n"ajant  aucun  drapeau.  Il  en  fut  de  même,  dans 
plusieurs  autres  villes,  où  les  garibaldiens  ne  vou- 
lurent pas,  peut-être  par  honnêteté,  peut-être  aussi 
par  crainte  de  tourmenter  les  populations.  A  Paliano, 
les  ciiojens,  privés  de  toute  force  militaire,  prirent 
les  armes  et  défendirent,  pendant  dix  jours  consé- 
cutifs ,  leur  ville  et  la  forteresse  qui  renfermait 
312  prisonniers  ;  enfin,  à  force  d'instances,  ils  obtin- 
rent deux  compagnies  de  soldats,  qu'ils  recurent 
triomphalement^.  Nous  pourrions  citer  d'autres  faits 
du  même  genre,  qui  se  passèrent  dans  différentes 
villes.  Un  garibaldien  ,  revenu  de  cette  fameuse 
campagne  du  Vellétran  et  du  Frosinonais,  disait 
avec  candeur  à  l'un  de  nos  amis  :  que  ces  peuples 
brutaux  avaient  reçu  leurs  libérateurs  avec  une 
frayeur  extrême,  avec  haine,  avec  mépris  ;  que  pen- 
dant que  ceux-ci  s'esquivaient,  les  stupides  habitants 
surabondaient  de  joie,  et  force  était  aux  chemises- 
rouges  de  voir  les  feux  de  joie  allumés  sur  les  col- 
lines, et  de  voir  la  population  entrer  en  enthousiasme 
quand  elle  apprit  la  défaite  des  réformateurs  à  Mon- 
tana. Dans  chaque  ville,  à  peine  l'oppression  étran- 
gère avait-elle  cessé,  et  bien  avant  la  rentrée  des 
troupes  pontificales,  les  brigands,  qui,  pendant  l'oc- 
cupation, avaient  primé,  se  cachaient  pour  se  sous- 
traire à  l'indignation  populaire  et  disparaissaient 
comme  des  ombres.  Il  en  fut  de  même  à  Frosinonc, 

(1)  Docum.  munusc.  des  arctiives  du  S  novembre. 
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à  Velléui,  à  Terracine,  à  Palestrina,  à  Tivoli,  par- 
tout enfin. 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  complète  décon- 
fiture morale  et  militaire  de  l'aile  gauche,  dès  qu'elle 
put  se  soustraire  aux  baïonnettes  qu'elle  avait  nicilen- 
contreusement  défiées,  elle  vit  aussitôt  ses  chefs  se 
vilipender  réciproquement  et  se  traîner  mutuelle- 
ment dans  la  boue.  Nicotera,  Orsini,  Bcnnati,  Anli- 
nori,  Pais,  chef  d'état-mnjor,  Campofregoso,  inten- 
dant militaire,  remplirent  les  journaux  de  Naples  et 
de  l'Italie,  ainsi  que  le  Parlement  de  Florence,  des 
plus  violentes  censures  et  des  injures  les  plus  atroces; 
chacun  d'eux,  pour  se  défendre,  rejetait  toute  la  faute 
sur  le  dos  de  son  adversaire,  l'appelant  calomniateur, 
lâche,  voleur  et  pis  encore.  Les  garibaldiens  pour- 
ront trouver  dans  notre  histoire  une  louange,  s'ils 
la  comparent  à  ce  que  leurs  frères  d'armes  publièrent 
contre  eux.  On  vit  même  le  prépondérant  comité 
napolitam  lancer  une  déclaration,  dans  laquelle  il 
affirmait  que  l'intendance  garibaldienne  ne  lui  avait 
pas  rendu  des  comptes  exacts,  et  où  il  excusait 
ironiquement  l'intendant  qui  ,  pour  restituer  ce 
qu'il  avait  volé,  attendait  l'argent  cVun  moment 
à  Vautre. 

Les  journaux  garibaldiens  rapportèrent  que  les 
héros  do  la  célèbre  aile  gauche  s'étaient  enfuis  devant 
«  cinquante  gendarmes  pontificaux  et  une  centaine 
de  barbacani ,  »  terminant,  plusieurs  jours  après, 
leur  récit  par  cette  comparaison  : 

«  Nous  ne  trouvons  un  fait  analogue  que  dans 
l'histoire  ancienne,  où  l'on  parle  de  la  Tour  de 
Cabel.  " 
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Un  autre  fil  à  cette  i^elaiion  une  épigraphe  mor- 
tuaire :  "  La  bande  Niootera  a  tres-mal  fini^  « 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  un  rapide  aperçu 
des  actes  mémorables  de  Faile  droite,  qui,  du  Viter- 
bais,  avait  la  prétention  de  serrer  Rome,  afin  do 
passer  au  centre  de  l'armée  commandée  par  le 
général  Joseph  Garibaldi,  qui,  pendant  plusieurs 
jours,  escarmouchant  le  long  de  l'Aniene,  crojait 
préluder  au  sac  de  R.orae,  et  ne  se  préparait  qu'à 
l'échec  de  Mentana. 


XCI.  ATTAQUE  DE  ROME,  TENTEE  PAR  I-  AILE  DROITE, 

CONDUITE  PAR  ACERBl. 


L'entrée,  le  séjour  et  le  départ  des  Acerbiens  dans 
le  Viterbais,  aile  droite  de  l'armée  garibaldienne, 
répondent  admirablement  à  l'agression  de  Nicotera, 
du  côté  opposé,  aile  gauche,  combattant  dans  le 
Frosinonais  et  dans  le  Velléiran.  Aucune  armée  au 
monde  peut  se  vanter  d'avoir  eu  deux  ailes  aussi 
parfaitement  semblables  en  tous  points.  Acerbi,  ne 
pouvant  assumer  sur  lui  seul  toute  la  responsabilité 
de  cette  entreprise,  dépêcha  ses  vassaux  dans  les 
bourgades  et  dans  les  châteaux,  afin  d'en  gratifier 
aussi  les  habitants,  du  bonheur  de  la  liberté  et  de 

(1)  Lf  Piinrjo'.o  de  Naples  du  9  novembre;  Le  journal  de  Napirs 
du  4  novenibre;  la.  Nazione,  aux  endroits  cités  et  principalement 
ffndant  ces  jours  là. 
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la  restauration.  Nous  n'énumérerons  pas  les  noms 
de  ces  exécrables  affiliés,  qui  prireni  tant  de  peine 
pour  accomplir  pareille  besogne.  A  Montefiascone, 
on  inaugura  la  chute  de  l'esclavage  papal  par  des 
vols,  des  insultes  aux  femmes,  en  pleine  rue,  par 
l'invasion  des  églises,  changées  en  dortoirs,  en  éta- 
bles,  en  écuries,  par  le  sac,  le  sac  véritable  et  clas- 
sique, exercé  dans  le  couvent  de  Saint-François.  La 
régence  provisoire  tomba  dans  les  mains  des  ban- 
dits :  les  citoyens  qu'on  y  avait  appelés,  refusèrent, 
ou  ne  se  présentèrent  point  ;  le  peuple ,  presque 
continuellement  enfermé  dans  ses  demeures,  se  refusa 
obstinément  à  payer  la  contribution  de  trente-six- 
mille  francs  qu'on  lui  avait  imposée,  et  voulut  encore 
moins  accepter  le  plébiscite.  Désirant,  toutefois, 
entortiller  n'importe  comment  la  libre  annexion  de 
la  ville  au  royaume  d'Italie,  une  poignée  de  chiffon- 
niers en  chemises-rouges,  étrangers  et  détestés, 
partit  et  revint  plusieurs  fois  au  palais,  et  remplit 
jusqu'au  comble  une  urne  de  carrés  de  papier,  disant 
tous  :  oui,  au  nom  des  Falisci  récalcitrants.  Mais  le 
menu-peuple,  agacé  par  des  avanies  continuelles, 
répondit  bien  haut  et  sans  se  gêner,  qu'il  possédait 
^es  armes  et  qu'il  saurait  s'en  servir  au  besoin.  Les 
libérateurs  usèrent  de  prudence,  et  ne  soufflèrent 
plus  mot.  Ils  eurent  même  la  judicieuse  pensée  de 
se  retirer,  et,  tout  aussitôt,  le  peuple  releva  les 
armoiries  du  Saint-Père  ;  et  lorsque,  trois  jours 
plus  tard,  le  colonel  Azzanesi  entra  dans  la  ville,  à 
la  tête  des  phalanges  pontificales,  au  milieu  des 
démonstrations  joyeuses  d'une  fête  désirée,  ce  peu- 
ple lui  présenta  un  peloton  précieux,  portant  une 
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bantlerolle  avec  les  mots  :  "  Les  Falisci  aux  preux 
défenseurs  du  Pape-Roi'.  •. 

Dans  les  endroits  où  de  grosses  bandes  de  libé- 
rateurs n'étaient  pas  parvenues,  les  habitants  sou- 
tinrent à  eux  seuls,  l'étendard  de  Pie  IX.  Il  en  fut 
ainsi  à  Civiia-Castellana,  où  le  danger  se  présentait 
plus  menaçant,  à  cause  de  280  prisonniers,  détenus 
en  partie  dans  le  fort  et  en  partie  dans  les  prisons 
civiles,  le  peuple  y  pourvut,  armant  la  jeunesse  et 
en  composant  une  garde  civique;  la  mairie,  aj'ant 
à  sa  tète  le  comte  Rosa,  gonfalonier,  se  renforça, 
appelant  à  faire  partie  du  gouvernement,  cinq  des 
plus  honorables  citoyens,  et  forma  ainsi  une  régence 
des  affaires  publiques.  Les  révolutionnaires  se  décon- 
certèrent en  voyant  combiner  les  armes  du  peuple 
avec  l'autorité  du  corps  municipal  ;  et  ces  quebjues 
émeutiers,  qui  s'étaient  proposé  de  faire  du  bruit, 
d'instituer  des  comices  et,  profitant  de  l'occasion, 
d'empocher  les  bourses  des  honnêtes  gens,  perdirent 
espoir  et  courage  de  jamais  réussir.  Une  cohorte  de 
camisards  d'Acerbi,  accourut,  mais  inutilement;  ils 
ne  purent  ni  soulever  le  peuple,  ni  le  persuader. 
Presque  aussitôt  après,  survint,  avec  les  troupes 
royales,  le  général  Ricotti,  porteur  d'un  mandat 
bien  précis  de  ne  faire  ni  bien,  ni  mal.  A  peine  le 
général  avait-il  disparu  que  les  garibaldiens,  abattus 
et  désappointés  du  terrible  échec  qu'ils  avaient  reçu 
à  Mentana,  voulurent  tenter  un  dernier  coup  et 
essayer  de  rentrer  à  Civita-Castellana  ;  mais  les 
habitants  de  cette  dernière  ville   surent,   par  leur 

(1)  Rapports  spCciaux  des  citoyens  de  Montefiascone. 
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courage,  empêcher  ce  nouveau  larcin  et  faire  pren- 
dre aux  bandits  la  poudre  d'escampette.  Civiia-Cas- 
tellaua,  malgré  ces  divers  passages  de  cohortes  gari- 
baldiennes  et  de  troupes  alliées  aux  brigands,  eut 
l'insigne  avantage  de  rendre  aux  commandants  pon« 
lificaux,  la  ville  et  la  forteresse,  sans  que  le  gou- 
vernement légitime  ait  dû  pour  cela  combattre  et 
perdre  un  seul  des  braves  défenseurs  du  trône  do 
Saint-Pierre'. 

Bassanello,  autre  noble  terre  du  Viterbais,  obtint 
le  même  résultat  par  des  mojeiis  beaucoup  plus 
.simples  et  plus  vulgaires.  Acerbi  régnait  déjà  dans 
Viterbe,  capitale  de  la  province,  lorsque  plusieurs 
chemises-rouges  arrivèrent  tout  armés  sur  la  place, 
intimant  aux  habitants  de  crier  :  «  Vive  Garihaldi  !  .. 
Criez  :  »  Vive  Pie  IX!  »  leur  fut-il  répondu  par  les 
hommes  du  peuple,  qui  se  trouvaient  là  en  grand 
nombre,  car  c'était  un  dimanche. 

Les  fanfarons  libérateurs,  sachant  qu'il  n'y  avait 
de  troupes  ni  près  de  là,  ni  plus  loin,  entrèrent  en 
fureur  et  affirmèrent  qu'ils  étaient  l'avant-garde 
d'une  très-forte  bande,  expédiée  par  le  prodictateur 
Acerbi,  prirent  des  poses  superbes  et  prononcèrent 
des  mots  retentissants,  exigeant  qu'on  eût  à  leur 
procurer  des  échelles,  afin  qu'ils  pussent  abattre,  de 
leurs  propres  mains,  les  insignes  pontificaux.  Mais 
il  ne  fallut  que  l'éclair  de  quelques  petites  haches 
pour  réduire  à  néant  les  poses  et  les  paroles  des 
présomptueux  usurpateurs  ;  l'apparition  subite  de 
ces  haches,  accompagnée  par  le  bruit  d'un  certain 

(1;  Relations  spéi;iales  des  cito_veiis  d;i  Civit;i  CastoUanaK 
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nombre  de  couteaux  à  serro-mancho,  dont  on  faisait 
craquer  les  ressorts,  réduisit  à  silence  les  nouveaux 
doraocraies.  Les  camisards  s'aperçurent  qu'il  com- 
mençait c\  faire  gros  temps,  et  qu'il  eût  été  dange- 
reux de  s'embarquer;  devenus  humbles  et  presque 
respectueux,  ils  se  bornèrent  à  demander  quelques 
rafiaiehissemenls.  On  les  conduisit  aussitôt  à  la 
taverne;  plus  de  deux  cents  garçons  de  cabarets 
étaient  là,  prêts  à  les  servir;  et  on  nous  écrivit  de 
Bassanello  qu'on  n'avait  jamais  vu  les  guerriers 
d'Acerbi  avoir  moins  faim  et  moins  soif  que  ceux-là. 
Ils  ne  man;;eaient  que  du  bout  des  lèvres,  et  les 
morceaux  semblaient  s'arrêier  dans  leur  gosier  : 
cela  arrivait  d'autant  mieux  que  nos  braoes  voj-aient 
rôder  autour  des  ttibles,  devant  lesquelles  ils  étaient 
assis,  certaines  figures  rébarbatives  de  grands  jeu- 
nes gens,  dont  les  mains  restaient  cachées  dans  leurs 
poches,  et  qui  demandaient  :  «  Pourriez-vous  nous 
dire,  nos  beaux  garçons,  pour  qui  nous  devons 
crier  :  Vivat?  « 

Chacun  comprend  que  cette  question  n'était  pas 
de  nature  à  donner  à  nos  guerriers  l'envie  de  boire 
copieusement  et  encore  moins  celle  de  trinquer.  Lo. 
souper  fut  vite  expédié,  et  les  mandataires  retour- 
nèrent à  la  hâte  près  de  ceux  qui  les  avaient  envoj'és, 
pour  leur  dire  que  le  sol  de  Bassanello  ne  valait 
rien  pour  y  [danter  la  vigne  ', 

Presque  dans  chaque  ville  et  chaque  bourgade 
de  la  lieutenance  qu'occupaient  les  bandes  gari- 
baldiennes,  les  habitants  furent  tourmentés  nar  les 

(1)  Relations  spéciales  de  la  localité. 
CROISÉS,  m.  25 
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mêmes  vici^isitudes  ;  partout  ils  rencontrèrent  de 
l'assistance,  et  partout  où  les  misérables  eurent  le 
dessus,  ils  dominùrent  à  force  de  vols,  de  violences 
et  de  sacrilèges  proûinations.  Ne  pouvant  pas  sui- 
vre, dans  notre  histoire,  chacun  des  chefs  de  ces 
bandes  exécrables,  nous  ne  suivrons  d'autres  traces 
que  celles  d'Acerbi,  que  Joseph  Garibaldi  avait  solen- 
nellement proclamé  général  de  l'aile  droite,  et  qui, 
non  content  de  cette  élévation,  se  proclama  l'unique 
prodictateur  de  la  province.  Chassé  de  Vitei'be  dans 
la  nuit  du  24  au  25  octobre,  il  s'arrêta  à  Torre- 
Alfîna,  se  mettant  à  la  tête  de  quelques  fantas.>ins, 
qui  cherchèrent  refuge  dans  cette  place,  pris  de  ter- 
reur depuis  la  déroute  universelle  que  nous  avons 
précédemment  détaillée  ^  La  retraite  des  troupes 
pontificales  ralluma,  chez  Acerbi,  les  esprits  belli- 
queux, et  lui  donna  la  hardiesse  de  s'approcher  de 
Viterbe.  Là,  il  fonda  son  royaume  républicain,  aidé 
par  les  débris  variés  des  bandes  garibaldiennes  et 
par  de  nouvelles  milices  récemment  arrivées  et  pro- 
venant presque  touteg  de  l'armée  italienne.  Quelques 
personnes  nous  ont  écrit,  que  ces  forces  réunies  pou- 
vaient être  évaluées  à  trois  mille  hommes  environ. 
Acerbi  déclara  que  Victor-Emmanuel  serait  consi- 
déré comme  usurpateur,  si  l'envie  lui  prenait  do 
s'attribuer  celte  conquête.  Sur  ce  point  de  politique, 
Acerbi  était  tellement  déterminé  que  le  plébiscite 
(manipulé  cependant  par  ses  propres  séides)  ayant 
eu  l'air  de  pencher  vers  le  gouvernement  florentin, 
il  l'annula,  et  intima  de  nouveaux  comices,  versant 

(1}  Chap.  i.xii,  Viterbe,  2-1  et  ?ô  octobre. 
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un  torrent  d'infamies  sur  la  personne  de  Violor- 
Emmaniiel ,  appelant  traître  le  gouvernement 
■italien,  et  promettant  une  assemblée  constituante 
à  Rome  qui,  au  lieu  de  leur  offrir  des  couronnes, 
aurait  élevé  des  échafauds  jjour  tous  les  rois^ . 

Le  général  de  l'aile  droite  n'eut  pourtant  point 
grande  envie  de  marcher  sur  Rome,  et  il  suivait  en 
cela  l'exemple  de  son  digne  collègue,  le  général 
ISicotera,  qui  s'éiait  assoupi  à  Vellétri  avec  toute 
l'aile  gauche.  Répondant  à  un  zèle  fougueux,  Acerbi 
emplo^^a  dix  jours  entiers  à  établir  et  constituer 
savamment  son  gouvernement,  après  avoir  surpris, 
par  l'entremise  d'un  de  ses  lieutenants,  un  poste  de 
gendarmes  et  de  squadriglieri,  près  de  Montalto, 
circonstance  dans  laquelle  il  fut  vainqueur  ;  il  décréta 
des  lois  salutaires,  réforma  les  tribunaux,  améliora 
l'administration  publique,  et  protégea  les  belles- 
lettres  en  fondant  un  journal,  sous  le  litre  de  Gazette 
de  Viterbe.  Considérant  que  l'intervention  française 
aurait  troublé  les  progrès  de  la  prospérité  générale, 
Acerbi  refusa  obstinément  de  reconnaître  cette  inter- 
vention, pas  même  comme  un  fait  probable  et  pos- 
sible. A  l'heure  même  où  les  franco-pontificaux 
écrasaient,  à  Mentana,  Garibaldi  et  toute  sa  clique, 
Acerbi,  avec  une  prudence  extrême,  tranquillisait 
ses  sujets  :  «  La  nouvelle  du  débarquement  des 
Français  à  Civita-Yecchia  est  complètement  fausse. 
Ce  matin  encore,  aucun  français  n'était  dans  cette 
ville.  Nous  assumons  sur  nous  la  responsabilité  de 
cette  nouvelle^.  » 

(1)  Gazelle  do  Viterbe,  journal  ofliniel  des  3  et  4  novembre. 

(?)  Gazelle  de  Vilerbe,  des  3  et  4  novembre.  Voir  les  principaux 
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Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  les  Viler- 
bais  ne  faisaient  aucun  cas  des  fanfaronnades  de  la 
Cour  et  de  l'armée  d'Acerbi,  et  n'y  prenaient  garde 
qu'autant  qu'il  fallait  pour  se  défendre  contre  les 
injures  personnelles.  "  Le  vote  (en  faveur  du  royaume 
d'Italie)  n'est,  en  réalité,  qu'une  ariificieuse  escro- 
querie de  quelques  émigrés  au  désespoir,  qui  ont 
fait  paraître  ce  qui  n'existe  pas.  Les  votants  {dans 
une  ville  de  17,000  halntants)  n'ont  pas  atteint  le 
nombre  de  200  ^  " 

Les  sentiments  réels  des  citoyens  se  sont  mani- 
festés par  les  unanimes  applaudissements  prodigués 
à  la  garnison  aussitôt  que  celle-ci  eut  ignominieu- 
sement chassé  les  agresseurs  dans  la  nuit  du  24, 
les  repoussant  au  delà  des  murs  de  la  ville;  ils  se 
firent  connaître  avec  encore  plus  d'évidence,  par  la 
continuelle  et  tenace  inimitié  que  les  citoyens  viter- 
bais  avaient  professée  contre  l'occupation,  et  par 
l'accueil  triomphal  qui  fut  fait  aux  troupes  alliées, 
à  leur  retour  de  Mentana.  Cela  parut  avec  une  telle 
évidence ,  même  pour  les  garibaldi.ens ,  pendant 
l'occupation,  que  dans  le  quatrième  numéro  de  la 
Gazette  officielle,  on  put  lire  ces  mots  textuels  : 

«  Nous  dirons  franchement  que  la  question  du 
plébiscite  suscita  de  graves  dissidences   entre  les 

insurgés  et  les.  citoyens Mais  les  dissidences  les 

I)lus  graves  sont  venues  du  côté  des  insurgés 

Qu'on  annexe  Viterbe  à  l'état  italien  si  l'on  veut, 

fragments  rapportés  pnr  la  Nazione  du  7  novembre,  et  par  VVnilà 
caltclica  du  14  novembre. 

(1)  Lettre  d'un  citoyen  viterbais  ,  du  7  novembre  1SG7,  dans 
VUnità  cattotica  du  14  no\en]bre. 
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que  Viterbe  rappelle,  si  cela  lui  convieni,  le  Pape 
et  les  zouaves,  cela  ne  dépasse  point  la  limite  de  ses 
droits;  mais  qu'on  attende  que  nous  avons  accompli 
notre  œuvre...  jusqu'à  la  délivrance  de  Rome.  » 

Il  faut ,  pour  être  véridique  ,  convenir  que  le 
prodictateur  fit  tout  ce  qui  lui  était  humainement 
possible  pour  se  rendre  odieux  et  méprisable.  Sans 
compter  les  exactions  exorbitantes  qu'il  exigea  tant 
en  vivres  qu'en  habillements  et  ustensiles,  sans  énu- 
raérer  les  lâchetés  et  les  turpitudes  que  commirent 
avec  lui  ses  nombreux  subordonnés,  nous  pouvons 
affirmer  qu'Acerbi  s'adonna  si  passionnément  au  vol 
que  très-probablement  nulle  bande  garibaldienne  ne 
l'égala  dans  la  perfection  de  ce  noble  travail.  A 
l'appui  de  ces  tristes  exploits,  nous  avons  en  mains, 
outre  les  documents  publiés  S  une  énorme  liasse  de 
rapports,  écrits  par  des  prêtres,  pa>  des  gentils- 
hommes et  par  des  soldats  de  la  garde  nationale; 
nous  y  lisons  des  scènes  si  horribles  et  si  repous- 
santes, que  nous  n'oserions  jamais  les  transcrire 
iulégralemeat.  Qu'il  suffise  à  nos  lecteurs  de  savoir 
que  seulement  par  des  impôts  forcés  d'argent  comp- 
tant, prélevés  sur  les  couvents  et  monastères,  Acerbi 
tenta  d'extorquer  près  do  150,000  francs;  et  cela  à 
main  armée,  menaçant  et  affligeant  les  innocents 
religieux  en  faisant  briller  l'épée  à  leurs  yeux,  en 
commandant  près  d'eux  de  terribles  décharges,  mais 
les  attristant  surtout  en  profanant  devant  eux  les 
objets  servant  au  culte  sacré.  Les  pertes  causées  par 
les  vols  particuliers  ont  été  évaluées  à  une  somme 

(l)  Voir  lu  lettre  que  nous  venons  de  oiter. 
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de  100,000  francs.  C'est  ainsi  que  l'aile  droite  com- 
battait contre  Rome. 

Ce  qui  combla  la  mesure  en  lassant  la  patience  des 
citoyens  ce  furent  les  insultes  sans  nombre  faites  aux 
femmes  et  à  la  religion.  Trois  monastères  contigus 
s'élèvent  près  des  murailles  :  un  officier  garibaldien, 
suivi  de  plusieurs  de  ses  hommes,  y  pénétra  de  vive 
force  sous  prétexte  d'étudier  militairement  la  posi- 
tion. Acerbi,  prévenu  de  la  colère  du  peuple,  feignit, 
de  désapprouver  le  fait  et  envoya  un  second  officier 
chargé  de  rappeler  le  premier.  Celui-là  entra  le  sabre 
au  poing,  à  la  tête  d'une  bande  d'hommes  armés,  et 
se  permit  d'accabler  i'abbesse-  des  plus  horribles 
insultes.  En  retour  de  cette  conduite,  on  intima 
l'ordre  au  monastère  de  payer  10,000  francs  dans  le 
plus  bref  délai  ;  et  afin  de  pouvoir,  sans  grande 
difficulté,  encaisser  cet  impôt,  Acerbi  fit  entourer  le 
monastère  de  Sainte-Rose  d'une  triple  haie  de  soldats. 
Huit  sicaires  pénètrent  alors  dans  le  couvent,  ordon- 
nent aux  religieuses  de  se  présenter  toutes  devant 
leurs  chefs,  les  menaçant  de  les  traîner  en  prison  et 
se  servant  des  expressions  les  plus  lâches  et  les  plus 
obscènes,  si  l'argent  requis  ne  leur  est  pas  immé- 
diatement remis.  Un  de  ces  héros  de  bagnes,  (qu'on 
dit  être  un  juif  nommé  Padoa),  s'approcha  de  rurne 
de  Sainte-Rose,  brandissant  son  sabre  et  jurant  bru- 
talement que  les  garibaldic'ns  emporteraient  le  corps 
de  la  Sainte,  pour  qu'il  leur  servit  de  talisman.  On 
ne  saurait  se  figurer  la  terreur  et  la  consternation 
des  saintes  religieuses  et  l'abondance  de  larmes 
que  leur  fit  verser  cette  diabolique  apparition. 

Mais  les  religieuses  de  Sainte-Rose  n'étaient  point 
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seules  dans  Viterbe  :  s'y  trouvaient  aussi,  par  aven- 
ture, les  Vitcrbais!  Les  Viterbais,  hommes  fiers, 
(lélerrainés,  religieux  et  sensibles  sur  le  point  d'iion- 
jieur,  jugèrent  que  l'outrage  fait  clans  une  maison 
de  pauvres  filles  sans  défense,  ne  consacrant  leur 
vie  qu'à  la  prière  et  à  l'aide  du  prochain,  c'éiait  une 
intolérable  infamie.  «  Ils  ont  envahi  Sainte-Rose!  « 
Ces  mots  furent  un  éclair  sanglant  de  colère,  qui 
sillonna  en  un  instant  la  ville  d'un  bout  à  l'autre. 
Les  portes  des  maisons  et  des  magasins  sont,  en  un 
clin  d'œil,  fermées  et  barricadées;  on  se  consulte  à 
la  hâte  et  tous  prennent  les  armes.  Les  lâches  persé- 
cuteurs des  religieuses  s'aperçurent  de  ce  (jui  se 
passait,  et  se  retirèrent  aussitôt  tremblants  et  confus, 
faisant  aux  saintes  filles  les  plus  humbles  excuses. 
Pendant  la  nuit  suivante,  les  citoyens  et  les  envahis- 
seurs se  gardèrent  réciproquement  à  vue.  Dans  la 
matinée,  à  la  demande  des  religieuses,  Nicolas  Cris- 
tofori  se  rendit  chez  le  dictateur,  lui  fit  observer  que 
la  caisse  du  monastère  de  Sainte-Rose  était  loin  de 
contenir  la  somme  qu'on  exigeait,  et  il  le  pria  de  se 
contenter  du  peu  d'argent  qu'on  y  trouverait  et  qu'on 
lui  donnerait  intégralement.  François  Acerbi,  député 
au  pai'lement,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Savoie 
et  général  de  l'aile  droite,  répondit  par  ces  propres 
mots,  que  nous  trouvons  dans  une  sorte  de  procès- 
verbal,  dressé  à  propos  de  ses  déprédations  :  «  Si 
les  deux  mille  écus  que  nous  avons  imposés  ne  sont 
pas  rendus  chez  moi  à  midi,  les  nonnes  seront  con- 
duites à  la  prison  de  Sainte-Lupara;  les  deux  plus 
anciennes  d'entre  elles  seront  fusillées  sur  cette  placG 
et  sous  mes  veux.  C'est  mon  dernier  mot.  « 
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La  [>iélé  et  la  générosité  des  citoj'ens  trouveront 
sur-le-champ  la  somme  d'argent  nécessaire  pour 
calmer  la  nohle  colère  et  l'exigeante  cupidité  d'Acerbi 
l'assassin;  mais  le  bruit  de  la  menace  d'un  tel  assas- 
sinat se  mêla,  parmi  les  Vilerbais,  à  ces  mots  : 
«  C'est  la  dernière  que  nous  lui  passons!  à  la  pre- 
mière qui  la  suivrait,  la  force  repousserait  la  force.  » 

On  vojait  partout  le  peuple  se  concerter,  et  une 
effervescence  telle  se  déclarait  chez  les  jeunes  gens 
qui  composaient  la  garde  citoyenne,  que  la  gari- 
balderie  fut  à  bout  de  courage;  plusieurs  de  ces 
invincibles  héros  remettaient  leurs  armes  aux  mains 
de  leurs  hôtes,  quittaient  la  casaque  rouge  et  deman- 
daient grâce  pour  leur  vie,  craignant  à  chaque 
instant  d'entendre  éclater  le  signal  de  la  vengeance. 
Dans  une  aus^i  critique  situation,  un  citoven  aussi 
vaillant  que  grave,  voulant  éviter  les  horreurs  d'une 
journée  oîi  les  poignards  et  stjlets  allaient  faire  leur 
jeu  sanglant,  se  présenta  résolument  devant  le  chef 
des  assassins.  Il  le  trouva  entouré  d'environ  cin- 
quante officiers,  qui,  d'un  air  craintif  et  pusillanime, 
tenaient  conseil.  François  Acerbi  semblait  avoir 
tant  soit  peu  perdu  de  son  orgueilleuse  insolence; 
il  balbutia  quelques  mots  d'excuse  et  osa  dire  que 
les  Viterbais  le  trahissaient. 

—  Trahir,  répondit  le  Viteibais,  n'est  nullement 
dans  nos  haliiludes  ;  mais  le  vase  trop  plein  déborde 
toujours;  les  Viterbais  sont  des  hommes  comme  les 
autres,  et  leur  patience  n'est  pas  sans  bornes. 

Plusieurs  ofliciers  garibaldiens,  (disons-le  à  leur 
louange),  frémissaient  en  voyant  la  lâcheté  de  leur 
général,  et,  poussés  par  une  honte  qui  leur  faisait 
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lionneur,  ils  firent  écho  aux  remontrances  du  citoyen 
viterbais.  Cela  lit  que  cet  homme  honorable  n'eut 
guère  de  peine  pour  faire  entendre  raison  au  stupido 
Aeerbi  :  il  lui  exposa,  sans  lui  mêler  insulte,  ni  se 
mettre  en  colère,  que  500  jeunes  Viterbais  se  tenaient 
prêts  ù.  marcher,  sous  les  armes  et  abondamment 
pourvus  de  cartouches,  ayant  près  d'eux  un  corps 
de  réserve  de  4,000  paysans,  plus,  toute  la  popu- 
lation de  la  ville,  qui  compte  17,000  habitants;  il 
ajouta  que  tout  ce  monde  était  tellement  exaspéré 
que  le  moindre  attentat  nouveau  ferait  l'effet  d'une 
étincelle  sur  la  poudre  d'une  mine.  Aeerbi,  à  pareiilo 
annonce,  devint  livide  comme  un  irépassé,  et  fut 
charmant  pendant  le  reste  de  cette  journée.  La  nuit 
suivante,  qui  était  celle  du  6  au  7  novembre,  cet 
homme,  qui  était  haï,  méprisé  et  maudit,  fit  partir 
ses  hordes  par  petits  groupes,  à  la  sourdine.  A  Monte- 
fiascone,  les  habitants  leur  fermèrent  les  portes  au 
nez,  leur  jetant,  comme  on  l'eût  fait  en  payant  une 
rançon  aux  corsaires,  une  aumône  en  argent.  Les 
sicaires  d'Acerbi  se  vengèrent  do  cet  affront  à 
Ba^norea,  en  déchargeant  leurs  fusils  sur  une  statue 
de  saint  Antoine,  et  après  s'être  gorgés  de  vin,  ils 
brisèrent  les  futailles;  puis,  «  ivres  comme  des  pour- 
ceaux, (écrit  un  témoin  oculaire),  ils  se  dirigèrent 
vers  Orvieto.  » 

Voilà  comment  l'aile  droite  se  battit  contre  Rome  ; 
cette  guerre  fut  célébrée  fabuleusement  par  les  véri- 
cliques  historiens  Lombard-Martin,  Guerzoni  et  con- 
sorts, qui  prodiguèrent  à  Aeerbi  les  plus  pompeuses 
louanges.  Mais  nous  pensons  qu'on  ajoutera  plutôt 
foi  à  notre  récit  qu'au  leur  et,  sans  nul  doute,  y 
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croiront  surtout  les  populations  de  la  province  viler- 
baise,  aussi  bien  que  les  garibaldiens. 

En  attendant,  après  la  victoire  de  Mentana,  Rome 
envoyait  ses  troupes  pour  délivrer  les  provinces.  Lo 
général  Zappi  partit  le  7  novembre,  à  8  heures  du 
matin,  avec  le  P''  régiment  de  ligne,  et,  dans  l'espace 
de  quelques  Jours,  au  milieu  des  applaudissements  et 
des  bénédictions  des  peuples  du  Viterhais,  il  reprit 
aux  garibaldiens  les  villes  principales,  jusqu'à  la 
dernière  pointe  de  Bagnorea,  qui  reçut  un  bataillon 
entier.  A  Montefiascone  s'établit  un  nombreux  déta- 
chement de  Français,  et  le  gouvernement  pontifical 
récupéra  Viterbe  que  des  troupes  mixtes  enlevèrent 
à  l'ennemi.  Deux  généraux,  MM.  Zappi  et  Pothier, 
marchaient  à  la  tête  des  troupes  ;  les  corps  militaires 
étaient  régulièrement  alternés,  un  corps  français,  un 
corps  indigène;  cela  arriva  dans  la  journée  du  8,  à 
l'inexprimable  joie  des  citoyens  ^  Le  vrai  peuple 
avait  admirablement  prouvé  que  cette  allégresse 
n'était  nullement  l'eïfet  de  manèges  secrets  ou  de  la 
peur,  mais  l'expression  spontanée  de  sa  loyauté,  car 
il  avait,  de  lui-même,  restauré  partout  les  armoiries 
du  Saint-Père,  et  maintenu  l'ordre  public  avec  qua- 
tre compagnies  de  citoyens  armés,  sous  les  ordres 
de  la  municipalité  du  pays,  dirigée  par  son  gonfa- 
lonier,  M.  le  comte  Fani.  Ceux-ci  reprirent  leurs 
postes  aussitôt  que  cessa  l'oppression  des  hoi'des 
garibaldiennes,  et  les  rendirent  eux-mêmes,  en  temps 
opportun,  aux  fonctionnaires  pontificaux^. 

(1)  Rapports  dans  les  doc.  niun.  des  archives  du  10  novembre. 

(2)  Ibidem,  8  novomtire. 
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Mais  les  gloires  immortelles  des  ailes  de  l'armée 
libératrice  furent  entièrement  éclipsées  par  le  centre 
de  cette  armée,  où  l'attaque  était  commandée  par  le 
généralissime  Joseph  Garibaldi.  INous  parlerons  du 
héros  des  deux  mondes  et  de  ce  corps  central  dans 
les  chapitres  suivants. 


XCIT.  —  LA  COUR  DE  JOSEPH  GARICALDI  A  MONTE- 
ROTONDO.  MOUVEMENT  DU  CENTRE  DE  LARMÉE 
CONTRE  ROME. 


Le  gros  des  troupes  garibaldiennes  se  trouva 
réuni  à  la  conquête  de  Monte-Rotondo;  ce  fut  lu. 
que  Garibaldi  et  son  quartier-général  posèrent  la 
base  de  leurs  opérations  contre  Rome.  Tout  d'abord 
le  pays  devint  un  champ  libre  pour  les  dévastations 
opérées  par  plusieurs  milliers  de  brigands.  Nous 
savons  que  la  plupart  des  officiers,  que  l'armée  régu- 
lière avait  cédés  aux  bandes  des  sicaires,  auraient 
préféré  combattre  selon  les  règles  de  la  stratégie; 
mais,  pas  moyen  d'y  arriver  :  ces  officiers  faisaient 
naufrage,  (ainsi  que  l'atteste  le  garibaldien  Paul 
Fambri),  au  milieu  de  cet  innombrable  ramassis 
de  viles  canailles,  de  scélérats  et  de  brigands,  qui 
s'étaient  échappés,  (c'est  le  garibaldien  Guerzoni  qui 
le  dit),  de  ïaverne  social.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  habitants  qui  souffraient  de  cet  affreux  contact, 
car  cette  lèpre  putride  les  infectait,  mais  rien  n'était 
en  sûreté  :  entre  camarades,  dans  leurs  logements, 
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les  garibaldiens  so  volaient  l'un  à  l'autre  du  linge, 
des  chaussures,   des  fourniments,  des  montres,  do 
l'argent;  prendre,  c'était  chez  eux  une  coutume  qui 
faisait  loi  :    ces  nobles  hommes  dévalisèrent  sans 
miséricorde  des  colonels  et  des  majors;  on  déroba 
jusqu'à  la  selle  du  cheval  de  Garibaldi  !  Que  le  bien- 
veillant lecteur  s'imagine  dans  quelle  sûreté  pouvait 
se   trouver   ce   qui   appartenait   aux   bourgeois  do 
Monte-Rotondo  et  des  environs,   chez  lesquels  do 
semblables  voleurs  avaient  pris  domicile.  Les  offi- 
ciers garibaldiens  eux-mêmes  se  faisaient  un  devoir 
d'avertir  les  habitants,  pour  qu'ils  eussent  à  cacher 
très-soigneusement  tout  ce   qu'ils   avaient  de   pré- 
cieux et  même  les  objets  de  quelque  valeur,  s'ils 
désiraient    les   conserver   et   les    voir   échapper    à 
l'avidité   des    camisards   escrocs.    On  pourra  voir, 
pour  peu  qu'on  en  ait  le  désir,    les  particularités 
détaillées  de  ce  que  nous  disons,  dans  le  livre  do 
Vitali,  qui  en  a  rempli  son  histoire  des  Dix  journées 
de  Monte-Roiondo^. 

Les  rixes,  les  coups  de  poignard,  les  duels  étaient 
considérés  comme  autant  d'actes  de  bravoure;  on  en 
vint  très-souvent  à  commettre  d'atroces  homicides. 
Tous  les  garibaldiens  qui  n'ont  plus  revu  le  toit 
paternel  ne  sont  pas  morts  sous  les  coups  de  l'en- 
nemi. 

On  entendait  partout  et  continuellement  des  malé- 
dictions proférées  contre  le  saint  nom  de  Dieu,  et 

(1)  Nous  tirerons  baaucoup  de  renseignements  de  ce  digne  auteur, 
qui  a  consigné  ces  crimes  de  tout  genre  dans  les  diverses  localités 
où  ils  se  commirent;  qu'il  nous  suffise  de  l'avoir  une  seule  fois 
déclaré. 
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les  mois  les  plus  horribles  de  la  langue  qu'on  doit 
parler  aux  enfers;  nous  dirions  presque  qu'il  n'y 
avait  pas  d'entretien  qui  ne  fût  déslionnête  :  «  Qui- 
conque se  serait  trouvé  là,  se  serait  cru  entouré  de 
démons,  répétaient  à  l'unisson  les  Monterotondais  ; 
car  les  garibaldiens  n'ouvraient  la  bouche  que  pour 
lancer  des  imprécations  et  des  infamies  d'un  nou- 
veau geni  e  contre  Notre-Seignour,  la  Vierge  Imma- 
culée et  le  Saint-Pere.  » 

Pour  [larfaire  leur  diabolique  conduite,  les  gari- 
baldiens avaient  attiré  un  essaim  de  filles  per'dues, 
de  favorites  des  chefs  et  de  fautrices  de  la  sainte 
ccnise ,  quelques-unes  desquelles  étaient  déguisées 
sous  l'uniforme  militaire.  Nous  n'avons  là-dessus 
<[ue  trop  de  renseignements  ;  mais  nous  ne  voulons 
pas  remuer  plus  longtemps  cette  fange  pestilentielle. 
Pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  effacer  des  livres  du 
Juge  divin  les  horreurs  par  lesquelles  on  viola  les 
temples  sacrés?  Ce  n'était  pas  sans  de  bien  graves 
motifs  qu'à  l'approche  de  cette  soldatesque  pillarde, 
les  honnêtes  jeunes  filles  disparaissaient  ;  nous  pour- 
rions parler  ici  d'un  grand  nombre  d'entre  elles 
qui,  tant  que  dura  l'occupation  garibaldienne,  se 
tinrent  comme  ensevelies  dans  des  refuges  solitaires 
et  jnaccessii)les,  craignant  affreusement  ces  nou- 
veaux Musulmans.  Les  garibaldiens  nous  sauront 
gré  de  ne  pas  en  dire  davantage,  et  ils  doivent  se 
souvenir  encore  dos  aigres  reproches  que  Garibaldi 
lui-même  leur  craclia  à  la  f.ice  ;,  pourtant,  par  des 
fleurs  de  rhétorique  de  sa  façon,  le  clifjne  généralis- 
f-ime  prétendit  que  les  corrupteurs  et  la  corruption 
avaient  été  jetés  au  milieu   de   son  camp  par  les 

cnoisÉs.  iir.  27' 
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prêtres.  Quant  à  lui,  ajoulail-il,  il  y  avait  envoyé 
im  choix  d'aumôniers,  pour  qu'ils  eussent  à  y  répan- 
dre des  lis  d'une  intacte  blancheur  et  d'un  honneur 
sans  tache;  de  ceux  qui  furent  placés  à  cet  effet  par 
deux  et  trois  fois,  il  j  en  avait  cinq  dont  nous  con- 
naissons les  noms  :  Messieurs  Gavazzi,  Pantaleo, 
Ambrogio,  Pascoli  et  Panico.  Ceux-ci,  portant  un 
singulier  costume,  mi-partie  soldatesque  et  cliarla- 
lanesque,  parcouraient  le  camp,  proférant  d'un  ton 
d'oracle  les  blasphèmes  les  plus  abominables,  afin 
de  pousser  la  jeunesse  à  prendre  les  armes  pour 
détruire  et  anéantir  tout  ce  qui  ajiparlenait  à  la  reli- 
gion chrétienne.  Qui  saurait  expliquer  cette  sym- 
pathie mutuelle  entre  Garibaldi  et  les  renégats? 

Pour  accroître  les  mérites  de  cette  viie  racaille, 
il  faut  y  adjoindre  les  fous  et  les  folles;  c'est  ainsi 
que  nous  nous  contenterons  de  qualifier,  pour  faire 
acte  de  modération,  certains  personnages  qui  vin- 
rent embellir  par  leur  présence  la  cour  de  Monte- 
Rolondo.  Dans  la  partie  féminine  de  ces  courtisans, 
se  distinguait  particulièrement  une  certaine  dame 
écossaise,  qu'une  lettre  horrible  de  Garibaldi  a  plus 
tard  canonisée^,  et  qui  poussait  ses  adorations  jus- 
qu'à s'agenouiller  en  public  devant  l'idole,  quoiqu'elle 
fût  entourée  par  les  grands-prêtres  et  les  grandes- 
prêtresses  dont  nous  venons  de  parler.  La  personne 
qui  nous  a  rapporté  ces  particularités,  nous  faisait 
observer  que  cette  dame  est  vieille,  ridée,  et  hors 
de  toute  atteinte  de  soupçon;  nous  ajouterons  volon- 
tiers,  à  titre  d'excuse,   que  cette  personne  est  en 

(Ij  Kifurma  de  Florence  du  13  janvier  1868. 
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morne  temps  hors  de  toute  ombre  de  raison,  et  nous 
la  donnerons  pour  demoiselle  do  compagnie  à  une 
certaine  comtesse  diplomatique  de  F'iorence,  qui, 
pendant  ces  jours-là  et  plus  tard  encore,  a  fait  assez 
parler  d'elle.  Le  palais  de  son  mari  était  un  lieu  de 
réunion  publique  des  chefs  garibaldiens  et  des  sec- 
taires allemands  :  la  susdite  comtesse  s'était  prise 
d'une  telle  affection  pour  la  garibalderie,  que  rece- 
vant, pendant  qu'elle  dinait,  le  bullelin  de  la  défaite 
de  Montana,  elle  tomba  évanouie.  La  dame  de  Flo- 
rence et  l'adoratrice  à  deux  genoux  font  parfaite- 
ment la  paire;  on  pourrait,  hélas!  bien  facilement, 
trouver  la  douzaine...  mais  il  nous  tarde  d'aban- 
donner pareil  sujet. 

Personne,  pourtant,  ne  reçut  plus  d'honneurs,  à  la 
cour  de  Monte-Rotondo,  que  M.  Edmond  Beales, 
pré.sident  de  la  ligue  réformatrice  en  Angleterre.  Il 
y  arriva  le  27  octobre,  et  y  apporta,  ce  qui  fut  encore 
mieux  accueilli  que  lui-même,  une  bourse  de  300 
livres  sterlings,  aumône  des  francs-maçons  anglais. 
Inutile  de  dire  que  Garibaldi  l'accueillit  comme  lo 
Messie;  il  donna  l'ordre  au  capitaine,  jadis  R.  P. 
Pantaleo,  d  impvoyiser  nve  ovafwn  path(-h'qiie.  Le 
capitaine  défroqué  publia  à  son  de  trompe,  dans  tous 
les  quartiers,  l'heureuse  arrivée  du  messager;  aus- 
sitôt, grand  nombre  de  chemises-rouges  et  d'ouvriers 
se  groupèrent  sous  le  balcon  de  Garibaldi,  qui  cau- 
sait justement  avec  son  hôte  illustre.  Ce  personnage 
est  «  membre  de  l'université,  citoyen  commode  et 
l'homme  le  plus...  qui  soit  au  monde.  "  C'est  ainsi 
que  le  désigne,  en  langue  italienne,  une  célèbre 
plume  anglaise  qui  nous   écrit  et  nous  raconte  la 
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chose.  Il  n'est  peut-être  pas  le  plus...,  mais  il  est 
certain  qu'il  se  laissa  mettre  dedans  avec  une  ingé- 
nuité incomparable.  Gaiihaldi  l'empoigne  et  le  traîne 
sur  le  balcon,  pour  qu'il  puisse  ne  rien  perdre  des 
hurlements  et  des  battements  de  mains  dont  on 
assourdit  toute  la  ville,  et  qui  lui  sont  offerts  en 
retour  des  trois  cents  livres.  Il  fallait  répondre  : 
M.  Beales  ne  sait  ni  dire  ni  comprendre  un  seul  mot 
d'Italien;  car  il  se  tenait  sur  le  balcon,  droit  comme 
un  I  et  muet  comme  une  carpe.  Garibaldi  prend  alors 
la  parole  au  nom  de  son  hôte,  madame  Mario  tra- 
duisait en  anglais  le  discours  du  général,  et  le  bon 
Beales  confirmait  ce  discours  par  des  signes  de  tête 
et  par  des  gestes  imitant  ceux  de  l'orateur.  Beales 
fut  si  charmé  de  cet  expédient  oratoire,  qu'il  ne 
s'aperçut  nullement  de  la  mauvaise  plaisanterie  dont 
il  était  l'objet  de  la  part  du  méchant  défroqué  et  de 
son  bon  ami  Garibaldi,  qui  le  donnaient  en  spectacle 
à  une  foule  immense,  muet  et  immobile  comme  une 
pierre,  et  en  le  forçant,  pour  ainsi  dire,  à  gesti- 
culer comme  un  singe  enchaîné.  Nous  ne  savons  pas 
si  les  réformistes  anglais  s'en  sont  glorifiés  et  enor- 
gueillis avec  autant  de  forfanterie  que  leur  prési- 
dent; mais,  à  notre  avis,  si  M.  Beales  se  retrace 
dans  la  mémoire,  pour  les  énumérer,  les  cruels  et 
singuliers  supplices  qu'il  eut  à  subir,  il  ne  man- 
quera pas  de  citer  son  aventure  de  Monte-Roiondo, 
et  n'oubliera  pas  de  décrire  les  figures  atroces  de 
ses  persécuteurs,  vauriens  dignes  du  bagne,  véri- 
table gibier  de  potence,  qu'il  vit  se  réjouir  affreu- 
sement, hurlant  et  frémissant  autour  de  lui.  Et  dire 
oue   le  pauvre   homme   paraissait    enchanté   d'être 
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porté  aux  unes  par  cos  êtres  abjects  qu'il  n'eût  pas 
admis  chez  lui,  même  comme  décrotteurs. 

Dans  une  autre  partie  de  la  ville,  les  camarades 
de  ces  gredins  allaient  à  la  poursuiie  des  religieux, 
comme  on  court  à  la  foire,  et  cela  pour  se  donner 
le  plaisir  de  les  insulter.  A  quelques-uns  de  ces  prê- 
tres, par  exemple  Oon  Dominique  Grazioli,  n'ayant 
pu  faire  outrage  parce  qu'ils  s'étaient  mis  en  sûreté, 
ces  misérables  mirent  leurs  maisons  au  pillage.  Mais 
le  Père  Vincent  Vannulelli  eut  à  souffrir  plus  cruel- 
lement que  tout  autre  :  on  sait  que  ce  vénérable 
prêtre  était  l'aumônier  de  la  légion  romaine,  et  qu'il 
éiait  resté  volontairement  à  Monte-Rotondo,  pour 
donner  les  consolations  religieuses  aux  blessés  pon- 
tificaux et  garibaldiens.  Nous  devons  dire  que  Ric- 
cioiti  Gnribaldi  avait  été  trés-courtois  envers  le  Père 
et  lui  avait  donné  un  planton  qui,  en  feignant  de  le 
retenir  prisonnier,  aurait  veilié  à  sa  complote  sûreté; 
mais  ces  précautions  ne  suffirent  pas  pour  soustraire 
le  digne  religieux  à  la  fureur  de  cette  ribaudaille 
indisciplinée.  On  lui  prodigua  les  injures  et  les 
outrages;  plus  d'une  fois  il  fut  frajjpé  à  coups  de 
poing  et  à  coups  de  pied,  plus  d'une  fois  aussi,  il 
vit  briller  la  pointe  de  l'épée  sous  ses  yeux;  enfin 
le  respectable  Père  Vincent  eut  à  subir,  pendant 
dix  jours,  les  plus  cruels  tourments  et  ses  lâches 
bourreaux  eussent,  assurément,  fini  par  l'égorger, 
si  quelques  officiers  moins  sanguinaires,  notamment 
le  colonel  Pianciani,  et  le  renégat  Pantaleo,  no 
l'avaient  arraché  tantôt  par  la  force,  tantôt  par  la 
ruse,  aux  mains  meurtrières  de  ces  cannibales. 

Un  soir  entre  autres,  après  avoir  été  frappé  et 
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insulté  par  les  farouches  garibaldiens,  «  un  capi- 
taine, (c'est  le  Père  Yannutelli  lui-même  qui  parle, 
dans  son  journal  publié  avant  qu'il  n'eût  pu  en  revoir 
les  épreuves),  un  capitaine  au  regard  féroce  cria, 
d'une  voix  rauque  et  terrible  : 

"  —  Moine ,  suis-moi  ;  je  veux ,  à  mon  tour,  to 
confesser  ! 

»  Puis,  se  tournant  vers  les  autres,  il  ajouta  assez 
haut  pour  que  je  le  pusse  entendre  : 

«  —  Avec  un  coup  de  fusil  1 
t  "  Il  sortit  par  la  porte  par  où  il  était  entré  (cette 
porte  menait  à  une  chambre  contiguë),  et  je  fus 
obligé  de  passer,  par  une  sorte  de  chatière,  qu'on 
avait  pratiquée  dans  l'un  des  battants.  Pendant  que 
je  me  baissais  pour  tâcher  de  passer,  un  individu 
qui  se  trouvait  près  de  moi  (c'était,  je  crois,  le  capi- 
taine Cattaneo,  député  au  parlement),  tire  un  poi- 
gnard qu'il  tenait  caché  sous  ses  vêtements,  et  saute 
sur  moi  pour  me  frapper  au  côté.  Quelques  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  près  de  moi  firent  un  haut- 
]e-corps,  et  l'une  d'entre  elles  empêcha  l'assassin  de 
■commettre  son  meurtre.  Dieu  veillait  sur  moi,  mais 
je  dois  dire  que  ce  moment  fut  terrible.  J'échappais 
à  ce  danger,  pour  tomber  dans  un  autre,  encore 
plus  grave.  Rentré  dans  ma  chambre,  le  capitaine 
me  dit  : 

»  —  Moine,  assieds-toi. 

»  Il  s'assit  près  de  moi,  sur  le  même  canapé;  prit 
la  lumière,  la  posa  par  terre  et  l'éteignit;  je  com- 
mençai à  avoir  peur. 

»  —  Monsieur,  dis-je  alors,  je  vois  que  vous  vou- 
lez m'effrayer.  Je  ne  connais  pas  votre  intention; 
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ma  vie  est  dans  vos  mains,  mais  votre  seigneurie 
ne  gagnera  rien  à  me  donner  la  mort  ;  du  reste,  je 
n'ai  fait  de  mal  à  personne. 

..  Il  feignit  de  ne  pas  m'entendre,  et,  tirant  d'une 
poche  intérieure  un  revolver,  il  en  appliqua  le  canon 
sur  ma  tempe.  Je  frissonnai,  me  recommandai  au 
bon  Dieu,  et,  d'une  main,  je  tâchai  d'éloigner  l'arme 
fatale.  Le  capitaine  baissa  le  pistolet,  et  le  tenant 
tourné  vers  ma  poitrine,  tout  prêt  à  lâcher  la  détente, 
il  me  dit  d'un  ton  hautain  et  impérieux.  : 

"  —  Moine,  il  faut  que  tu  m'expliiiues  la  trame 
que  les  prêtres  et  tes  pareils  ont  ourdie  contre  nous  : 
si  tu  ne  le  dévoiles  pas,  lu  es  mort! 

»  —  Monsieur,  je  ne  connais  aucune  trame  et  n'ai 
jamais  ouï  parler  de  complot;  j'ai  pour  unique 
mission  d'assister  les  blessés  et  les  mourants  et  de 
confesser  des  soldats;  jamais,  croyez-le  bien,  je  ne 
m'occupe  de  politique;  je  ne  connais  que  ce  qui  est 
arrivé,  et  je  crois  à  la  vérité  de  ce  qu'on  me  raconte, 
sansm'informeret  demander  de  plus  amples  détails.  » 

Ici,  le  Père  Vannutelli  conta  brièvement  l'histoire 
de  la  défense  et  de  la  reddition  de  Monte-Rotondo  ; 
ce  résumé  fut  suivi  d'une  longue  contestation  fiscale 
de  la  part  du  capitaine  Cattaneo,  (ou  tout  autre  que 
pût  être  ce  coquin),  sur  les  personnages  qui,  dans 
Rome,  étaient  les  plus  dévoués  au  Saint-Pere;  sur 
la  probabilité  de  l'interveniion  française,  et  sur  bien 
d'autres  choses.  Enfin,  ayant  sufiîsamment  assouvi 
sa  rage  furibonde,  le  capitaine  renvoj-a  le  Père  Van- 
nutelli dans  la  chambrée  des  garibaldiens,  lui  disant 
textuellement  : 

»  —  Sache  bien,  moine,  que  si  je  m'aperçois  que 
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tu  m'aies  trompé,  ceci  (et,  il  monirait  le  revolver) 
fera  ton  affaire  ' .  » 

Le  Père  Vannutelli  fut,  les  jours  suivants,  et  à 
plusieurs  reprises,  traduit  devant  un  tribunal  que 
présidait  le  colonel  Fianciani,  sous  la  prévention 
d'avoir  tiré  sur  les  garibaldiens;  et  le  général  Gari- 
baldi,  en  le  condamnant  à  trois  mois  de  prison,  eut 
l'air  de  lui  accorder  une  grande  grâce.  Le  pauvre 
Père  fut  soulagé  de  se  voir  en  prison  tant  il  avait 
souffert,  accablé  qu'il  avait  été  d'injures  et  de  mau- 
vais traitements  par  ses  ignobles  persécuteurs.  Les 
garil)aldiens  ajant  été  battus  dans  la  journée  du 
3  novembre,  ils  traînèrent  après  eux  le  Pero  Van- 
nutelli et  un  autre  religieux,  Don  Pascal  Banalli. 
Pourtant,  la  liberté  semblait  devoir  leur  être  pro- 
chainement rendue;  mais  le  capitaine,  qui  les  gar- 
dait à  vue,  inventa  pour  eux  un  nouveau  supplice, 
avant  d'abandonner  sa  proie.  Il  manda  aux  bons 
religieux  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  les  faire  fusil- 
ler, et  les  fit  se  préparer  pour  l'exécution;  cet 
homme  stupidement  féroce  se  délecta  longtemps  à  les 
torturer  par  les  offres  d'une  mort  continuellement 
suspendue  sur  leurs  tétcs,  et  se  fit  un  infernal  plaisir 
de  les  promener  dans  le  camp  garibaldien,  pour 
qu'ils  eussent  à  y  recevoir  toute  sorte  d'outrages. 
Chacun  des  groupes  des  barbares  sicaires  se  ven- 
geait sur  les  vénérables  prêtres  de  la  défaite  qu'ils 
ne  devaient  cependant  qu'aux  soldats  pontificaux,  en 
vomissant  contre  les  innocents  religieux  mille  impré- 
cations blasphématoires,  en  les  frappant  avec  des 

(1)  Vannulelli.  La  u'ptivilé,  etc.,  p.  -13. 
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pierres  ou  en  leur  donnant  des  coups  de  plat  d'épée  ; 
enfin  les  tyrans  firent  subir  toutes  les  horribles  tor- 
tures que  leur  infâme  cruauté  put  inventer.  C'est 
ainsi  que  les  ministres  du  Seigneur,  n'étant  coupa- 
bles que  d'avoir  offert  leurs  services  tant  aux  blessés 
pontificaux  qu'à  ceux  de  Garibaldi,  parvinrent  au 
poste  des  troupes  italiennes,  établi  dans  l'auberge 
de  Corèse,  le  visage  couvert  de  crachats  et  le  corps 
brisé  par  les  coups,  la  soutane  souillée  de  fange  et 
d'ordures.  Hélas!  pourquoi  le  ministre  Menabrea 
ne  se  trouvait-il  pas  là  en  ce  moment,  pour  applaudir 
aux  actes  de  ces  héros  généreux? 

Le  chef  du  poste  de  l'auberge,  (un  lâche,  dont 
nous  sommes  heureux  de  ne  pas  connaître  le  nom), 
refusa  obstinément  de  recevoir  les  religieux  et  de 
leur  prêter  secours  ;  il  eut  la  cruauté  de  les  laisser, 
pendant  toute  la  journée,  exposés  aux  fureurs  de  la 
garibaldaille  armée  et  acharnée  après  eux,  qui  four- 
millait dans  ce  poste.  On  vit  revenir,  à  différentes 
reprises,  dans  cette  auberge,  une  furie  d'enfer,  qui 
porte  le  titre  et  les  noms  de  comtesse  Martini  délia 
Torre,  implorant,  (nous  ne  savons  si  c'était  par 
dérision  ou  par  la  soif  du  sang),  implorant  par  grâca 
que  quelqu'un  des  assistants  voulût  bien  les  assas- 
siner; et  nous  devons  dire  qu'elle  fut  plusieurs  fois 
au  moment  de  voir  exaucer  ce  désir  bien  digne  d'une 
nobledamegaribal'.Uenne,particulièi'ement  avec  l'aide 
du  capitaine  Batiste,  qui  offrit  de  les  fusiller  de  sa 
propre  main.  Cette  dame  est  la  même  qui,  après  avoir 
obtenu  la  permission  de  visiter  les  blessés  à  Rome, 
leurarrachaitducoulesscapulaires  bénits,  recomman- 
dant de...  lorsqu'on  leur  porterait  le  Saint-Sacrement 
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en  viatique.  Uû  colonel  de  l'armée  royale  vint,  lui 
aussi,  voir  le  Père  Vanniuelli  et  son  compagnon 
d'infortune;  il  vit  tout  et  ne  dit  mol.  Ce  n'est  pas  à 
lui  que  les  prisonniers  ont  dû  d'avoir  conservé  la 
vie;  c'est  à  la  boPité  du  Seigneur,  et  à  l'honnêteté 
de  quelques  garibaldiens  de  l'escorte,  qui,  devenant 
enfin  sensibles  à  la  vue  de  la  cruelle  agonie  des 
pauvres  prêtres,  prirent  leur  défense  avec  ardeur. 
Après  le  récit  de  semblables  faits,  comment  compren- 
dre qu'un  chroniqueur,  qui  se  dit  témoin  oculaire, 
osa  écrire  ces  mots  de  louange  :  «  Les  garibaldiens 
ne  tordirent  pas  un  seul  cheveu  au  Père  Vannutelli, 
et  le  traitèrent,  au  contraire,  avec  la  plus  grande 
urbanité  ^  ?  » 

Mais  mettons  fin  à  l'énuraération  des  cruautés 
sacrilèges  exercées  contre  les  serviteurs  de  Dieu  : 
les  sensibles  lecteurs  doivent  en  être  fatigués  ;  mais 
que  la  postérité  sache  bien,  qu'en  rassemblant  tous 
les  détails  que  nous  avons  reçus  à  ce  sujet,  nous 
en  formerions  un  gros  volume  in-8°,  qui  pourrait 
servir  de  supplément  à  l'histoire  des  anciens  Sar- 
rasins, descendus  sur  les  plages  italiennes. 

Les  misérables  bandits  ne  sévissaient  pas  seule- 
ment contre  les  personnes  consacrées  au  culte  ;  mais 
ils  .«évissaient  aussi  contre  le  culte  lui-même,  contre 
le  Seigneur  et  contre  tous  les  objets  servant  au  culte  ; 
on  eût  dit  qu'ils  leur  avaient  voué  une  haine  impla- 
.  cable  et  une  inimitié  monellc.  Disons  cependant  que 
plusieurs  de  ces  hommes,  qui  s'étaient  trouvés  en- 
gouffrés dans  cet  enfer,  à  la  vue  de  tant  d'odieuses 

1)  Morc.ndi;  de  Corèse  à  Tivoli,  p.  20 
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scélératesses,  reculôrerit  pleins  de  honte  et  d'hor- 
reur; mais  nul  d'eux  no  mettait  fin  à  son  indigne 
conduite,  et  à  tant  de  malheurs  n'apportait  aucun 
remède.  La  domination  garihaldienne  à  Monte- 
Rotondo  no  dura  que  neuf  jours;  pendant  ces  neuf 
jours,  tout  acte  public  de  religion  fut  suspendu,  car 
les  prêtres  étaient  prisonniers  ou  fugitifs,  et  les 
églises  et  chapelles  avaient  été  transformées  en 
casernes  ou  en  hôpitaux.  Ces  innombrables  excès, 
à.  des  garibaldiens  eussent  pu  paraître  des  actes 
d'une  grande  piété,  s'ils  n'avaient  opéré  ces  chan- 
gements en  commettant  les  plus  horribles  sacrilèges, 
S'éiant  élancés  dans  la  cathédrale,  les  diaboliques 
profanateurs  se  précipitèrent,  pour  débuter,  sur  le 
Saint-Sacrement;  ils  enfoncèrent  le  tabernacle, 
volèrent  l'ostensoir  et  le  ciboire,  et  (que  nos  pieux 
lecteurs  nous  pardonnent  de  les  attrister  par  ces 
détails),  éparpillèrent  sur  le  pavé  de  l'église  les 
Saintes-Espèces,  qu'ils  prirent  plaisir  à  fouler  aux 
pieds.  Tout  ce  que  les  pillards  trouvèrent  d'ornements 
ou  de  vases  sacrés  dans  le  temple  ou  dans  la  sacristie, 
ils  le  volèrent  ou  le  détruisirent,  car  ce  qui  ne  pou- 
vait contribuer  à  assouvir  leur  cupidité,  ils  le  bri- 
saient par  une  sorte  de  manie  du  sacrilège.  Cette 
fureur  satanique  se  propageait  de  repaire  en  repaire  : 
nous  ne  contiaissons  aucune  église  oVa,  plus  ou  moins, 
on  n'ait  pas  renouvelé  de  semblables  horreurs. 
Môme  dans  quelques  maisons  particulières,^  où 
une  hospitalité  forcée  leur  avait  été  accordée,  les 
gariblaldiens  déchirèrent  à  coups  de  stjlet  les 
tableaux  de  dévotion  suspendus  aux  murailles.  Ils 
n'étaient  pleinement  satisfaits  que  lorsque  tout  objet 
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qui  aurait  pu  r(5veiller  en  eux  le  sentiment  d'un 
remords  avait  été  entièrement  détruit  autour  d'eux. 

A  toutes  ces  scènes  de  fureur  satanique  se  mêlè- 
rent tour  à  tour  des  turpitudes  et  des  crimes  sans 
nom;  les  vases  sacrés  servirent  dans  leurs  mains 
immondes  aux  usages  les  plus  abominables  et  à  la 
vue  de  beaucoup  de  monde;  d'autres  dégoûtantes 
infamies  furent  encore  commises,  mais  l'esprit  se 
refuse  à  se  les  rappeler  et  la  plume  n'ose  pas  les 
retracer.  Quelques  scélérats  de  la  nombreuse  clique 
voulurent  porter  en  procession,  à  la  pointe  de  leur 
baïonnette,  une  image  de  la  Sainte  Vierge;  on  l'eût 
fait,  assurément,  si  la  piété  des  monterotondais  ne 
se  fût  pas  interposée  auprès  des  chefs,  un  peu  moins 
brutaux  que  leurs  subordonnés.  Une  autre  efBgie  de 
la  Madone  fut  perforée  d'un  bout  à  l'autre,  et  le 
démon  qui  opérait  cette  sacrilège  blessure,  rugissait 
ces  mots  :  «  C'est  celle-ci  qui  fait  que  nous  ne  som- 
mes pas  vainqueurs  !  " 

Le  jour  de  la  Toussaint,  une  poignée  de  possédés 
se  concertèrent  pour  simuler  dérisoirement  les 
cérémonies  d'une  messe  solennelle;  après  avoir  fait 
mille  contorsions  autour  du  maitre-autel,  le  plus 
impie  de  la  bande  monta  en  chaire  (dont,  horreur! 
on  avait  fait  un  lieu  d'aisance)  et  y  énuméra  tout 
une  séquelle  de  blasphèmes  et  d'obscénités  ;  enfin, 
étendant  sa  main  sur  le  crucifix  et  écumant  d'une 
ragQ  vraiment  infernale,  il  l'arracha  et  le  jeta  dans 
l'église,  au  milieu  des  risées  et  des  insolentes  cla- 
meurs de  son  auditoire. 

Qu'on  ne  nous  dise  pas  :  Vous  inventez,  vous 
exagérez.  Tous  les  citoyens  de  Monte-Rotondo  peu- 
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vont  attester  la  vérité  des  faits  que  nous  relaton?, 
car  ils  en  furent  témoins  ainsi  que  l'armée  alliée  qui 
reprit  la  ville,  et  nous  enfin,  assistâmes  forcément 
à   ces  exécrables   abominations.    Oui,   nous  avons 
contemplé  les  ruines  accumulées  par  les  barbares 
de  notre  siècle,  nous  avons  entendu  dire  par  des 
personnes  qui  eurent  aussi   le  malheur  d'être  pré- 
sentes :   «   Ici,  on  a  lacéré  une  peinture  sacrée,  — 
Ici,  un  crucifix  fut  mis  en  pièces.   »  Nous  avouons 
qu'il  nous  est  bien  pénible  de  mettre  à  lumière,  pour 
être  véridique  historien,  des  faits  si  atroces,  commis 
par  des  italiens  nos  compatriotes,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  encore,  baptisés  comme  nous  l'avons  été.  Mais 
nous  prenons  courage,  en  pensant  que  nos  arrières- 
neveux,   se   mirant  dans   ces    pages  douloureuses, 
apprendront,  tout  au  moins,  à  craindre  le  vertige 
sectaire,  qui  jeta  dans  le  précipice  quelques-uns  de 
leurs  pères.  Les  garibaldiens  eux-mêmes  trouveront 
un  avantage  en  se  retraçant  tant  de  regrettables  cir- 
constances.  Actuellement  déjà,   beaucoup  d'égarés 
ont  vivement  regretté  leur  conduite  passée,  et,  répon- 
dant à  l'appel  du  Bon  Pasteur,  sont  rentrés,  nous  le 
savons,   dans  le  giron   de  l'Eglise  ;   la  gravité  du 
crime  dont  ils  se  reconnaissaient  coupables,  provo- 
quait dans  leurs  âmes  d'efficaces  regrets.   Le  gou- 
vernement seul,  qui  payait  et  qui  instiguait  cette  trop 
confiante  jeunesse  indignement  trompée,  est  encore 
il  se  repentir  ;  mais  qu'il  se  souvienne  que  Vabime 
invoque  Vahime,  et  qu'il  ne  se  plaigne  pas,  si  désor- 
mais, contre  Florence  et  le  trône  étranger  qu'on  y  a 
élevé,  on  apprête  ces  mêmes  armes  qu'il  a  pris  soin 
d'aiguiser  contre  Rome  et  le  Père  commun  des  fidèles. 


330  G  A  R I  n  A 1. 1)  I 

Pour  se  défondre  contre  l'ignominie  qu'il  a  méri- 
tée, le  gouvernement  florentin  se  prévaudra  peut- 
être  de  l'ordre  du  jour  par  leijuel  le  ministre  Mena- 
brea  feignit  de  rapjieler  les  garibaldiens  à  leur 
devoir. 

Cet  ordre  disait  : 
«  Italiens! 

«  Des  phalanges  de  volontaires,  excités  et  séduits 
par  un  parii  qui  agissait  sans  mon  autorisation  et 
sans  celle  de  mon  gouvernement,  ont  violé  les  fron- 
tières de  l'Eiat.  Le  respect  que  tous  les  citoyens  doi- 
vent aux  lois  et  aux  conventions  internationales 
prescrites  par  le  parlement  et  par  moi,  établit,  dans 
les  circonstances  graves  où  nous  nous  trouvons,  un 
inexorable  devoir  d'honneur.  L'Europe  sait  que  le 
drapeau  élevé  dans  le  territoire  qui  touche  au  nôtre, 
drapeau  sur  lequel  on  écrivit  la  destruction  de  la 
suprême  autorité  spirituelle,  de  la  religion  catho- 
lique, n'est  pas  mon  drapeau.  Cette  tentative  expose 
notre  commune  patrie  à  un  grand  danger,  et  m'im- 
pose le  devoir  impérieux  de  sauver  en  même  temps 
l'honneur  du  pays,  et  de  ne  pas  faire  une  seule  cause 
de  deux  causes  qui  sont  parfaitement  distinctes  et 
qui  ont  deux  buts  bien  dilTérenis. 

«  L'Italie  doit  être  assurée  contre  les  périls  qu'elle 
pourrait  courir;  l'Europe  doit  être  convaincue  que 
l'Italie,  fidèle  à  ses  engagements,  ne  veut  et  ne  peut 
pas  être  la  perturbatrice  de  l'ordre  public.  La  guerrer 
avec  notre  alliée  sciait  une  guerre  fratricide  entre 
deux  armées  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause. 
Dépositaire  du  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre, 
je  ne  saurais  tolérer  une  usurpation. 
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^  J'espère  doncqu'oii  écoutera  la  voix  do  la  raison, 
et  que  les  citoyens  italiens  qui  ont  violé  ce  droit 
prendront  proraptement  place  dans  les  rangs  de  nos 
troupes.  Les  dangers  que  le  désordre  et  les  actes 
inconsidérés  peuvent  susciter  parmi  nous,  doivent 
être  conjurés,  en  sauvegardant  avec  fermeté  l'autorité 
du  gouvernement  et  l'inviolabilité  des  lois.  L'hon- 
neur du  pajs  est  dans  mes  mains;  et  la  confiance 
que,  dans  des  jours  bien  douloureux,  la  nation  m'a 
témoignée,  ne  peut  me  faire  défaut.  Lorsque  le  calme 
sera  revenu  dans  les  esprits,  et  que  l'ordre  public 
aura  été  pleinement  rétabli,  le  gouvernement,  d'ac- 
cord avec  la  France,  selon  le  vœu  du  parlement, 
s'efforcera  de  trouver,  avec  toute  la  loyauté  possible, 
un  moyen  convenable  d'arrangement ,  qui  puisse 
mettre  un  terme  à  la  grave  et  importante  question 
romaine. 

"  Italiens! 

»  Je  me  suis  confié  et  je  me  confierai  toujours 
à  votre  bon  sens,  ainsi  que  vous  l'avez  fait,  avec 
l'affection  de  votre  roi  pour  notre  grande  patrie,  qui, 
par  des  sacrifices  communs,  a  repris  enfin  son  rang 
parmi  les  nations,  et  nous  pourrons  ainsi  remettre 
à  nos  descendants  la  nation  italienne  intègre,  louée 
et  honorée  de  tous. 

..  Florence,  27  octobre  1867, 

»  Victor- Emmanuel. 

»  MivNABREA,  Cambra Y-DiGNY,  Gualterio,  Can- 
TELLi,  Bertole-Viale,  et  Mari.  " 

Les  historiens  qui  viendront  après  nous  ajouteront 
cotte  note  à  l'ordre  du  jour  que  nous  venons  do 
transcrire. 
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En  parlant  ainsi,  le  gouvernement  italien  mentait. 
Il  fut  sourd  à  la  voix  de  la  religion,  comme  à  celle 
de  la  justice  et  de  l'honneur,  de  l'honnêteté  et  de  la 
pudeur,  jusqu'au  moment  où  l'indignation  univer- 
selle et  l'ëpée  de  la  France  le  forcèrent  à  paraître 
honnête.  Il  eut  le  mérite  qu'on  peut  attribuer  à  un 
malfaiteur  que  les  gendarmes  viennent  d'arrêter. 

Cet  éloge  de  la  postérité,  les  contemporains  le  lui 
ont  déjà  accordé,  les  feuilles  garibaldiennes  avant 
tout  autre  ;  les  assemblées  des  nations  civilisées  ont 
confirmé  ces  louanges,  et,  ce  qui  paraîtra  tout  à  fait 
incroyable,  les  garibaldiens  l'ont  accepté  en  plein 
parlement  de  Florence,  et  les  ministres  iialîens  lui 
ont  donné  de  l'authenticité  en  publiant  les  documents 
secrets  à  l'appui. 

Pendant  que  Frédéric  Menabrea,  qu'on  pourrait, 
à  juste  titre,  appeler  le  chevalier  de  la  peur,  rédi- 
geait, pour  rappeler  les  garibaldiens,  cet  amas  de 
mensonges,  le  comité  de  la  secte,  cent  fois  plus 
sincère  que  le  ministre,  écrivait  à  Garîbaldi,  lui 
imposant  de  jouer  la  dernière  main  et  de  risquer 
son  va-tout,  conduisant  toute  son  armée  de  chemises- 
rouges  à  sa  ruine,  pourvu  que,  dans  celte  destruc- 
tion, pût  se  trouver  enveloppée  la  monarchie  savoi- 
sienne.  En  voici  un  aperçu  pris  dans  une  lettre 
inédite  d'un  des  chefs  du  comité,  adressée  au  député 
Bertani,  secrétaire  et  conseiller  intime  de  Garibaldi  à 
Monte-Rotondo. 

«  Florence,  26  octobre,  7  heures  et  demie. 
»  Cher  Bertanî, 

»  Hier  soir  a  été  publié  ton  delenda  Carthago^ 
en  tôle  du  dernier  courrier,  place  d'honneur. 
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«  CiaUlini  s'est  démis  aujourd'hui  de  son  pouvoir, 
t'ost-à-dire  de  la  charge  qu'il  n'a  pu  supporter. 

"  iMoute-Rotondo  et  les  nouvelles  de  l'embarque- 
ment à  Toulon  ont  donné  le  coup  de  grâce.  Rattazzi 
a  ét(5  mandé  au  palais  Pitti;  scène  entre  la  cou- 
ronne, qui  résiste  à  la  pensée  de  résistance,  et 
Ratazzi,  qui  veut  la  guerre.  Crois-le  plus  que  tu 
pourras;  mais  vraie  ou  apparente,  la  chose  est  ainsi. 

"  Au  moment  ou  j'écris,  on  discute  encore  la 
chose;  mais  on  attend  une  détermination  décisive 
cVune  minute  à  Vautre.  Un  ministère  anti-français, 
pour  un  moment,  sauve  la  monarchie  et  l'Italie 
(garibaldienne);  un  ministère  bonapartiste  perd  la 
monarchie,  et,  pour  le  moment,  l'Italie  [de  la  coterie 
gouvernante).  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  préfères  de 
l'une  ou  de  l'autre  possibilité.  Quant  à  moi,  quoique 
ce  soit,  (c'est-à-dire,  quelque  ministère  que  ce  soit), 
m'est  égal,  pourvu  qu'on  donne  sur  les  ongles  à 
l'empire  qui  est  l'ennemi  de  la  nation. 

»  Ecris-moi,  écris-moi;  et  conseille-moi. 

"  Tout  à  toi,  A.  Oliva^  - 

Les  avertissements  du  comité  et  la  proclamation 
de  Menabrea  arrivèrent  à  Monte-Rotondo  simulta- 
nément ,  et  en  même  temps  aussi  des  messages 
spéciaux  du  roi  et  des  avis  officieux  et  intéressés  du 
ministre.  Joseph  Garibaldi  eut  un  quart  d'heure  de 
fierté  (toute  exception  faite  de  sa  cause  perfide) 
assez  noble.  Il  répondit  en  roi  de  grand  chemin, 
mais  en  roi  : 

—  Lâches  !  vous  m'avez  poussé  en  avant,  m'ada- 

(1)  Lettre  autographe,  commaniquée  par  des  amis. 
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lant  et  me  promettant  vo3  bataillons  royaux  ;  ot 
maintenant  par  la  peur,  par  la  seule  peur  des  fuyila 
étrangers,  vous  me  trahissez.  Je  marcherai  en  avant 
fans  vous. 

Garibaldi  fait  sonner  le  rappel,  monte  à  la  tribune 
et  s'écrie  : 

«  Soldats! 

"  A  deux  heures  après-midi,  nous  partons  pour 
lîome.  Mais,  sur  cette  voie  sacrée,  les  hommes 
vaillants  et  honnêtes  seulement  me  suivront.  Les 
lâches  et  les  indisciplinés  resteront  ici  ;  ils  ne  sont 
pas  dignes  de  me  suivre.  Je  sais  que  parmi  vous 
il  y  a  eu  des  misérables  qui  ont  osé  dénigrer  l'hon- 
neur de  cette  armée  par  le  viol  et  par  le  brigandage. 
Mon  drapeau  n'a  jamais  été  souillé  par  de  telles 
infamies.  Faites-moi  connaître  ces  ignobles  vauriens 
que  les  prêtres  ont,  avec  intention,  semé  dans  mes 
rangs;  je  les  ferai  immédiatement  fusiller'. 

Les  assistants  s'aperçurent  qu'on  ne  parlait  plus 
désormais  de  l'armée  italienne,  ni  do  Victor-Emma- 
nuel, et  ils  poussèrent  des  cris  furibonds  :  «  Vive 
Garibaldi  !  Vive  Mazzini  !  Vive  la  république.  " 

Le  camp  se  mit  en  mouvement  à  l'heure  indiquée, 
à  grand  renfort  de  musique  militaire,  qui  jouait 
J'hymne  de  Garibaldi,  et  le  généralissime  sortit  à 
cheval,  entouré  d'un  nombreux  et  formidable  état- 
major,  pour  aller  à  la  conquête  de  Rome. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  le  gros  de 
l'armée  conquérante  fut  battu  et  mis  en  fuite  par  les 

(Il  Mots  de  Gai'ibdldi,  recueillis  par  des  témoins  auriculaires  et 
rapportés  par  VitMli,  p.  127. 


ul'ÉRATIONS,     ETC.  335 

seuls  postes  avancés  des  pontificaux.  Si,  par  malheur, 
les  pëohés  du  monde  avaient  fait  pencher  l'un  des 
plateaux  do  la  balance  de  Dieu,  et  que  Rome  dût 
tomber,  Garibaldi  eût  gouverné  la  métropole  du 
christitinisme  comme  il  venait  de  gouverner  Monte- 
Rotondo. 


XCIII.     0PÉa.\TI0NS     STR.VTÉCIIQUES    DE     GARIBALDI 

LE     LONG     DE     l'aNIENE.     SES     PROCLAMATIONS     EF- 
FRAYANTES. 


Dans  l'après-midi  du  27  octobre  ,  le  général 
Joseph  Garibaldi  descendait  des  fortes  positions  de 
Motite-Rotondo,  pour  aller  délivrer  Rome,  ou,  pour 
parler  le  langage  du  libérateur ,  «  pour  envoyer  à 
tous  les  diables  leurs  maîtres,  les  noirs  rufiayis  du 
despotisme'  ". 

C'était  là  le  seul  et  véritable  but  de  la  racaille 
envahissante,  c'est-à-dire  des  "  lâches  cupides,  rapa- 
ces  "  qui  jusque-là  avaient  «  tourmenté  et  concus- 
sionné  de  toutes  les  façons  les  populations  malheu- 
reuses- ". 

Après  les  preuves  que  nous  en  avons  donné,  nous 
lie  perdrons  pas  notre  temps  à  démontrer  ce  fait^. 

(1)  Lettre  de  Garibaldi,  8  octobre  1867,  publiée  par  les  journaux 
sectaires. 

(2)  Eloge  des  garibaldiens  fait  par  la  Nazione,  garibaldienne  et 
monarchique,  12  décembre  1867;  Guerzoni,  garib.  rouge,  en  dit 
pis  encore. 

(3)  Voir  les  chap.  XL,  lxiii,  lxvi. 
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Quant  aux  commandants  susceptibles  de  concevoir 
le  moindre  plan  politique  ,  ils  étaient  décidés  à 
implanter  au  Capitole  la  république  raazzinienne.  Le 
ministre  Monabrea  affirma  en  plein  parlement 
florentin  qu'il  en  avait  dans  les  mains  les  documents 
démonstratifs,  et  nous  atissi  en  citerons  quelques-uns 
qu'il  n'avait  pas  ;  au  reste,  nous  en  avons,  dans 
cette  histoire,  consigné  çà  et  là  un  assez  bon  nombre, 
et  l'Italie  le  sait  bien.  Entre  autres  arguments  est 
à  remarquer  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  les 
secours  méfiants  donnés  aux  garibaldiens  par  le 
gouvernement  royal,  le  déchaînement  de  la  légion 
ghirelliane  «  pour  déconcerter  les  mouvements  dans 
le  territoire  pontifical,  »  et  sur  les  instructions 
écrites  par  les  ministres  de  Florence  aux  généraux 
des  troupes  roj^ales.  On  craignait  que  le  vautour  ne 
dévorât  la  proie,  au  lieu  de  la  laisser  au  faucon- 
nier. 

Toutefois,  jusqu'au  27  octobre,  Joseph  Garibaldi 
n'avait  pas  entièrement  rompu  la  convention  faite 
entre  les  différents  partis  le  28  février  1867,  conven- 
tion dont  les  chapitres  tombés  entre  les  mains  du 
gouvernement  romain,  etque  nous  avons  lus,  disaient 
en  substance  :  «  Destruction  complète  du  pouvoir 
du  Pape;  Rome  déclarée  capitale  du  royaume 
d'Italie;  gouvernement  provisoire,  composé  de  tous 
les  degrés  du  libéralisme;  comices  populaires  pour 
décider  si  l'état  dépendant  de  la  capitale  devrait  être 
gouverné  monarchiquement  ou  de  toute  autre  ma- 
nière. » 

Ce  fut  seulement  lorsque  Garibaldi  vit  les  nom- 
breux partisans,   qui   s'étaient  avec  empressement 
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rangés  sous  sa  bannière,  blâmer  et  abandonner  son 
parti,  et  qu'il  apprit  que  le  roi  acceptait  l'interven- 
tion italienne,  ce  fut  alors  seulement  qu'il  se  révolta 
ouvertement  et  qu'il  se  déclara  défenseur  et  protec- 
teur de  la  république.  "  Garibaldi  entend  pénétrer 
dans  Rome  avant  le  débarquement  dos  Français.  » 

Cette  fiôre  détermination  était  proclamée  dans 
toute  l'Italie  par  le  télégraphe  garibaldien,  dans  la 
journée  du  28;  et  comme  la  conquête  était,  disait-on 
pleinement  assurée,  la  renommée  des  victoires  pré- 
liminaires sonnait  bien  haut  à  chaque  coin  des  rues 
de  Florence  et  partout  ailleurs.  On  annonçait  :  «  un 
combat  à  Monte-Torretti,  avec  la  prise  de  Torretta, 
située  à  quatre  milles  de  Rome.  "  Toutes  ces  batailles 
sont  parfaitement  inconnues  à  l'histoire;  tous  ces 
endroits  ne  se  trouvent  dans  aucun  ouvrage  de 
géographie,  ni  sur  aucune  carte.  »  Garibaldi  est 
là-bas;  il  marche,  il  triomphe.  » 

Peut-être  bien  triomphe-t-il  par  la  seule  terreur 
que  son  regard  inspire;  c'est  ainsi  que  "  le  général 
Garibaldi  s'est  emparé  de  la  villa  Piombino,  située 
presqu'aux  portes  de  Rome.  •>  Et,  pour  faire  plus 
et  mieux  encore,  "  il  a  marché  en  avant,  et  main- 
tenant il  est  sous  les  murs  de  Rome.  »  Peut-être 
aussi,  «  à  l'heure  où  nous  écrivons,  un  nouveau  pro- 
dige de  Garibaldi  a  déjà  donné  sa  Rome  à  l'Italie.  » 

Pendant  que  le  conquérant  central  volait  ainsi 
de  victoire  en  victoire,  les  conquérants  latéraux  : 
Nicotera  et  Acerbi,  marquaient  par  un  triomphe 
l'empreinte  de  chacun  de  leurs  pas.  II  faut  lire  ces 
innombrables  merveilles  bel  et  bien  imprimées  dans 
les  bulletins  du  comité  garibaldien  de  Florence  et 
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dans  les  journaux  sectaires  de  ces  jours-là'.  Notre 
récit  rapportera  ce  qui  pourrait  être  vrai  dans  ces 
mensongères  forfanteries. 

Marchant  et  guerroyant  sur  la  voie  Salaria,  Gari- 
baldi  toucha  à  Fornonuovo ,  c'esl-à-dire  près  do 
l'habitation  de  Sainte-Colombe.  Il  fit  halte  et  déploya 
ses  tentes  depuis  le  Tibre  jusqu'aux  collines  do 
Massa;  il  établit  un  poste  considérable  à  la  Marci- 
gliana  et  commanda  des  éclaireurs  pour  battre  la 
campagne  jusqu'auprès  du  Teverone-,  Le  brigand 
en  chef  avait  alors  sous  ses  ordres  plus  de  dix  mille 
combattants,  ou,  selon  Vitali,  qui  écrivait  sur  les 
lieux,  quatorze  mille.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on 
écrivit  du  camp,  et  qu'on  publia  dans  les  renseigne- 
ments du  comité  :  "  Le  général  Garibaldi  avait  hier 
son  quartier-général  à  la  villa  de  Sainte-Colombe, 
et  ses  avant-postes  n'étaient  qu'à  deux  milles  de  la 
ville.  Les  forces  dont  il  dispose  sont  divisées  en 
vingt-deux  bataillons,  tous  commandés  par  des  capi- 
taines expérimentés.  " 

Dans  ces  bataillons  on  comptait  peut-être  ce  qui 
restait  des  hommes  de  Mentana  et  de  Monte-Rotondo, 
qui,  d'après  Guerzoni,  ne  formaient  que  deux  batail- 
lons ,  l'un  commandé  par  Missori,  et  l'autre  par 
Ciottî^.  Aux  côtés  du  corps  d'opération,  la  masse 
garibaldienne  augmentait    continuellement   par  les 

(1)  Il  suffirait  de  citer  la  Riforma,  le  Diritlo,  la  Gazette  du  peu- 
iile  de  Turin,  ou  toute  autre  feuille  ejusdcm  farinœ. 

(2)  Voir  la  topographie  de  Mentana  et  de  Monte-Rotondo  dans 
notre  carte  choroyraphique,  où  l'on  peut  se  représenter  d'un  coup 
d'œil  chaque  mouvement  militaire. 

(3)  Guerzoni,  No^iv.  AntlwlO'jlr,  avril  IGGS,  p.  760. 
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bandes  qu'y  envoyait  le  commandant  Carbonelli,  et 
qui  formaient,  dans  le  camp,  le  corps  de  réserve. 
On  désertait  presque  par  bataillons  entiers  l'armée 
royale,  principalement  dans  les  derniers  jours  qui 
précédèrent  l'avènement  de  Menabrea,  pour  passer 
au  drapeau  rouge.  Ceci  faisait  un  appoint  très-avan- 
tng'ou.x  aux  chemises-rouges  qui,  par  maladie  ou 
par  dégoût,  abandonnaient  le  drapeau. 

A  Sainte-Colombe,  Garibaldi  apprit  que  les  pon- 
tificaux avaient,  de  plein  gré,  évacué  Tivoli;  tout 
aussitôt  il  donna  ordre  qu'on  occupât  un  poste  si  apte 
à  couvrir  son  flanc  gauche,  pendant  que  le  côté  droit 
s'appuyait  au  Tibre.  Pour  accomplir  cette  entre- 
prise, il  jeta  ses  vues  sur  le  colonel  Pianciani.  Ce 
colonel  avait  été  laissé  à  Monte-Rotondo,  oîi  il  devait 
juger  les  escroqueries  les  plus  éclatantes.  De  ces 
filous,  quinze  des  plus  maladroits  s'étaient  laissés 
mettre  en  prison.  Après  avoir  rempli  ses  fonctions 
de  juge,  Pianciani  devait  sortir  de  Monte-Rotondo 
à  la  tête  d'une  compagnie  d'élite,  pour  aller  établir 
dans  les  villages  circonvoisins  la  liberté  garibal- 
dienne.  Un  ordre  souverain  lui  enleva  subitement 
ses  doubles  fonctions  judiciaires  et  politiques;  cet 
ordre  était  conçu  en  ces  termes  : 

"  Sainte-Colombe,  28  octobre. 
»  Mon  cher  Pianciani, 

«  A  la  place  de  la  compagnie  que  vous  deviez 
choisir  pour  exécuter  le  changement  de  gouverne- 
ment, —  je  mets  à  votre  disposition  le  bataillon 
qui  se  trouve  caserne  à  Mentana,  —  et  avec  ce 
corps  vous  marcherez  immédiatement  sur  Tivoli, 
—  occupant  ce  pays-là  militairement,   —  et  de  là 
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VOUS  pourrez  nous  envoyer  ici  les  vivres  qui  nous 
sont  nécessaires.  Joseph  Garibaldi.  » 

Ce  fut  ainsi  que  le  quatorzième  bataillon  passa  do 
Mentana  à  Tivoli.  Pianciani,  se  souvenant  qu'il 
était  député  au  parlement  florentin,  saisit  l'occasion 
pour  raviver  le  zèle  et  l'ardeur  guerrière  de  ses 
braves,  pour  qu'ils  eussent  à  changer  de  quartier  et 
il  dégaina  «  cette  éloquence  débridée,  mais  vive 
et  efficace,  qui  lui  est  particulière.  »  C'est  ainsi  que 
s'exprime  un  de  ses  chroniqueurs  bienveillants,  qui 
rapporte  cette  affaire  :  "  Vous  êtes  des  héros,  mais 
vous  êtes  aussi  de  grands  ânes  !  »  Les  volontaires 
répondirent  à  ce  compliment  flatteur  en  battant  des 
mains  et  en  criant  :  "  Vive  le  colonel  M  «  Tivoli  fut 
conquise. 

En  attendant,  l'armée  garibaldienne  était  en  vuo 
de  Rome,  et  le  grand  chef  sentait  les  fumées  de  la 
gloire  lui  monter  au  cerveau.  S'il  n'avait  pas  fait 
quelques-unes  de  ses  arlequinades  habituelles,  le 
pauvre  héros  eût  indubitablement  éclaité  dans  sa 
peau. 

"  Villa  de  Sainte-Colombe,  28  oct.  1867. 

»  Après  avoir  battu  l'eniiemi,  nous  voici  arrivés 
en  vue  de  lu  vieille  matrone  du  monde;  et  mes  in- 
domptables soldats  de  la  liberté  franchiront  les 
quelques  milles  qui  nous  séparent  d'elle,  y  entrant 
dans  peu  de  jours  pour  donner  le  dernier  coup  à  la 
tyrannie  qui  nous  opprime  depuis  bien  des  siècles. 
Tenez-vous  prêts  pour  le  dernier  combat  ;  apprêtez- 
vous  aussi  à  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  do 

(1)  Morandi  ;  De  Corèsc  à  Tivoli,  p.  21  et  22. 
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dôlruii'c  les  sicaires  :  c'est  là  le  droit  do  l'eselave. 
Cette  fois,  ce  sera  vous  qui  donnerez  au  naonde  une 
ère  nouvelle,  que  l'histoire  proclamera  l'ère  de  la 
vérité  et  du  progrès.  Joseph  Garibaldi.  » 

Mais  pendant  que  les  chemises-rouges  s'apprê- 
taient au  dernier  comhat,  l'escadre  française  voguait 
sur  la  Méditerranée,  et  le  gouvernement  de  Victor- 
Emmanuel  éprouvait,  pour  la  première  fois,  la 
pudeur  de  la  probité,  et  il  menaçait  de  couper  les 
vivres  qu'il  envoyait  d'habitude  au  sérail  garibal- 
dien. A  cette  cruelle  menace,  la  bête  prit  la  mouche, 
mordit  les  barreaux  de  sa  cage  ,  lançant  raides 
comme  balles,  ces  quatre  mots  au  comité  central  : 
«  Si  l'expédition  française  est  un  fait  avéré,  j'espèro 
que  chaque  italien  fera  son  devoir.  » 

Examinons  les  iniques  projets,  les  tristes  exploits 
du  brigand  en  chef.  On  considérait  l'armée  navale 
comme  ayant  déjà  coulé  bas.  Garibaldi  ne  comptait 
guère  sur  l'intervention  du  peuple  italien,  car,  s'il 
n'était  pas  devenu  tout  à  fait  fou,  il  devait  regarder 
ce  peuple  comme  un  ennemi  juré  de  son  entreprise 
sacrilège.  Mais  lui  et  ses  serviles  partisans  se  flat- 
taient toujours  que  l'intervention  impériale  ne  devait 
être  qu'un  simple  épouvantail  ;  que  la  flotte  française 
ne  quitterait  pas  Toulon  et  que,  si  elle  partait,  elle 
n'arriverait  pas  à  Civita-Vecchia,  et  que,  si  elle  y 
abordait,  elle  ne  serait  pas  utile  à  Rome,  que  toutes 
les  Cours  avaient  déjà  abandonnée,  à  la  seule  con- 
dition que  le  roi  se  mettrait  à  la  place  des  hordes  de 
bandits,  et  qu'il  empêcherait  les  horreurs  que  la 
civilisation  réformatrice  ne  saurait  tolérer.  Que 
personne  ne  s'étonne  si  cette  opinion  prévalait  au 

CKCISLS.  m. 
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quarlior-général  do  Garibaldi,  puisqu'on  la  discutait 
liautemcnt  à  Florence,  même  dans  les  antichambres 
du  roi.  On  savait  que  certaines  ambassades  déli- 
vraient des  passe-ports  pour  Rome  aux  félons  les  plus 
connus;  quant  à  la  France,  qui  se  montrait  ouverte- 
ment opposée  aux  faits  garibaldiens,  circulait  secrô- 
lement  un  bruit  qu'on  pourrait  nommer  acrobatique  ; 
tout  à  fait  contraire  aux  actes  apparents,  ce  bruit  à 
peine  accentué  répétait  qu'il  était  impossible  que 
l'escadre  française  jetât  l'ancre  à  Civita-Vecchia. 
Les  uns  plaçaient  la  source  de  cette  rumeur  dans  les 
chiffres  mystérieux  de  l'ambassadeur  italien  à  Paris  ; 
les  autres,  dans  la  correspondance  privée  du  prince 
Napoléon,  gendre  du  roi  ;  d'autres  encore  la  met- 
taient ailleurs.  Une  princesse  étrangère  demeurait 
à  Florence  ces  jours-là,  et  parlait  dans  ce  sens  avec 
une  aussi  persévérante  assurance,  qu'on  devait  croire 
qu'elle  avait  reçu  la  mission  de  parler  ainsi.  Lors- 
que les  faits  vinrent  lui  donner  un  formel  démenti, 
le  roi,  prêt  à  partir  à  la  chasse,  accourut  chez 
l'auguste  Egérie.  On  ne  le  reçut  pas  ;  vivement  con- 
trarié, il  brisa  les  porcelaines  de  l'antichambre,  et 
dit  aux  chambellans  :  «  Vous  direz  à  Son  Altesse 
que  les  Français  sont  à  Civita-Vecchia.  " 

La  nouvelle  de  toutes  ces  transactions  ténébreuses 
alla  si  loin,  qu'un  illustre  publiciste  français,  M.  le 
comte  de  Falloux,  affirma  hautement  que  la  tentative 
garibaldienne  était  avortée,  parce  que  le  gouver- 
nement italien  n'avait  pas  agi  avec  assez  de  promp- 
titude, ni  prévu  trois  obstacles  extraordinaires  : 
l'héroïque  fermeté  du  Pape,  l'héroïque  fidélité  di; 
couple  romain,  et  la  vaillance  héroïque  de  l'arméij 
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poniiAcalo*.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
amples  détails,  car  nous  croyons  que  la  complicité 
du  gouvernement  français  est  suffisamment  niée  par 
les  documents  diplomatiques,  et  plus  encore  par  les 
événements  militaires.  Nous  affirmons  seulement 
qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'au  quartier-général  de 
Garibaldi,  l'opinion  régnante  au  palais  Pitti  eût  pré- 
valu ;  il  est  déraisonnable  de  supposer  et  d'admettre 
que  le  bon  sens  naturel  de  Garibaldi  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  se  révolter  contre  le  roi,  par  un 
crime  qui  eût  été  agréable  à  ce  même  roi,  sauf  les 
horreurs  de  l'exécution,  et  plus  qu'agréable  à  Mena- 
brea,  pourvu  que  le  perfide  ministre  put  en  recueillir 
le  profit. 

Garibaldi  ne  pouvait  pas  non  plus  se  faire  illu- 
sion, à  propos  de  l'attitude  de  Rome.  Au  moment 
où  il  descendait  pour  en  faire  la  conquête,  Rome  se 
tenait  de  tous  points  préparée  à  soutenir  la  guerre 
contre  lui  tout  aussi  bien  que  contre  l'armée  royale; 
le  ministre  Kanzler  était  tellement  sûr  de  repousser 
les  agresseurs  qu'il  expédiait,  dans  la  même  journée, 
deux  compagnies  de  renfort  à  Civiia-Vecchia^.  Les 
trois  ponts  sur  le  Teverone,  qui  étaient  restés  debout, 
étaient  minés,  gardés  par  les  officiers  du  génie  et 
pourvus  de  munitions.  Une  compagnie  de  carabiniers 
étrangers  et  une  auti  e  de  zouaves  veillaient  au  Mam- 
molo-nnovo  ;  une  compagnie  de  légionnaires  et  une 
de  zouaves  étaient  au  Nomentano,  et,  au  Salaro, 

(1)  Lettre  du  S  novembre,  publiée  dans  tous  les  journaux  catho- 
liques, et  particulièrement  dans  VUnilà  catlolica  du  20  nov.  1867. 

\t)  Docum.  manusc.  des  archives  du  27  octobre.  Voir  aussi  lo 
chap.  Lxxxix,  Mesures  de  dcf-mse,  e'o. 
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s'en  trouvait  une  de  la  ligne  ;  à  chacun  de  ces  trois 
postes ,  se  trouvait  une  réserve  de  secours  et  des 
compagnies  volantes'.  Ayant  entendu  quelques  coups 
de  fusil  tirés  dans  les  plaines  au-delà  de  Salaro  et 
du  côté  du  pont  de  fer  déjà  démantelé,  le  général 
Zappi  y  envoya  sur-le-champ  un  détachement  de 
cavalerie  faire  une  reconnaissance^.  Le  lieutenant 
Belli,  qui  la  commandait,  fit  mettre  pied  à  terre  à 
ses  hommes  et  lança  deux  courageux  d'entre  eux, 
Pensosi  et  Cardini  ;  ils  escaladèrent  les  parapets  du 
pont  avec  une  agilité  merveilleuse,  passèrent  sur 
l'autre  bord  et  mirent  le  feu  aux  meules  de  paille 
qui  auraient  pu  favoriser  l'attaque  du  pont,  qui  se 
trouva  ainsi  en  état  de  défense.  On  sut  par  la  suite 
que  400  garibaldiens  environ ,  qui  avaient  été 
envoyés  là,  reculèrent,  craignant  que  les  dragons 
qu'ils  voyaient  ne  fussent  l'avant-garde  d'une  très- 
forte  colonne.  Au  reste,  les  vingt-deux  carabines 
des  dragons,  (car  ils  étaient  vingt-deux),  auraient 
largement  suffi  pour  empêcher  le  rétablissement  du 
plancher,  et  pour  mettre  le  feu  à  la  mine  du  pont 
Salaro  3. 

Ce  que  nous  avançons  fut  prouvé  par  les  événe- 
ments qui  se  succédèrent.  Quant  au  général  Gari- 
baldi,  il  perdit  la  journée  du  28  à  Sainte-Colombe, 
passant  tout  son  temps  à  lancer  une  formidable 
proclamation,  dont  le  sens,  le  style  et  les  expres- 
sions n'avaient  absolument  rien  de  neuf;   comme 

(1)  Doc.  man.  de  l'êtat-major  du  Î7  octobre. 

(2)  Rapport  général  de  M.  Zappi,  dans  les  docura.  raanusc.  des 
archives,  à  la  date  du  5  novembre. 

(3)  Relations  spcci  îles  dos  pTitificaux  et  des  garibaldiens. 
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précédemment,  il  disait  attendre  ses  deux  ailes  de 
droite  et  de  gauche.  Mais  ni  Accrbi,  ni  Nicotera, 
habitués  à  la  politique  de  Mercure,  n'eurent  le  loisir 
de  penser  à  la  stratégique  de  Mars.  Guerzoni  a  écrit 
des  mots  bien  amers  sur  ces  deux  généraux,  et  il 
ne  se  fit  point  scrupule  de  gourmander  son  dieu 
Garibaldi  lui-même.  11  dit  aussi  que  Garibaldi  pen- 
sait à  franchir  le  Tibre,  pour  attaquer  le  camp 
retranché  de  Monte-Mario  !  Si  cette  idée  stratégique 
était  venue  à  l'esprit  du  grand  capitaine,  (ce  que 
nous  ne  croyons  pas),  c'eût  été  une  telle  ânerie,  qu'on 
pourrait  à  peine  en  parler  sans  rire  aux  éclats,  puis- 
qu'il est  connu  qu'au  Monte-Mario,  il  n'y  avait  pas 
l'ombre  d'un  soldat,  et  que  l'armée  garibaldienne 
eût  pu  s'établir  sous  les  murs  de  ce  côté-là,  pendant 
toute  une  année,  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  danger 
pour  Rome.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  les  frères 
de  Rome  le  délaissaient  ;  un  manœuvre  de  l'indépen- 
dance, Virgile  Estival,  revenait  de  la  Ville  éternelle, 
terrifié  d'avoir  vu  la  contenance  des  Romains.  Il 
donna  l'assurance  au  général  que  la  ville  était  loin 
d'avoir  la  conscience  de  sa  propre  position,  et  qu'elle 
ne  bougerait  nullement.  Après  ce  qui  est  arrivé, 
ajoutait-il,  la  contenance  des  Romains,  en  dépit  des 
circonstances  aUénuantes,  est  toujours  pusillanime 
et  indigne ^  » 

Guerzoni  aussi,  ce  caporal  de  sicaires,  échappé 
à  la  police  romaine,  confirma  à  son  tour  au  général, 
qu'il  avait  perdu  son  œuvre,  et  que  «   dans  Rome 

(1)  Correspondance  du  cainp,  dans  le  Secolo  de  Milan  et  dans 
le  DifUio  de  Florence,  4  novembre. 
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tout  était  éteinl^  »  Dans  la  soirée,  le  héros  boiteux 
était  sur  le  point  de  se  donner  au  diable  ;  mais  le 
respect  humain  l'emporta  sur  le  découragement. 
Triste,  disent  ceux  qui  le  virent,  sombre,  indigné, 
enroué,  il  donna  ordre  de  lever  le  camp,  de  traverser 
le  Malpasso  (le  ruisseau  Allia,  fameux  dans  les 
mésaventures  de  Rome  ancienne),  et  de  déployer 
les  tentes  à  Castel-Giubbileo. 

A  l'aurore  du  29,  il  fallait  nécessairement  en  venir 
aux  mains  ou  se  décider  à  rétrograder,  après  toutes 
les  rodomontades,  au  milieu  des  sifflets  du  monde 
entier.  Les  moins  lâches  proposèrent  la  simple 
tactique  de  passer  le  pont  Salaro  et  de  marcher  en 
avant  ;  ils  semblaient  convaincus  qu'on  les  recevrait 
pour  les  couronner  de  fleurs.  Or,  (chose  toute  natu- 
relle) la  compagnie  de  fantassins  qui  gardait  le  pont, 
voyant  se  dresser,  sur  les  monticules  de  face,  la 
nombreuse  valetaille  rouge,  mit  le  feu  à  la  mine  ; 
le  pont  disparut  avec  une  détonation  horrible  qui 
fut  entendue  jusqu'à  Sainte-Colombe.  Garibaldi  , 
qui  s'y  trouvait  encore,  s'en  émut  et  trouva  la 
chose  excessivement  mauvaise.  A  vrai  dire,  les 
pontificaux  eux-mêmes  ne  se  seraient  jamais  cru 
capables  d'inspirer  à  Garibaldi  une  si  grande  ter- 
reur, s'il  n'avait  pas  conçu  le  soupçon  de  voir  arri- 
ver, derrière  les  chemises-rouges,  les  régiments 
royaux.  Cela  n'était  nullement  invraisemblable  , 
puisqu'on  avait  déjà  donné  aux  régiments  des  ordres 
en  conséquence-.  Il  paraîtrait  aussi  que  Garibaldi 

(1)  Guerzoni,  passnge  cité. 

(2^  Documents  rel.atifs  aux  derniers  év.'^nenients,  communiqués 
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i~i^(;ul  ù  Sainte-Colombe,  les  premiers  exemplaires 
de  la  proclamation  rojale,  qui  le  rléelarait  sacrilège 
et  traître  à  la  patrie;  il  ne  fit  qu'un  seul  paquet  du 
pont  et  de  la  proclamation,  et  sa  foudrojaule  élo- 
quence y  répondit  en  ces  termes  : 

«  Quartier-général  de  S*®-Colombe,  le  29  oct.  1867. 

»  Nous  sommes  engagés  dans  une  guerre  avec 
le  plus  dégoûtant  des  gouvernements;  et,  derrière 
nous,  il  en  est  un  autre  qui  le  vaut  bien  :  de  là,  la 
corruption,  les  embiiches  et  les  moyens  découra- 
geants de  tout  genre.  L'un  et  l'autre  gouverneiueiits 
tendent,  par  les  mensonges  qu'ils  répandent,  à  annu- 
ler ce  groupe  de  volontaires...  qui  offre  au  monde, 
en  ce  jour,  le  plus  mEignifique  spectacle;  qui  a  déjà 
forcé  les  insolents  mercenaires  étrangers  à  se  retran- 
cher dans  Rome  et  à  faire  sauter  les  ponts  qui  don- 
nent accès  à  la  ville....  Nous  voulons'en  finir,  et  eu 
finir  comme  il  faut.  Joseph  Garibaldi.  » 

Après  avoir  exhalé  sa  bile  amére,  le  héros  se  mit 
en  marche,  et  vint  examiner  la  place  qu'occupait 
jadis  le  pont.  Les  garibaldiens,  faisant  preuve  d'une 
hardiesse  titanesque,  eurent  la  fabuleuse  pensée  d'en 
construire  immédiatement  un  autre  ^.  On  n'en  fit 
rien  :  les  mariniers  romains  en  avaient  écume  les 
barques  et  les  bois  de  construction.  Garibaldi  passa 

par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  aux  chambres  de 
Florence,  dix  ou  douze  télégrammes,  p.  65  et  66  ;  télégramme  du 
roi,  30  octobre,  dans  tous  les  journaux;  télégramme  de  VJenabrea 
ùi  Nigra,  27  et  30  octobre  ;  dans  le  Livre  vert,  question  romaine, 
page  35. 

(1)  Lettre  de  P.  Del  Yecchio,  secrétaire  de  Garibaldi,  ùO  octo- 
tre-,  Diii'.lo  du  5  novembre. 


348  RETRAITE 

toute  la  journée  du  29  à  se  promener,  ^éiucUer, 
ainsi  que  le  dit  Guerzoni,  et  à  attendre  une  nouvelle 
insurrection  romaine'.  Si  nous  en  croyons  ses  con- 
fidents, le  héros  soupirait  :  «  Voilà  Rome  :  qu'elle 
est  belle  !  et  dire  qu'il  y  a  en  Italie  des  charognes 
qui  n'en  veulent  pas!  " 

Dans  la  soirée,  il  revint  à  Castel-Giubbileo  et  but 
à  tire-larigot  dans  les  vases  sacrés,  volés  à  la  Mar- 
cigliana,  s'essuyant  le  museau  avec  une  chasuble^. 
Ce  fut  là  ce  que  le  général  Joseph  Garibaldi  fit  de 
plus  remarquablfl  et  plus  digne  de  mémoire,  mettant 
trois  jours  pour  faire  une  marche  que  les  pontificaux 
firent  en  trois  heures,  et  qu'il  refit  en  moins  de  temps 
qu'eux,  lorsqu'il  prit  la  fuite. 


XCIV.  —  JOSEPH  GARIBALDI  REPOUSSE  AU  PONT 
NOMENTANO.  ESCARMOUCHE  A  CASAL-DES-PAZZI  Eï 
A  LA  CECCHINA.   RETRAITE  DES  GARIBALDIENS. 


Le  30  octobre,  dernier  jour  des  courses  cham- 
pêtres de  Garibaldi  autour  de  Rome,  se  leva  sombre 
et  nuageux  pour  sa  gloire  militaire.  Le  brigand  en 
chef  opérait  sur  les  champs,  où  l'antique  Fidène 
dressa  ses  tours,  où  combattirent  Romulus,  Tullus- 
Ilostilius,  Tarquin-le-Superbe  et  le  consul  Valerius- 
Publicola;  le  dictateur  Emilius-Mamerque  et  Anni- 

(2)  Guerzoni.  lieu  cité. 

{?,)  Vitali,  Les  dix  Journées,  p.  160, 
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liai  ;  il  se  prépara,  en  conséquence,  à  accomplir  un 
mémorable  exploit,  et,  imitant  les  ordres  de  Napo- 
léon I*""  à  Marengo,  il  disposa  ses  corps  do  bataille 
en  échelons,  depuis  la  Marcigliana  jusqu'aux  col- 
lines qui  font  face  au  pont  Nomentano.  Nous  em- 
pruntons ces  détails  aux  relations  de  Fabrizi  et"  aux 
documenis  romains.  Il  ne  s'agissait  donc  pas  uni- 
quement, comme  l'assura  fallacieusement  Fabrizi, 
»  d'aller  faire  une  brillante  reconnaissance  aux 
alentours  de  Rome.  «  Garibaldi  et  son  état-major 
marchaient  en  tète  avec  deux  bataillons  des  soi- 
disant  carabiniers  génois,  conduits  par  les  colonels 
Burlando  et  Stallo;  et  visaient  à  forcer  le  pont 
Nomentano. 

Une  trentaine  de  guides  à  cheval,  qui  formaient 
l'avant-garde,  partirent  reconnaître  Casal-des-Pazzi, 
qui  .s'élève  au  pied  du  fameux  Mont  Sacré,  à  quel- 
ques portées  de  fusil  du  pont  Nomentano  ;  les  éclai- 
reurs  s'arrêtèrent  à  200  mètres  de  distance,  et  deux 
d'entre  eux  seulement  s'avancèrent  dans  l'intention 
de  monter  à  la  tour  afin  de  pouvoir  estimer  de  quelles 
forces  disposaient  les  pontificaux.  Le  hasard,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  Providence,  voulut  que  les  deux 
guides  se  trouvassent  devancés  sur  la  tour  par  le 
capitaine  de  Séré  et  le  sous-lieutenant  de  Thou- 
zon,  qui  commandaient  au  pont  une  compagnie  de 
légionnaires  franco-romains,  qu'on  y  avait  placée 
pour  le  garder;  ils  étaient,  eux  aussi,  venus  so 
mettre  en  vedette.  Ils  aperçurent,  de  leur  obser- 
vatoire, la  brigade  qui  s'avançait  au  galop;  les 
braves  attendirent  de  pied  ferme  les  éclaireurs  sur 
lu  tour,  et,  par  une  vive  décharge  de  leurs  pistolets, 

CROISÉS.   III.  30 
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ils  les  repoussèrent  et  les  blessèrent  tous  deux.  Les 
cavaliers,  voyant  que  leurs  camarades  s'enfujaient, 
sautent  en  selle  et  partent  au  triple  galop. 

Prompt  et  diligent,  le  lieutenant  de  Cervale  passe 
le  pont  avec  sa  compagnie  et  accourt  prêter  main 
forte  à  ses  collègues.  Les  pontificaux  gravissent  les 
hauteurs  escarpées  du  INIont  Sacré  et  s'y  tiennent 
sur  la  défensive. 

Peu  de  temps  après,  on  vit  paraître  au  loin  les 
épaisses  colonnes  de  l'ennemi.  M.  de  Séré  se  disposa 
à  opposer  une  vigoureuse  résistance;  à  cet  ertet,  il 
plaça  des  vedettes  sur  les  collines  environnantes, 
dépécha  des  messagers  à  la  place,  et  disposa  ses 
troupes  de  manière  qu'elles  pussent  tenir  à  distance 
les  hordes  garibaldiennes,  avides  d'attaquer  et  de 
détruire  le  pont.  La  mêlée  ne  tarda  pas  longtemps 
h  se  former  :  Garibaldi  s'avança  jusqu'à  deux  cents 
mètres  de  distance,  et  commença  une  escarmouche 
qui  dura  une  demi-heure;  mais  désespérant,  api'ès 
cette  lutte  courte  mais  acharnée,  d'opérer  le  pas- 
sage, il  en  revint  à  ordonner  à  ses  pusillanimes 
sicaires  de  prendre  le  large  à  travers  la  campagne. 

Là,  notre  héros  prit  une  position  excellente,  qui 
s'offrait  d'elle-même  :  il  fit  arrêter  ses  troupes  entre 
deux  fort  points  d'appui  ,  le  Casal-des-Pazzi  et  la 
Cecchina,  sur  le  haut  chemin  couvert  qui  réunit  et 
rattache  ces  deux  points  ^  Pendant  qu'une  poignée 
de  quatre-vingt-dix  légionnaires,  (car  il  y  en  avait 
bien  autant^),  soutenait  le  poste  avec  une  intrépidité 

(1)  Voir  la  topographie  de  JJentana  dans  notre  cm-te  choro'jra- 
Tihique. 

(2)  Documents  manuscrits  des  aroliives  du  2d  octoljro. 
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sans  t'g.ilo,  le  général  Kanzler  pourvoj'ait  à  un 
assaut  générai  qui  paraissait  devoir  êiro  imminent, 
si  on  appuyait  cette  conjecture  sur  ce  que  rcnnenii, 
qu'on  voyait  campé  à  une  faible  distance,  disposait 
de  forces  considérables  ^ 

La  garnison  qui  revenait  du  Viterbais  entrait  à 
Rome  à  l'heure  même  et,  ma  foi,  fort  à  propos.  Les 
soldats  avaient  à  peine  mis  pied  à  terre  sur  la  place 
des  Termini,  qu'ils  reçurent  l'ordre  d'accourir  aux 
postes  avancés  du  Teverono.  La  troisième  compagnie 
du  premier  régiment  des  zouaves  marcha  au  Nomon- 
lano,  sous  les  ordres  du  capitaine  Alain  de  Cliarette; 
un  autre  détachement  de  zouaves,  commandé  par  le 
capitaine  Arthur  de  Veaux,  y  arriva  également  ;  ce 
qui  donnait  un  renfort  de  trois  cents  fusiliers.  M.  de 
Séré  se  crut  en  mesure  de  laisser  la  dél'en.sive  pour 
prendre  l'offensive;  il  fît  passer  le  pont  à  deux  sec- 
tiens,  l'une  lie  légionnaires,  conduite  par  M.  Cervale, 
l'autre  de  zouaves,  sous  le  commandement  de  M.  de 
Fabry,  et  il  les  lança  l'une  et  l'autre  à  la  hersagliera, 
sur  les  hauteurs  du  Mont  Sacré;  presqu'aussilôt  il 
arriva  lui-même  avec  un  troisième  détachement  et  so 
mit  à  harceler  l'ennemi  dans  ses  postes  avantageux. 
La  force  réelle  des  bataillons  de  Garibaldi  ne  bougea 
pas  des  positions  qu'elle  occupait,  et  fut  effrayée 
par  deux  cents  mercenaires  environ,  et  cela  jus- 
qu'au soir.  Les  pontificaux  n'eurent  qu'un  seul 
blessé;  on  vit  tomber  quatre  ou  cinq  hommes  de 
l'ennemi^.    Ici,  V archivé ridi'que  Guerzoni,  au  milieu 

(1)  Mêmes  docum.  raanusc.  des  archives  du  30  octobre. 

(2)  Tiré  de  relations  spéciales;  ordres  du  jour  du  colonel  .\ll'jt. 
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d'un  assez  joli  nombre  de  fables,  se  prend  à  glorifier 
l'art  stratégique  de  Garibaldi  et  du  général  Fabrizi, 
vétéran  des  batailles  rcvolulionnaires,  en  disiant 
qu'en  joignant  leurs  efforts,  le  général  et  le  généra- 
lissime parvinrent  à  éviter  le  combat,  car  les  gari- 
baldiens «  n'étaient  que  trois  cents  contre  plusieurs 
niilleM  »  0  dignes  et  habiles  généraux!  0  bons  et 
dignes  historiens! 

Pendant  la  nuit  du  30  au  31,  les  pontificaux, 
exécutant  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  campèrent 
à  la  garde  du  pont,  en  deçà  du  fleuve.  Un  vent 
d'ouest  glacial  soufflait  impitoyablement,  et  les 
compagnies,  s'étant  rendues  à  l'appel  de  secours  en 
toute  hâte,  n'avaient  pour  tout  fourniment  de  cam- 
pagne que  leurs  capotes,  la  faim  ei  leur  gaité.  Une 
de  ces  compagnies,  restée  toute  la  journée  sans  la 
moindre  bribe  de  nourriture,  se  prit  à  réfléchir  sur 
ce  qu'elle  pourrait  faire,  afin  d'y  pourvoir;  la  nuit 
profonde,  le  poste  éloigné  des  habitations,  les  feux 
des  garibaldiens  sous  les  yeux;  voilà  les  difiîcultés 
qu'ils  avaient  à  vaincre.  Les  pauvres  soldats  mou- 
raient de  faim,  mais  ne  perdaient  pas  courage. 

Aux  premières  heures  du  matin,  la  compagnie 
vit  paraitre  un  troupeau  de  moutons;  le  sergent- 
major  Capelli  pensa  que  le  Ciel  avait  daigné  leur 
envoyer  cette  bonne  aubaine  :  il  obligea  le  berger 
à  lui  vendre  trois  de  ses  bêtes;  aussitôt  on  les  écor- 
che,  on  les  coupe,  disons  mieux,  on  les  déchire  par 

commandant  le  régiment  des  zouaves,  du  9  novembre;  Mencrtcci, 
La  main  de  Dieu,  chap.  m,  p.  161. 

(1)  Guerzoni,  Nouv.  Antho'.O'jie,  avril  1SG8,  p.  771. 


DKS    GARIBALDIKNS.  353 

morceaux  et  on  les  mange  plutôt  crues  que  rôties; 
l)uis  on  boit  à  longs  traits  dans  le  Teverone,  et  les 
braves  reprennent  gaillardement  la  carabine,  prêts 
à  combattre  ou  à  recommencer  les  marches.  Nous 
parlons  avec  grand  plaisir  de  cette  énergique  et  cou- 
rageuse compagnie,  qui  se  montra,  plus  que  toute 
autre  peut-être,  pleine  de  vaillante  noblesse;  c'était 
la  quatrième  du  premier  bataillon  des  zouaves.  Elle 
avait  pour  chef  le  valeureux  capitaine  I^e  Gonidec 
de  Tressan,  et  un  véritable  romain,  qui  était  parti 
pour  la  guerre  à  peine  convalescent  d'une  longue 
maladie,  était  son  sergent-major;  pendant  la  nuit, 
ce  brave  se  soignait  tant  bien  que  mal,  mais  la 
journée  durant,  il  ne  songeait  qu'à  décharger  son 
ijsil  sur  les  ennemis;  ce  vaillant  homme  est  aujour- 
d'hui le  plus  ancien  officier  italien  dans  le  camp 
des  zouaves. 

Toute  la  compagnie  fut  presque  continuellement 
en  faction;  elle  alla  au  feu  cinq  ou  six  fois,  et, 
jiour  rentrer  à  Rome,  elle  eut  cependant  à  soutenir 
les  fatigues  de  longues  marches  forcées  ;  et  pour  se 
reposer,  elle  dut  camper,  deux  nuits  consécutives, 
en  face  de  l'ennemi;  puis  passer  une  troisième  nuit 
couchée  sur  le  sol,  sans  un  brin  de  paille;  puis 
encore  se  trouver  à  l'avant-garde,  au  camp  de  Mon- 
tana, plus  fraîche,  plus  hardie  et  plus  gaie  qu'elle 
ne  l'avait  été  au  premier  jour  de  la  guerre,  n'ajant 
que  quelques  malades,  lesquels  encore  ne  se  plai- 
gnaient jamais.  Dans  ce  même  temps,  la  dernière 
étincelle  d'insurrection  s'éteignait  à  l'intérieur  des 
murailles  de  Rome. 

Vers  le  soir,  le  capitaine  Filijipani,  à  la  tête  des 
CROISÉS,  m.  wO* 
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palatins,  montait  la  grand'garde  au  [valais  du  Vati- 
can ;  il  eut  connaissance  qu'un  réduit  de  conspira- 
teurs se  trouvait  près  de  la  caserne  Serristori  et 
précisément  sur  la  route  de  la  villa  Cecchiui. 
L'adjudant-major  Dufournel  tomba  dessus  avec  un 
peloton  de  zouaves;  accueillis  à  coups  de  fusil,  ils 
enlevèrent  le  poste  à  la  baïonnette.  M.  Dufournel, 
nous  l'avons  déjà  dit,  y  périt  sous  les  coups,  et 
avec  lui  tombèrent  deux  soldats,  Paul  Inhuman 
et  Antoine  Huggen;  ce  dernier,  excellent  jeune 
homme  belge,  mourut  de  ses  blessures  un  peu  plus 
tard.  Par  surcroît  de  malheur,  quelques  citoyens 
inoffensifs  y  trouvèrent  aussi  la  mort  ;  les  sectaires 
firent  grand  bruit  de  cette  fclcheuso  circonstance. 
Mais  qui  doit-on  en  accuser,  si  ce  ne  sont  pas  les 
énergumènes  qui,  au  milieu  des  ténèbres,  accueil- 
lirent par  une  terrible  et  meurtrière  décharge  la 
force  publique^?  Cela  se  passait  près  d'une  caserne 
qui,  pour  ainsi  dire,  fumait  encore  des  effets  de  là 
mine  que  les  garibaldiens  y  avaient  allumée,  et  au 
moment  même  où  le  gros  de  l'armée  ennemie  était 
au  pont  Nomentano  !  Garibaldi,  en  effet,  passait  la 
nuit  sur  la  rive  opposée  du  Teverone. 

Par  première  mesure  de  précaution,  le  héros  se 
retira  de  Casal-des-Pazzi  et  recula  jusqu'à  la  Cec- 
china,  avec  tout  son  quartier-général^.  La  nuit 
porte  conseil  :  il  comprit  que  c'eût  été  une  chose 
assez  diflicile  de  passer  la  rivière,  mais  encore  plus 
difficile  de  la  repasser.  On  se  prépara  donc  à  exécuter 

(1)  Docum.  manusc.  des  archives  des  30  et  31  octobre. 

(2)  Fubrizi,  Relations,  etc. 
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iino  contre-marche  sur.  Monte-Roiondo,  et  on  com- 
mença l'évolution  rétrograde  quelques  heures  avant 
l'aurore.  «  Nous  entendîmes,  dit  Fabrizi,  avec  une 
assez  grande  surprise,  le  bruit  du  canon  venani  du 
côté  de  Caslel-des-Pazzi  (Casal-des-Pazzi),  et  nous 
apprîmes  par  la  suite  qu'on  avait  fait  sortir  de  Rome 
des  pièces  d'artillei'ie  d'une  très-longue  portée;  le 
château,  que  nous  avions  abandonné  la  veille  au 
soir,  l'ut,  sans  qu'on  procédât  à  la  moindre  recon- 
naissance, inexorablement  battu.  " 

La  vérité  est  que  la  stratégie  nocturne  de  Gari- 
baldi  eut  bel  et  bieii  l'apparence  d'une  fuite,  surtout 
aux  yeux  des  personnes  qui  considéraient  que  (tou- 
jours selon  le  général  Fabrizi,  chef  d'état-major), 
«  les  agents  malveillants  n'avaient  pas  manqué,  dès 
les  premiers  bruits  de  l'événement,  de  vouloir  faire 

passer  cette  marche  pour  une  retraite Il  en  advint 

une  défection  très-étendue  et  fort  déplorable.  » 

Guerzoni,  qui  était  épris,  vu  qu'il  assista  aux 
diverses  évolutions,  et  fièrement  enthousiasmé  des 
gentilshommes  de  sa  caste,  dit  plus  explicitement  : 
"  Au  milieu  des  simples  et  des  ingénus,  il  y  avait 
les  mauvais,  les  malicieux,  les  corrupteurs,  les 
empoisonneurs,  les  débitants  de  nouvelles  menson- 
gères, les  agents  secrets  et  soudoyés  par  la  disso- 
lution; et  de  toute  celte  gent  putride  dont  on  n'avait 
pu  préalablement  se  désinfecter ,  on  commençait 
alors  à  ressentir  les  miasmes  pestiférés  qu'elle 
exhalait.  La  dissolution  commença  d'abord  par  ces 
misérables  et,  en  peu  de  temps,  elle  se  propagea, 
comme  une  maladie  contagieuse,  parmi  les  meil- 
leurs; et  lorsqu'on  fut  arrivé  à  AIonte-H^tondo,  cette 
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épidémie  était  visible  et  devenue  presqu'iniivor- 
selle^  "  Ce  fut  donc  après  avoir  été  disloqué  de 
cette  manière  que  Garibaldi  s'éloigna  de  Rome;  et 
lui-même,  ce  que  ses  panégyristes  n'ont  pas  relaie, 
faillit  rester  écrasé  sous  cette  dislocation. 

Le  major  Castella,  commandant  les  postes  avan- 
cés, s'étant  assuré  par  les  rapports  reçus  dans  la 
soirée  et  par  les  feux  vus  pendant  la  nuit,  qu'une 
partie,  et  peut-être  bien  l'armée  garibaldienne  tout 
entière,  restait  dans  les  positions  occupées  dès  la 
veille,  chercha  à  lui  donner  la  chasse  avant  qu'elle 
ne  s'esquivât  furtivement.  A  cet  effet,  le  31  octobre, 
avant  l'aube,  il  fit  sans  bruit  passer  dans  de  petites 
barques  l'embouchure  du  Teverone  aux  trois  com- 
pagnies Cerbara,  Bonifazi  et  Patta,  de  la  ligne,  il 
envoya  aussi,  du  Ponte-Mammolo ,  trois  autres 
compagnies  :  Washesha,  Epp  et  Russell,  et  lui- 
même,  au  centre,  déboucha  du  pont  Nomentano  à 
la  tête  de  trois  hommes  environ  et  avec  deux  pièces 
de  campagne.  Castella  espérait  que,  même  en  fuyant 
devant  lui,  l'ennemi  tomberait  tout  au  moins  dans 
les  compagnies  des  côtés;  mais  tout  cela  n'eut  pres- 
qu'aucun  résultat,  car  les  garibaldiens  levèrent  le 
camp  avec  la  plus  grande  précipitation,  quelques 
heures  peut-être  avant  d'avoir  vu  de  loin  briller 
les  armes,  peut-être  même  avaient-ils  déjà  vu  la 
veille  les  canons  qui  roulèrent  le  long  du  Teverone, 
et  avaient-ils  deviné  pourquoi  on  menait  ces  pièces 
d'artillerie. 

Toutefois,  à  la  première  apparition  de  M.  Castella, 

(1)  Guerzoni,  lieu  cité,  p.  773. 
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les  bataillons  avaient  pris  à  toutes  jambes  la  fuite 
à  travers  champs,  et  couraient  sur  Monte-Rotondo 
à  perte  d'haleine. 

Voyant  néanmoins  circuler  des  troupes  dans  les 
positions  abandonnées,  le  commandant  pontifical 
dépécha  M.  Séré  et  sa  compagnie  de  légionnaires 
vers  Casal-des-Pazzi,  et  le  capitaine  de  Saisy,  avec 
un  égal  nombre  de  zouaves,  vers  la  Ceccliina.  Là, 
il  ne  fallut  pas  en  venir  aux  mains,  car  le  lieutenant 
Sogliera,  derrière  leurs  épaules,  fit  passer  ses  pièces 
rayées  en  batterie,  et  envoya  en  éelaireurs  quelques 
grenades  à  boule.  Neuf  coui)S  bien  distribués  suffi- 
rent pour  dissiper  la  nuée  des  retardataires,  qui 
courut  au  vol  sur  des  plages  plus  sûres. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  bonhomme 
Fabrizi,  qui  écrivit  plus  tard  l'élonnemenl  occasionné 
par  la  canonnade  lointaine,  a  dû  en  même  temps 
sentir  d'assez  près  l'odeur  de  la  poudre  des  gre- 
nades ;  nous  le  pensons,  car  Joseph  Garibaldi  et  son 
état-major  se  trouvèrent  au  nombre  des  fuyards, 
s'ils  ne  s'étaient  pas  déjà  esquivé. 

En  effet,  les  zouaves  survenus  à  cette  fuite  trou- 
vèrent tout  sens  dessus  dessous  ;  une  fournée  de 
pains  en  train  de  cuire,  des  restes  de  déjeuner  aban- 
donnés à  la  hâte,  un  porte-vue,  des  armes,  des 
munitions  et  enfin  trois  camisards  faisant  tous  trois 
partie  de  l'armée  régulière.  Un  paysan  se  présenta 
devant  le  maréchal-des-logis  Ferruti,  tenant  en 
main  un  boulet  et  lui  dit  :  «  Il  vous  appartient  ;  je 
vous  le  rends.  »  Puis,  il  énuméra  les  innombrables 
rapines  commises  par  les  bandits,  désigna  l'écurie  où 
Gar'baldi  aval'  enf-nué  (pour  le  sauver  peut-être 
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des  mains  de  ses  sicaircs  de  bas  étage),  l'aumônier 
du  Casale  qui,  revenu  de  sa  profonde  consternation, 
fat,  par  la  suite,  conduit  à  Rome  sur  les  caissons 
de  l'arlillerie;  cet  homme  indiqua  aussi  les  lits  sur 
lesquels  Garibaldi  et  ses  esclaves  avaient  passé  la 
nuit  en  compagnie  de  Menotti  ;  ces  lits  étaient 
encore  chauds ^ 

Nous  avons  nous-raême  entendu  ces  vaillants 
ofliciers  poaiilicaux  regretter,  avec  une  inconsolable 
amertume,  de  n'avoir  pu  arriver  sur  le  terrain  une 
heure  plus  tôt.  «  Car,  disaient-ils,  en  nous  comptant 
tous,  nous  étions  bien  neuf  cents  hommes  armés; 
nous  avions  deux  pièces  de  canon  ;  nous  l'eussions 
acculé  entre  le  Tibre  et  le  Tevorone,  et  nous,  les 
mercenaires,  nous  lui  eussions,  de  grand  cœur,  don- 
né un  fameux  bain  froid  gratis.  »  ]\Iais  Garibaldi 
trompa  ces  songes  couleur  de  rose  par  «  la  contre- 
marche, »  et  l'ébouriffante  gasconnadc  des  procla- 
mations de  conquête. 

M.  Castella,  pensant  que  les  masses  qui  battaient  en 
retraite  pourraient  s'établir  derrière  quelque  hauteur 
solitaire,  et  tenter  de  reprendre  les  positions  qu'elles 
avaient  abandonnées,  y  laissa  une  grand'garde  de 
légionnaires  et  de  zouaves;  mais  elle  n'eut  d'autre 
accident  de  guerre  que  celui,  bien  agréable,  de  rece- 
voir le  Roi  de  Naples,  qui  venait  ce  jour-là  visiter 
les  postes  avancés,  comme  il  s'était  plu,  pendant 
les  journées  précédentes,  à  se  trouver  aux  postes 

(1)  Rapport  général  du  coinmand/int  feupèiieur  Zappi,  (l;ms  les 
documents  manuscrits  des  archives,  à  la  date  du  5  novembre  ;  Kcla.- 
tions  spéciales;  Mencacci,  lieu  cité. 
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du   Vatican,    aux   heures    du   plus   grand   danger, 
offrant  au  Saint-Père  sa  personne  et  son  épée. 
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Pendant  que  Garibaldi,  dans  les  journées  des  27, 
28,  29  et  30,  tentait  de  pénétrer  dans  Rome  et  sg 
retirait,  en  presque  complète  déconfiture,  aux  syl- 
vestres refuges  de  Monte-Rotondo,  le  gouvernement 
italien,  lui  aussi,  subissait  des  humiliations  et  des 
défaites  plus  mémorables  encore.  Le  roi  venait  de 
former  un  nouveau  collège  ministériel,  à  l'heure 
même  où  l'escadre  de  Toulon  levait  l'ancre,  car 
Napoléon  III  l'envoyait  porter  secours  au  Saint- 
Perei. 

Toutefois,  cette  permutation  des  ministres  n'avait 
pour  but  que  de  chercher  à  suspendre  l'intervention 
française;  ceci  prouve  combien  il  importe  d'être  sage 
et  prudent,  quand  l'exigent  les  circonstances. 

Le  comte  Louis-Frédéric  Menabrea  fut  élevé  à 
à  la  dignité  de  président  du  conseil  des  ministres, 
et  destiné  à  servir  de  cheville  ouvrière  à  la  nouvelle 

(1)  Discours  de  Menabrea  aux  Chambres,  5  décembre,  dans  1q 
numcTO  480  dos  actes  officiels,  et  dans  la  Civiltà  caitol'ca,  séria 
vu,  vol.  I,  p.  115  119. 
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l)oliuque  do  loyauté,  disait-on,  mais  qui  n'élait  on 
réalité  qu'une  politique  do  fourbe  rapine.  M.Menabrea 
est  un  homme  qui  fut,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
pénétré  des  idées  de  la  plus  exquise  discipline,  d'un 
genre  particulier  de  soumission,  instruit  dans  les 
sciences  militaires,  particulièrement  dans  la  stra- 
tégie; mais  les  faits  ont  clairement  démontré  qu'il 
était  inepte  à  la  politique  administrative.  Dans  sa 
longue  carrière,  Menabrea  laissa  plus  d'une  fois 
briller  des  éclairs  d'honneur,  auxquels  il  se  refusa 
pourtant,  plus  par  l'ambition  d'une  position  supé- 
rieure que  par  l'avidité  de  la  fortune.  Il  n'oublia 
jamais  d'user  d'un  certain  genre  d'urbanité  envers 
tout  le  monde,  et  il  prit  plaisir  à  garder  toutes  les 
apparences  de  l'honnêteté;  quoiqu'il  soit  bien  notoire 
qu'il  combattit  dans  des  guerres  sacrilèges,  il  se  trou- 
verait très-offensé  s'il  s'entendait  qualifier  d'homme 
sans  religion.  Les  faits  pourraient  aisément  le  faire 
passer  pour  l'homme  le  plus  hypocrite  de  l'Italie, 
bien  qu'il  ne  simule  pas  de  s'honorer  par  l'affabilité 
auprès  de  ceux  qui  sont  vraiment  bons  ;  mais  il 
affecte  d'être  beaucoup  plus  méchant  qu'il  ne  l'est 
en  réalité,  afin  d'avoir  du  crédit  sur  les  mauvais. 

M.  Menabrea  comptait  obtenir  par  une  modération 
tenace  ce  que  M.  Rattazzi  avait  compromis  par  son 
audace  frauduleuse,  c'est-à-dire  la  conquête  de  Rome. 
Dans  celte  difficile  entreprise,  le  ministre  ne  fit  rien 
et  ne  pouvait  rien  faire,  au  moyen  d'une  réelle  droi- 
ture, ou  avec  louange.  Menabrea  ne  sut  plaire  aux 
méchants;  il  se  montra  condescendant  envers  la 
France,  et  déclara  dans  son  premier  manifeste  que 
sur  le  drapeau  garibaldien  étaient  écrits  ces  mots  ; 
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«  Desiruciion  de  la  suprême  autorité  spirituelle  du 
chef  de  la  religion  catholique;  »  et  que  ces  mots  ne 
pouvaient  pas  se  trouver  écrits  sur  le  drapeau  de 
Victor-Emmanuel;  il  convint  que  la  guerre  contre 
Napoléon  III  serait  «  une  guerre  fratricide  :  »  Il 
supplia  les  garibaldiens  de  ne  point  provoquer  celle 
guerre,  leur  promettant  que  Victor-Emmanuel  trai- 
terait la  question  romaine ^ 

Avec  ce  qu'il  appelait  «  programme  »  Menabrea 
espérait  avoir  calmé  l'indignation  de  la  France,  afin 
qu'il  lui  fùi  permis  de  désarmer  également  la  fureur 
des  sectes  italiennes,  par  une  intervention  armée 
sur  le  sol  pontifical.  C'est  ainsi  que  par  ce  même 
télégramme  du  27  octobre  au  soir,  où  il  annonçait 
à  Paris  la  formation  du  nouveau  gouvernement,  il 
disait,  sous  forme  d'avertissement  :  «  Nous  espé- 
rons encore  que  l'expédition  française  n'aura  pas 
lieu.  Pourtant,  si  notre  espoir  venait  à  être  trom[ié, 
et  si  les  troupes  impériales  débarquaient  à  Civiia- 
Vecchia,  nous  nous  verrions  contraint  de  donner 
l'ordre  aux  troupes  royales  de  franchir  la  frontière, 
dans  l'unique  but  de  maintenir  la  tranquillité  sur  le 
territoire  pontifical.  En  ce  cas,  elles  recevraient  des 
instructions  formelles  d'éviter  toute  collision  avec 
les  troupes  françaises^.  » 

M.  Menabrea  dit  et  fit.  Aucun  acte  ne  pouvait 
être  jugé  plus  injuste,  ou  plus  perfide  ou  plus 
insensé.  Injuste,  car  le  gouvernement  florentin  eût 

(1)  Nous  en  avons  r.ippcrtô  le  texte  en  entier,  au  chap.  xcii. 

(2)  Télùgramme  de  M.  Menabrea  à  .M.  Nigra,  dans  lo  Livre  vert, 
(jnestion  romaine,  p.  35. 

CKoisiis.  m.  31 
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onvalii  un  territoire  que  le  droit  des  gens  lui  défen- 
dait de  violer,  comme  le  lui  défendait  un  traité  tout 
récent  et  la  sainteté  de  la  religion  ;  perfide,  car  il 
offrait  une  protection  qu'on  ne  lui  demandait  pas, 
et  que,  sous  cette  protection,  se  cachait  une  trahison. 
Les  mots  de  traiter  «  la  question  romaine  »  disaient 
au  monde  que  M.  Menabrea  soupirait  pieusement 
après  le  jour  où,  assis  devant  une  table  diploma- 
ii(iue,  il  pourrait  dépouiller  et  détrôner  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ;  en  d'autres  termes,  ces  mots  ressem- 
blaient à  s'y  méprendre  à  ceux  d'un  gendarme  qui, 
saisissant  un  assassin,  lui  dirait  :  —  Ote-toi  de  là,  co- 
quin; laisse-moi  assassiner  plus  gentiment  que  cela. 
Mais  l'acte  de  M.  Menabrea  était  insensé  et  puéri- 
lement stupide,  plus  encore  qu'il  était  inique  et 
dissimulé.  Contre  qui  venait-il  «  maintenir  la  tran- 
quillité du  territoire  pontifical,  '•  s'il  avait  pu  y 
entrer,  puisque,  pour  assurer  cette  tranquillité,  les 
régiments  français  y  étaient  survenus?  Que  le  lec- 
teur juge  de  la  réputation  que  purent  lui  faire  dans 
toute  l'Europe  ces  nombreux  crimes  qui  étaient 
manifestement  connus  partout,  lorsque  les  légats 
italiens  racontèrent  que  les  troupes  italiennes  n'au- 
raient «  aucun  but  agressif,  mais  seulement  le  but 
de  pourvoir  à  la  sécurité  du  territoire  pontifical.  On 
leur  ordonnera  d'éviter  soigneusement  toute  ren- 
contre avec  les  troupes  françaises  et  avec  celles  du 
Saint-Père.  Nous  aimons  à  espérer  que  la  France 
ne  voudra  pas  considérer  l'armée  royale  comme  une 
armée  ennemie*.  » 

(l)  Tôlégriimmc  de  Jlenabrea  aux  représentants  du  rui  à  Berlin, 
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En  attendant,  a  peine  le  débarquement  des  troupes 
françaises  fut-il  avéré  que  Menabrea  ne  connut  pas 
ou  laissa  publier  un  télégramme  du  roi  son  maitre, 
télégramme  congu  de  la  maniùre  la  plus  provocante 
contre  la  France  : 

•'  Florence- FJtti,  30  octobre  1867. 
n  Syndic  de  Turin, 

"  Troupes  françaises  débarquées  à  Civita-Vec- 
chia.  Troupes  italiennos  passées  tout  de  suite  la 
fi'ontière.  Communiquez  librement, 

«Victor-Emmanuel.  « 

Il  est  vrai  que  M.  Menabrea,  avant  la  nuit,  décou- 
vrit le  piège  et  se  hâta  de  télégraphier  à  Paris, 
comme  un  enfant  aurait  pu  le  faire  en  vue  d'éviter  le 
fouet.  Pendant  qu'on  écrivait  d'un  ton  foudroyant  aux 
syndics  de  l'Italie,  se  servant  d'un  laconisme  arcane, 
évidemment  menaçant,  à  Paris  on  atténuait  pour 
conjurer  le  maléfice  :  «  Les  troupes  italiennes  se 
borneront  à  occuper  quelques  points  rapprochés  do 
la  frontière,  et  pourvoiront  aux  moyens  d'y  main- 
tenir le  bon  ordre.  Elles  ont  des  instructions  for- 
melles qui  leur  enjoignent  de  respecter  toutes  les 
autorités  pontificales.  » 

Il  ajoutait  qu'il  allait  envoyer  immédiatement  un 
officier  italien  à  Civita-Vecchia,  pour  donner  au 
général  commandant  l'expédition  française,  l'assu- 
rance des  intentions  pacifiques  de  l'invasion  royale, 
et  pour   qu'il  eût  à  s'entendre   avec  ce   général'. 

à  Londres,  à  Saint  Pétei-sbourg   et  .'i  Vienne,  du  27  octobre   dans 
le  Livre  verl,  question  romaine,  p.  36. 

(1)  Télégramme  de  Menabrea  à  Nigr.i,  30  octobre,  4  h.  30  min. 
do  l'aiirôsmidi.  Ibidcn. 
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Aucun  miiiistro  du  Piémont,  do  Naples,  de  Toscane, 
de  Parme  ou  de  Modène  n'aurait  osé  apposer  sa 
signature  au  bas  d'un  écrit  si  misérable. 

Dès  qu'il  eut  ainsi  renié  tout  honneur  et  toute 
convenance,  le  ministre  Menabrea  ne  sut  plus  faire 
un  seul  pas  direct  sur  le  même  chemin  ;  mais,  tou- 
jours par  bonds  et  par  sauts,  tantôt  sur  ses  genoux, 
tantôt  ventre  à  terre,  tantôt  se  redressant,  se  fâchant 
tout  rouge  et  faisant  le  matamore,  il  se  débattit,  et 
fit  des  zigzags  comme  un  homme  ivre,  qui  agit  au 
hasard,  sans  but,  sans  tète  et  sans  cœur.  Aux  gari- 
baldiens campés  aux  côtés  des  troupes  royales,  il 
cessa  de  fournir  les  provisions;  il  n'osa  pas  les 
désarmer,  mais,  au  contraire,  il  les  poussa  en  avant, 
leur  faisant  occuper  les  postes  abandonnés  pur  les 
royaux  ;  il  changea  le  nom  des  comités  de  la  guerre 
sectaire,  à  Florence  et  ailleurs,  mais  il  ne  sut  pas 
les  dissoudre.  Il  répondit,  faussement,  il  est  vrai, 
aux  municipalités  des  villes  pontilicales  insurgées, 
qu'il  agréait  beaucoup  leurs  plébiscites,  mais  il  n'eut 
pas  le  courage  de  les  accepter;  il  donna  humble- 
ment ses  motifs  au  gouvernement  français  qui  l'inter- 
pellait avec  courroux,  à  ce  sujets  Dans  une  note 
du  30  octobre,  il  bégaie  obséquieusement  :  "  L'in- 
dépendance nécessaire  au  souverain  Gérarque,  pour 
l'exercice  de  sa  mission  divine.  »  Et,  une  ligne  plus 
haut,  il  avait  renouvelé  et  rebattu,  pour  ainsi  dire, 
la  proposition  de  lui  usurper  l'Etal^.    Là  aussi  il 

(1)  Télégranirne   de   INIenabrea   à   Nigra   du   premier  novembre. 
Livre  vert,  p.  40,  et  note  du  7  novembre,  p.  4?. 

(2)  Oasette  officielle  du  30  octobre  et  dans  la  CivUtà  catloHca, 
série  vi,  vol.  xit,  p.  50(3. 
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avoue  que  '•  les  troupes  soudoyées  par  le  gouver- 
ncmetU  pontifical  ont  suffi,  ou  paru  suffire  pour 
dt'Tencipe  leur  drapeau  ;  mais,  en  attendant,  il  envoie 
les  tioupes  royales  pour  ■•  rassurer  les  esprits.  » 

11  reconnaît  que  l'intervention  impériale  «  n'a 
aucun  but  hostile  à  l'Italie  ;  »  et  cela  est  dit  le  30  ; 
puis,  le  31,  il  publie  un  acte  fanfaron,  entortillé, 
charlatanesque,  dans  lequel  il  se  vante  d'avoir  fran- 
chi la  frontière  parce  que  la  France,  avec  son  inter- 
vention, a  violé  la  convention'. 

M.  ]\Ienabrea,  avec  sa  politique  tortueuse,  n'obtint 
rien,  si  ce  n'est  le  sort  que  méritent  les  serpents  : 
celui  d'être  écrasés  sous  les  pieds.  Son  messager 
La  Marmora,  envoyé  à  Paris  où  il  arriva  le 4  novem- 
brCj  y  fut  reçu,  si  nous  en  croyons  les  journaux^  et 
nos  informations  spéciales,  d'une  façon  tellement 
familière  que  tout  homme  d'honneur  en  eût  été 
dégoûté  :  il  n'a  tenu  à  rien  qu'on  ne  l'ait  souffleté 
avec  un  gant.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  ce 
messager,  les  journaux  de  l'empire  français  avaient 
publié  une  note  pleine  de  dignité,  qui  disait  :  «  Nous 
ne  voulons  tolérer  d'aucune  manière ,  que  vous 
occupiez  un  seul  pouce  du  territoire  pontifical;  vous 
avez  mamiué  de  loj'auté.  Retirez-vous,  ou  bien  nous 
vous  chasserons  à  coups  de  fusil '^  » 

(1)  Gazelle  ofJicieUe  da  31  octobre;  Civillù  catloHca,  ibidem. 
page  508. 

[2]  L'6'/iù-(?>'s  du  5  novemliie;  VUnità  caltotica  du  7  novembre; 
Gazelle  de  Milan  (garibaldienne  rouge),  du  11  novembre. 

(3)  Télégrammu  de  jMoustier  à  Menabrea,  publié  dans  le  Moni- 
teur du  premier  novembre.  On  peut  le  lire  dans  la  Civillà  catloHca, 
strie  VI,  vol.  xii,  p    512. 
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Cet  ordre  de  la  France  parvint  à  M.  Menalorea 
dans  la  journée  du  2  novembre,  avec  ce  conaraen- 
taire  péremptoire  :  «  Vous  avez  quarante-huit  heures 
pour  obéir.  - 

Pareille  intimation  mit  dans  une  fureur  atroce 
les  journaux  de  la  secte  :  mais  force  leur  fut  de 
ronger  leur  frein.  M.  Menabrea  baissa  la  tête  et 
avant  que  les  Français  n'eussent  diminué  le  corps 
d'occupation  d'un  soûl  fantassin,  ce  qui  était  le  pré- 
texte avoué  de  son  intervention,  en  dépit  de  son 
droit  tant  vanté,  le  ministre  se  retira  spayiiaiié- 
inent'^  ;  il  publia  son  acte  d'obéissance  dans  une 
note,  où  il  n'eut  pas  l'adresse  de  dissimuler  son 
impuissante  rage,  sa  complète  ineptie  et  son  mau- 
vais vouloir^.  Nul  coup  de  cravache  ne  fut  assiiré- 
ment  aussi  énergiquement  donné  que  celui  que  les 
ministres  courageux  appliquèrent  sur  le  visage  des 
faibles.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  pénible  encore,  ce  fut 
la  justice  du  peuple  italien,  du  gr^md,  du  vrai  peu- 
ple, y  compris  celui  de  l'ancien  Piémont,  qui  aui^ait 
applaudi  de  grand  cœur  pen.dant  que  les  vieux 
Piémontais,  et  Menabrea  lui-même  à  la  tête  de  la 
brigade  de  Savoie,  auraient,  pour  une  cause  à  leur 
avis  bien  juste,  brûlé  jusqu'à  leur  dernière  cartou- 
che, avant  de  ternir  la  gloire  de  leur  souverain,  en 
le  rendant  ridicule  devant  l'Europe  entière.  Nous 
avons  les  aveux  solennels  du  parlement  de  Florence 

(1)  Discouïs  de  M.  Menabrea  aux  Chambres,  déjà  cité.  Il  est 
indiqué,  dans  les  actes,  que  le  ministre  proféra  avec  force  le  mot 
spontanément,  qui  était  le  mot  le  pltis  stupide  de  tout  son  discours. 

(2)  Gazette  officielle  du  5  novembre-  dans  la  Civiltà  callulica, 
si'rie  vt,  vol.  xii,  p.  409. 
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tant  do  l'injustice  volontaire  que  du  châtiment  subit. 
«  Certes,  la  convention  fut  violée,  s'écriait  le  député 
Civinini,  tantôt  garibaldien,  tantôt  roj'aliste  ;  elle 
fut  violée,  parce  que  cela  plut  au  général  Garibaldi 
et  au  commandeur  Rattazzi.  L'Italie  en  supporta  le 
dommage  et  la  courte  honte.  « 

Le  ministre  italien,  furieux  d'avoir  reçu  cet 
outrage  mérité,  se  vengea  deux  jours  plus  tard,  par 
une  note  venimeuse  dans  laquelle  il  eut  l'imprudence 
de  verser  à  pleines  mains  le  déshonneur,  sur  la  tête 
la  plus  vénérable  et  la  plus  vénérée  de  l'univers. 
L'insolent  critique  blâma,  qui  le  croirait?  le  Saint- 
Père,  de  ne  pas  "  avoir  emploj'é  au  profit  de  la 
Religion  les  trésors  qu'il  avait  prodigués  dans  des 
armements  superflus  ;  »  l'impie  censeur  déclarait  le 
digne  Pie  ÏX  propagateur  mensonger  des  scandales, 
et  répudiateur  ingrat  des  olTres  amicales  du  gouver- 
nement italien,  qui  ne  demandait,  après  tout,  qu'à 
«  veiller  sur  lui,  l'entourant  de  vénération  ;  »  il 
l'accusa  du  «  sang  déplorablement  répandu'.  » 

En  lisant  cette  scélérate  page  diplomatique,  il 
nous  semblait  entendre  la  voix  de^ce  bourreau  au 
cœur  sensible  et  tendre,  qui  égorgeait  dans  son 
bain  un  grand  dignitaire  d'Espagne,  tout  en  lui 
prodiguant  des  consolations  :  «  Courage,  Seigneur, 
disait  cet  autre  Néron,  ce  que  je  fais  est  pour  le 
bien  de  Votre  Seigneurie.  » 

Si  quelques  personnes  trouvaient  que  notre  plume 
est  par   trop   rigide   lorsqu'elle   veut  qualifier    les 

(1)  Gazelle  officielle  du  7  novembre,  et  la  Civiltà  cattolica,  série 
VI,  vol.  XII,  p.  634.  Voir  aussi  la  revue  de  cet  acte,  ibidem,  p.  583. 
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hommes  publics,  que  ces  personnes  sachent  bien 
que  ce  n'est  pas  nous  qui  jugeons  ces  hommes,  mais 
qu'ils  sont  jugés  par  leurs  propres  œuvres.  La  noie 
de  M.  Menabrea  est  enregistrée  dans  l'histoire;  et 
quand  même  nous  chorcliorions  •  à  la  dissimuler, 
cette  note  infâme  parlerait  tout  haut;  puis  l'infâme 
discours  prononcé  aux  chambres  parlerait  aussi,  ce 
discours  du  5  décembre  qui,  pour  être  une  gros- 
sièreté sortie  de  la  bouche  d'un  ministre  d'Etat,  n'en 
est  pas  moins  une  agreste  brutalité.  L"indélicalesse 
du  diplomate  italien  était  si  généralement  connue 
qu'un  ministre  français  ayant,  dans  une  séance 
parlementaire,  fait  mention  de  la  sagesse  du  gou- 
vernement de  M.  INIenabrea,  un  murmure  de  désap- 
probation s'éleva  aussitôt;  lorsqu'il  vint  à  parler  de 
la  loyauté  probable ,  les  sténograplies  notèrent 
«  mouvements  prolongés.  »  Ce  fut  un  charitable 
euphémisme  des  secrétaires ,  pour  dissimuler  le 
formidable  tumulte  d'indignation  qui  venait  d'éclater 
à  la  jonction  discordante  des  mots  gouvernement 
italien  et  loyauté'^ . 

Le  jugement  le  plus  complet  et  le  plus  durable, 
sur  les  actions  du  ministre  Menabrea,  restera  con- 
signé dans  la  protestation  du  Saint-Siège.  Dès  que 
le  cardinal  Antonelli  eut  connaissance  de  la  nouvelle 
perfidie  du  gouvernement  italien,  il  écrivit  l'histoire 
de  l'invasion  royale  et  garibaldienne,  dans  un  style 
tout  à  la  fois  clair  et  concis  ;    il   en  développa  et 

(1)  Voir  les  discours  principaux  des  assemblées  publiques  de 
France,  dans  la  Civiltà  cattoHca,  série  vi,  vol.  xii,  p.  7S3  et  sui- 
vantes; et,  pour  plus  de  détails,  les  journaux  français  du  moi^  da 
novembre  1867. 
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mit  au  grand  jour  tous  les  détours,  toutes  les  embû- 
ches, toutes  les  trahisons,  et  il  frappa  d'une  marque 
d'ignominie  indélébile,  cotte  invasion  encore  plus 
effrontée  que  l'autre,  et  qu'on  avait  opérée  sous 
l'apparence  de  protection.  Nous  en  sommes  affligé 
pour  l'honneur  et  la  renommée  de  la  famille  royale 
de  Savoie,  mais  personne  ne  pourra  effacer  des 
annales  ecclésiastiques  «  l'étrange  conduite  que 
paraissent  tenir  les  troupes  royales  vis-à-vis  des 
bau'les  garihaldiennes  qui,  chassées  en  apparence 
sur  un  point  des  Etats-Pontificaux,  s'avancent  sur 
un  autre  point,  sans  qu'on  leur  oppose  la  moindre 
résistance;  disons  mieux:  on  reconnaît  là  le  pré- 
texte spécieux,  sous  lequel  semble  se  déguiser  cette 
ultérieure  irruption,  si  inattendue,  ce  qui  ne  sert 
qu'à  aggraver  l'illégalité  outrageante  de  l'invasion 
elle-raèine Ce  fait  constitue  une  violation  nou- 
velle du  droit  des  gens,  une  nouvelle  et  très-grave 
offense  aux  droits  du  Saint  Père,  perpétrée  par  un 
gouvernement  qui,  après  lui  avoir  enlevé  les  trois 
quarts  de  son  territoire,  après  avoir  laissé  piller  et 
saccager  l'autre  quart  par  di;  nombreuses  bandes 
révolutionnaires,  après  avoir  tenté  d'exciter  à  la 
révolte  des  sujets  fidèles,  vient  aujourd'hui  ajouter 
la  dérision  aux  souffrances,  aux  mutilations  qu'il 
lui  a  imposées,  et  cela  pour  en  arriver,  dès  à  pré- 
sent, et  sans  aucun  doute,  à  l'accomplissement  de  ses 
iniques  desseins  obstinément  avoués'.  " 

(1)  Note  du  cni'dinal  Antonelli,  en  date  du  3  novembre,  expédiée 
aux  légats  du  Saint  Siège  et  à  tous  les  journaux.  On  peut  la  voir 
dans  la  Civiltà  cattolica,  série  vi,  vol.  vu.  p.  610. 
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Après  avoir  obtenu  un  pareil  diplôme  écrit  au 
nom  de  Pie  IX,  le  plus  infaillible,  le  plus  irrécu- 
sable des  hommes,  il  serait  difficile  d'obtenir  une 
réparation  d'honneur. 

Voilà  ce  que  Victor-Emmanuel  a  gagné,  en  occu- 
pant l'extrême  limite  de  l'Etat  pontifical,  et  en  y 
laissant,  pendant  quelques  jours  seulement,  une 
garnison.  Un  autre  avantage  qu'il  mérita  bien  et 
qui  fut  digne  des  œuvres  qui  l'ont  causé,  fut  la 
rébellion  ouverte  de  Garibaldi,  qui  fut,  disons-le, 
admirablement  attisée  par  l'invasion  royale.  Cette 
histoire  a  été  bien  plutôt  sentie  par  le  bon  sens  du 
public  que  démontrée  par  des  documents  authen- 
tiques; il  nous  faut  donc  porter  forcément  la  lumière 
dans  ce  chaos  qui  s'était  en  peu  de  jours  amoncelé, 
presque  jusqu'à  la  veille  de  Mentana,  et  dont  on 
ressentit  encore  les  effets  dans  la  première  moitié 
de  l'année  1870,  par  les  conspirations  et  par  les 
bandes  républicaines  qui  travaillent  si  péniblement 
ce  pauvre  sol  italien. 

Joseph  Garibaldi  s'éloignait  des  murailles  de 
Rome,  prenant  en  haine  le  roi  et  le  nouveau  minis- 
tère. Dans  une  proclamation  publique,  le  héros  pla- 
çait sur  la  même  ligne  le  gouvernement  italien  et  le 
gouvernement  pontifical,  les  déclarant  l'un  et  l'autre 
également  dégoûtants^ .  La  principale  cause  de  cet 
acharnement  de  Garibaldi  était  l'abandon  dans 
lequel,  après  qu'il  l'eut  renié,  son  gouvernement 
le  laissait,  précisément  alors  que  le  secours  qu'on 

(1)  Proclamation  datée  de  8311116-0010111136  et  rapportée  au  cha- 
pitre XCIII. 
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lui  avait  promis  lui  devenait  plus  nécessaire.  Un 
désordre  horrible  régnait  dans  le  camp  garibaldien 
depuis  que  de  Montana  il  était  revenu  prendre  domi- 
cile sur  les  collines  de  Monte-Rotondo.  Les  mal- 
heureux sicaires,  épuisés,  affamés,  furieux,  s'éten- 
daient sur  le  sol  avec  un  indicible  dépit  ;  on  entendait 
partout  des  plaintes  améres  et  de  piquants  reproches 
prononcés  contre  Garibaldi  et  son  état-major;  les 
révolutionnaires  ne  se  gênaient  pas  pour  appeler 
leur  général  et  ses  collègues  :  un  tas  d'hommes 
ineptes  et  lâches.  Les  soldats  royaux,  porteurs  de 
la  blouse  rouge,  affirmaient  et  juraient  que  les  com- 
mandants garibaldiens,  en  fait  de  conduite  mili- 
taire, ignoraient  même  les  premiers  éléments,  que 
le  plus  stupide  des  caporaux  connaît  sur  le  bout  de 
ses  doigts  :  avoir  mené  l'entreprise  de  forcer  les 
ponts  du  Teverone,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  pro- 
menade de  chasse,  et  tout  juste  assez  bêtement  pour 
se  faire  rire  au  nez  par  les  jM^jalins  !  se  peut-il  rien 
de  plus  stupide?  N'ayant  rien  répondu  aux  injurieuses 
récriminations  de  leurs  subordonnés  dont  le  mécon- 
tentement toujours  croissant  inspirait  des  inquié- 
tudes ,  les  chefs  de  la  garibalderie  désarmèrent 
quelques-unes  des  compagnies  les  plus  mutinées  et 
les  renvoyèrent  à  la  frontière  ;  mais  grand  nombre 
de  soldats  n'avaient  pas  attendu  d'être  désarmés  et 
étaient  antérieurement  partis  de  leur  plein  gré. 

»  Les  volontaires,  rapporte  Guerzoni,  les  uns 
avec  leurs  fusils,  les  autres  sans  armes,  selon  leur 
bon  plaisir  et  sans  on  recevoir  ni  en  demander  la 
permission,  s'en  allaient  par  couples  ou  par  es- 
couades. » 
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Gariijaldi,  pour  reiVéner  la  vaillanoo  fuyarilû  des 
milices  volontaire?,  Fabrizi  et  Albert  Mario  se  pro- 
posèrent do  nommer  un  prévôt  d'armes  et  des 
archers,  qui  seraient  chargés  de  punir  les  déser- 
teurs'. Nous  savons  que  ce  dessein  fut  conçu,  mais 
nous  ignorons  s'il  fut  exécuté. 

Les  troupes  qui  étaient  restées  au  camp,  ren- 
forcées par  de  nouvelles  bandes  qui  survenaient 
continuellement,  élevèrent  aussitôt  des  barricades 
et  des  palissades  autour  de  la  ville,  et  occupèrent 
avec  de  fortes  avant-gardes  les  postes  avancés, 
même  les  plus  éloignés,  à  Monte-Porzi,  à  Torre- 
Lupara  et  principalement  sur  la  voie  Salaria.  Tout 
en  s'attribuant  ces  prétendues  conquêtes  faites  sans 
lutte  ni  combat,  le  pauvre  Garibaldi  avait  bien  des 
motifs  d'être  inquiet  et  soucieux  :  il  allait  manquer 
de  vivres  et  de  fournitures  de  campagne;  il  ne  savait 
point  de  nouvelles  de  Nicotera  et  d'Acerbi ,  qui 
s'éiaieni  évanouis  en  compagnie  de  leurs  fameuses 
ailes  gauche  et  droite;  on  n'espérait  absolument 
plus  rien  de  l'insurrection  des  Romains;  enfin,  tout 
semblait  prendre  une  fort  mauvaise  tournure  : 
non-seulement  les  hérauts  du  roi,  mais  même  les 
chemises-rouges  semblaient  disposés  à  abandonner 
l'entreprise  et  se  déclaraient  trahis  par  le  sort.  Un 
seul  point  lumineux  laissait  échapper  quelques 
rajons  d'espoir  :  c'était  l'entrée  de  l'armée  royale 
sur  le  sol  pontifical.  Dans  les  campements,  le  bruit 
courait  que  le  fameux  cordon  de  vigilance  s'était 
partout  converti  en  colonnes  d'attaque,  et  que  mon- 

^l)  Guerzoni,  Noiu\  Aullw'O'jic,  avril  18GS,  j».  771. 
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sieui'  Menal)rea  exécutait  de  point  en  point  la  four- 
berie qui  avait  été  combinée  par  M.  Rattazzi  avec 
Garibaldi'  :  que  les  commandants  royaux  frater- 
niseraient avec  les  garibaldiens,  dans  le  Frosinonais 
et  dans  le  Viterbais,  ni  plus  ni  moins  que  ceux  de 
Corèse  ,  placés  près  du  camp  de  Garibaldi.  En 
lisant  la  proclamation  martiale  du  roi  au  syndic  de 
Turin,  Garibaldi  et  l'Italie  crurent  que  la  guerre 
italo-française  était  déjà  allumée  ou  tout  au  moins 
imminente;  le  généralissime  rouge  désira  se  mon- 
trer en  armes  avec  l'armée  italienne;  de  cette 
manière,  si  la  chose  tournait  à  bien,  il  aurait  la 
gloire  d'avoir  été  l'initiateur,  et,  en  cas  de  déroute, 
il  cacherait  sa  propre  chute,  au  milieu  de  la  décon- 
fiture générale. 

Malheureusement,  les  frères  du  comité  de  Flo- 
rence ne  tardèrent  pas  à  détromper  le  brigand  de 
Caprera  en  lui  démontrant  clairement  qu'il  était 
irrévocablement  rebuté  par  le  ministère  Menabrea; 
que  la  guerre  était  impossible,  vu  que  le  roi  avait 
formellement  promis  de  ne  pas  s'avancer  vers  la 
frontière  pontiticale,  et  de  ne  pas  tirer  un  seul  coup 
de  fusil  contre  les  Français  ou  contre  les  pontifi- 
caux. Une  lettre  de  Crispi  à  Bertani,  secrétaire  et 
factotum  complaisant  de  Garibaldi,  était  ainsi  con- 
çue : 

«  Cher  Bertani, 

»  Je  voudrais  le  dire  beaucoup  de  choses,  mais  je 

(1)  Lettre  de  Garibaldi  aux  cleoteurs,  écrite  de  Caprera,  le  2-1 
décembre  1868;  et  autres  documents  cités  aux  chapitres  Lxiii, 
LxMi  et  Lxvni  de  cet  ouvrage,  etc. 
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ne  le  ferai  qu'en  allant  te  voir  là  bas.  La  position 
e?t  difBcile  et,  avec  les  gens  qui  nous  gouvernent 
actuellement,  il  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer.  Les 
Français  arrivent  en  Italie  avec  une  armée  partagée 
en  trois  divisions,  et  nos  troupes  ne  se  sont  pas 
avancées  sur  le  territoire  romain  pour  nous  être 
utiles. 

»  Dis  à  Garibaldi  qu'il  ne  se  compromette  pas 
et  qu'il  attende.  S'il  peut  rentrer  dans  le  royaume 
{celui  de  Naples),  ce  serait  le  mieux,  car  s'il  tom- 
bait, l'institution  des  volontaires  et  la  force  du  pays 
disparaîtraient  avec  lui. 

»  Je  t'embrasse, 

"  Ton  affectionné,  F.  Crtspi^  « 

Ces  avertissements  et  d'autres  semblables  don- 
nèrent le  coup  de  grâce  à  Garibaldi,  dont  la  rage 
allait  déjà  jusqu'à  la  frénésie.  Dans  sa  fureur,  il 
appela,  pour  attiser  son  emportement,  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  fou  dans  le  pandémonium  de  son  quar- 
tier-général ;  si  la  force  avait  pu  seconder  la  mau- 
vaise volonté,  Garibaldi  eût  appelé  aux  armes  le 
peuple  italien,  forcé  le  roi  à  faire,  malgré  lui,  la 
guerre  à  la  France,  le  menaçant,  s'il  refusait,  de 
soulever  contre  lui  l'Italie  tout  entière.  Nous  em- 
pruntons ces  détails  à  plusieurs  actes  du  quartier- 
général  garibaldien,  qui,  par  un  heureux  hasard, 
sont  tombés  aux  mains  des  magistrats  pontificaux  ; 
nous  les  publions  donc  sur  les  autographes  et  avec 
les  signatures  que  nous  y  trouvons  apposées. 

(1)  Lettre  de  Florence,  du  preiiiier  novembre,  dont  des  amis  nous 
ont  fait  lire  l'autographe. 
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«  Monte-Rotondo,  31  octobre  1867. 

n  Les  soussignés  ont  convenu  et  délibéré  ce  qui 
suit  : 

»  L'intervention  française  à  Rome,  a  complètement 
changé  la  position  des  volontaires. 

»  La  question  militaire  que  leur  vaillance  a  jadis 
honorée,  n  est  plus  maintenant  la  principale  affaire, 
mais  elle  est  devenue  une  question  politique  qui  doit 
nécessairement  se  trouver  en  première  ligne.  Aucune 
hécatombe,  si  héroïque  qu'elle  puisse  être,  ne  doit 
relarder  le  développement  de  cette  politique. 

»  Le  pays  attend,  des  patriotes  armés  pour  délivrer 
Rome,  la  ferme  détermination  de  remplir  le  pro- 
gramme national,  et  de  sauver  l'honneur  de  la  patrie, 
avant  l'invasion  étrangère. 

»  L'initiative  est  donc  entre  les  mains  des  volon- 
taires sous  les  armes  et  de  leur  chef. 

•'  Mais  pour  que  le  pays  réponde,  dans  les  cas 
extrêmes,  au  généreux  appel,  il  faut  lui  exposer 
manifestement  notre  programme  qui  a  été  faussé 
avec  délibération  par  les  paroles  du  roi. 

"  Par  suite  des  considérations  ci-dessus,  les  sous- 
signés proposent  : 

»  D'expédier  immédiatement,  aux  amis  des  villes 
principales,  une  proclamation  du  général  Garibaldi, 
dont  voici  le  canevas  : 

>.  Organiser  la  résistance  dans  les  provinces,  jus- 
qu'à ce  que  l'honneur  de  la  nation  soit  vengé  et  que 
son  programme  soit  rempli. 

«  Ont  signé  :  Général  duc  Lante  Montefeltro  de 
la  Rovere.  —  Boncorapagni  des  Princes  de  Piom- 
bino,   —   A.  Bcrtani,   —  J.  Guerzoni,   —  Albert 
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Mario,  —  N.  Fabrizi,  —  Missori,  — V.  Caldesi,  — 
S,- Canzio,  —  A.  Bellisomi,  —  E.  Bezzi,  — J.  Ada- 
moli,  —  M.  Garibaldi.  » 

C'est  Augustin  Bertani  qui  a  compilé  cet  aclo  ;  on 
sait  qu'il  est  député  au  parlement  de  Florence,  et 
nous  avons  ensuite  constaté  qu'il  en  était  l'auteur, 
en  voyant  plusieurs  brouillons  écrits  de  sa  main. 

Pour  donner  une  marche  aux  événements,  Gari- 
baldi prit  le  parti  que  lui  avait  proposé  Crispi  : 
c'est-à-dire,  attendre  à  Monte-Rotondo  et  s'y  main- 
tenir le  plus  longtemps  possible  ;  puis,  s'il  lui  deve- 
nait impossible  de  résister,  se  jeter  au  milieu  des 
montagnes  de  Naples  et  s'y  arrêter  en  armes  au 
nom  de  la  nation.  C'était  là  "  la  position  d'attente  " 
dont  M.  Fabrizi  parle  confusément  dans  sa  relation  ; 
et  ce  que  dit  Guerzoni  de  «  laisser  les  événements 
se  développer  et  démasquer  les  partis.  ••  A  cet  effet, 
on  accéléra  les  travaux  de  fortification,  on  réitéra  à 
IXicotera  l'ordre  de  se  porter  sur  Tivoli,  pour  gar- 
der le  chemin  de  retraite  vers  Naples,  qu'on  avait 
choisi.  On  procéda  ensuite  à  la  formation  du  comité 
d'agitation  républicaine,  qui  devait  se  répandre  dans 
toute  l'Italie.  Voici  comment  l'indique  l'obséquieux 
journal  de  Bertani,  grand  chancelier  du  secrétariat 
garibaldien  : 

«  Monte-Rotondo,  P""  nov.  18G7,  à  10  h.  du  m. 
«  La  proclamation  de  cette  date  est  signée  par  le 
général. 

"  Le  comité  exécutif  pour  les  provinces  insurgées 
est  constitué,  auprès  du  quariier-général,  composé 
par  les  noms  qui  suivent,  proclamés  par  le  général 
lui-même  :    Bertani,    Fabrizi,    Guerzoni,    Menoiti, 
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Garibalcii,  Mario,  Missori,  Canzio,  Vincent  Caldesi. 

»  On  a  prié  de  s'adjoindre  aux  personnes  ci-dossus 
désignées  :  le  Prince  de  Piombino,  )e  seigneur 
Ferri,  le  seigneur  Costa  (le  peintre)  de  Rome,  et 
M.  Cucchi,  lorsqu'il  arrivera. 

»  On  lit  ceci  au  général,  qui  approuve  la  consti- 
tution du  gouvernement  des  provinces  insurgées,  en 
plein  comité. 

On  convient  de  se  retrouver  à  midi.  » 

Pour  donner  quelques  règles  aux  bureaux  du 
comité  exécutif,  Bertani  esquissa  également  un  plan 
de  ce  comité,  qu'on  devait  afficher  au  quartier-géné- 
ral, et  dans  les  provinces  italiennes  qui  donneraient 
leur  adhésion.  Voici  ce  plan  :  "  P  Le  comité  exécutif 
pour  les  provinces  insurgées,  se  constitue  et  nomme 
son  président  et  son  secrétaire,  en  subdivisant  le 
travail.  —  2°  Organiser  un  service  pour  les  mes- 
sages et  les  correspondances.  —  3"  Créer  le  pro- 
tocole et  l'expédition.  —  4"  Créer  le  bureau  du 
secrétariat.  —  5°  La  section  politique  de  la  province 
romaine  et  des  comités.  —  6°  La  section  du  trésor 
et  de  la  caisse.  —  7°  Celle  des  moyens  de  guerre 
et  des  informations  militaires.  —  8"  Celle  de  la 
vigilance  et  de  la  tranquillité  publique.  —  9°  Celle 
de  la  justice  civile  et  militaire.  » 

Il  paraît  que  ce  projet  de  gouvernement  provi- 
soire, qui  aurait  été  substitué  à  celui  du  Pape  et  à 
celui  de  Victor-Emmanuel,  ne  déplaisait  guère  à 
ces  messieurs  du  comité  exécutif,  lorsqu'il  se  réunit 
sous  la  présidence  de  Garibaldi,  puisque  nous  trou- 
vons i[u'on  en  dressa  immédiatement  un  acte  pour 
qu'il  fût  imprimé  en  ces  termes  : 

CROISÉS.   III.  32 
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«  Aux  peuples  des  provinces  romaines  insurgées. 

»  Pour  donner  une  plus  grande  unité  et  plus 
d'efficacité  à  vos  volontés  et  à  vos  efforts,  afin  d'ar- 
l'iver  plus  promptement  à  la  délivrance  de  Rome, 
capitale  de  ritalie,  je  proclame  et  j'institue,  sur 
votre  territoire,  un  comité  exécutif  des  provinces 
insurgées. 

»  La  mission  principale  de  ce  comité  sera  de  pré- 
parer et  (le  fournir  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  la  guerre  sainte  contre  les  oppresseurs  de 
Rome,  dirigeant,  selon  les  principes  de  la  liberté 
et  de  la  justice,  l'administration  de  la  chose  publique, 

»  Chaque  ville  qui  est  déjà  un  chef-lieu  de  pro- 
vince, constituera  son  comité,  choisi  au  libre  suf- 
frage parmi  les  citoj'ens  les  plus  illustres  et  les 
plus  expérimentés,  et  ces  comités  dépendront  tous 
du  comité  central  que  j'ai  constitué,  dont  ils  rece- 
vront les  ordres  et  les  indications. 

"  Les  comités  provinciaux  recevront  le  mandat 
de  former  des  juntes  locales  dans  le  cercle  des  pro- 
vinces respectives. 

..  Le  comité  central  continuera  d'exercer  ses  fonc- 
tions, jusqu'à  la  revendication  de  Rome  et  la  pro- 
clamation d'un  gouvernement  permanent,  au  moyen 
des  plébiscites. 

»  Monte-Rotondo,  P''  novembre  1867. 

«  Le  comité  central  ci-dessus  mentionné  se  com- 
pose des  membres  dont  les  noms  suivent,  avec  la 
faculté  de  s'en  adjoindre  d'autres  en  cas  de  besoin  : 
Augustin  Bertani,  Nicolas  Fabrizi,  J.  Boncompagni 
de  Piombino,  Albert  Mario,  Menotti  Garibaldi, 
Joseph  Guerzoni,  Félix  Ferri,  Joseph  Missori    Vin- 
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cent   Caldosi  ,    Etienne    Canrào  ,    Duc   Lante   délia 
Rovere.  T^?< .- Josei)h  Gariba'di.  » 

Suivent  les  actes  d'acceptation  de  messieurs  Lante, 
Bertcini,  Guerzoni,  Boncompagni  et  Mario.  L'infa- 
tigable secrétaire  Bertani  composa  aussi  un  autre 
manifeste ,  qui  est  précisément  la  proclamation 
adressée  aux  Italiens  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
La  voici  : 

«  Monte-Rotondo,  P^'  novembre  1867. 

"  Nous  sommes  venus  en  armes  sous  les  murs 
de  Rome,  de  tous  les  coins  de  l'Italie,  avec  l'aide  et 
aux  applaudissements  du  peuple  italien  tout  entier. 

•'  Si  nous  n'avons  pas  demandé  l'autorisation  du 
gouvernement  qui  représentait  légalement  la  nation, 
c'est  que  ce  gouvernement,  poussé  par  l'opinion 
publique,  a  dû  favoiiser  notre  entreprise  plutôt  quo 
de  la  contrarier. 

»  Nous  sommes  les  précurseurs  du  peuple  sur  le 
chemin  de  Rome.  Il  est  écrit  sur  son  drapeau  quo 
nous  avons  su  relever  :  «  abolition  du  pouvoir  tem- 
porel du  Pape  ;  Rome  capitale  de  l'Italie  ;  liberté  de 
conscience;  égalité  de  tous  les  cultes  devant  la  loi.  .. 

"  C'était  là  le  drapeou  du  peuple  romain,  lors- 
qu'il tentait  par  un  effort  héroïque  et  désespéré, 
dans  les  journées  du  22  et  du  24  octobre,  de  nous 
tendre  la  main  et  de  nous  ouvrir  les  portes  de  Rome. 

"  La  cause  pour  laquelle  nous  combattons  est 
l'unique  cause  et  nous  n'en  avons  pas  d'autre.  Il 
n'y  a  contre  nous  que  ceux  qui  ont  oublié  jusqu'au 
nom-  de  Rome,  et  qui  ont  cons-piré  pour  le  retour 
de  l'étranger  sur  le  sol  italien. 

»  La  convention  de  septembre,  déjà  violée  impii- 
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nénient  par  le  gouvernemonl  français,  n'a  jamais  pu 
avoir  pour  but  de  défendre  à  l'Italie  la  revendication 
de  sa  capitale. 

"  L'Italie  une  et  indivisible  e.st  l'irrévocable  gage 
d'honneur  que  le  gouvernement  a  contracté  envers 
le  peuple.  Lorsqu'un  gouvernement  fait  défaut  à  une 
aussi  grande  promesse,  le  peuple  le  remplace  et  se 
sauve  tout  seul. 

»  Frères  et  amis  du  peuple  français  opprimé,  que 
la  responsabilité  des  événements  retombe  sur  ceux 
qui,  abusant  de  la  puissance,  deviennent  des  provo- 
cateurs et  sur  leurs  complices! 

«  Confiants  dans  le  droit  et  dans  l'honneur 
national,  protestant  contre  quiconque  les  trahit  et 
contre  la  nouvelle  invasion  étrangère,  encouragés 
par  la  sympathie  de  l'armée  et  par  le  projet  qu'elle 
concevra  en  voyant  le  nouvel  outrage  infligé  à  la 
nation,  nous  faisons  appel  en  armes,  au  peuple 
italien,  assurés  qu'il  ne  nous  laissera  pas  parcourir 
seuls  la  voie  sacrée  de  Rome,  qu'il  vengera,  avec 
son  énergique  volonté  et  son  bras  vigoureux,  la 
dignité  outragée  et  qu'il  dofendra  la  liberté  de  la 
patrie  en  péril,  Joseph  Garibalui. 

».  Nota.  Faire  publier  tout  de  suite  et  à  grand 
nombre  d'exemplaires  la  proclamation  de  Garibaldi, 
dans  un  format  facile  à  répandre. 

»  S'entendre  avec  les  amis  et  former  des  comités 
de  défense  nationale. 

»  Se  mettre  en  communication  sûre  et  directe 
avec  le  comité  exécutif  des  provinces  insurgées, 
près  du  quartier- général. 

»  Pour  le  comité  exécuiif  :  A.  Bortani,  J.  Guer- 
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zoni,  J.  Boncompagni  des  Princes  de  Piombino, 
Missori,  N.  Fabrizi,  L.  Canzio,  J.  Guerzoni  {pour 
la  deua.'/i>me  fois).  » 

Cet  acte  fut  publié  dans  la  Gazzeita  del  popolo, 
do  Turin,  à  la  date  du  7  novembre,  et  peut-être  aussi 
dans  d'aulres  feuilles  garibaldiennes,  d'après  les- 
quelles jNlacchi  en  prit  copie  pour  son  Ejoopée  de 
Mentana  ;  mais  aucune  de  ces  feuilles  ne  fit  mention 
de  la  note  et  des  signatures  qui  la  suivaient.  On 
écrivit,  pour  les  soldats  à  la  chemise  rouge,  un  ordre 
du  jour  qui  était  encore  plus  ouvertement  et  plus 
furieusement  rebelle.  Cet  ordre  du  jour  fut  qualifié 
d'apocrjphe  et  démenti  par  le  journal  de  la  cour 
garibaldienne,  la  Riforma  de  Florence;  mais  ce 
fut  bien  à  tort  :  celte  proclamation  fut  lue  et  publiée 
dans  les  quartiers  de  Monte-Rotondo,  comme  l'affir- 
me Vitali'  et  même  Macchi,  qui  pourtant  en  altère 
le  texie^.  Nous  avons  vu  cet  acte  différant  bien  peu 
de  celui  qui  fut  publié  dans  la  Gazette  de  Milan 
et  dans  la  Nazione  de  Florence,  et  nous  la  publions 
d'après  le  manuscrit  signé  :  Joseph  Garibaldi  ;  nous 
croyons  fermement  qu'il  a  été  écrit  de  sa  main  et 
nous  y  avons  remarqué  des  traits  de  plume  caracté- 
risliijues,  qui  nous  prouvent  que  le  tout  est  l'œuvre 
de  sa  belle  et  très-lisible  écriture,  et  nous  avons 
lieu  de  croire  que  c'est  l'œuvre  de  son  esprit. 
«  Ordre  du  jour, 
»  Monte-Rotondo,  1,  11/67  (P''  nov.  1867). 

"  Le  gouvernement  de  Florence  —  a  fait  envahir 

(1)  Vitali,  Les  dix  .joxirHéea,  p.  195. 

(2j  Macclii,  Epopée  de  Mentana,  numéro  xxt. 
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le  territoire  romain  que  nous  avons  conquis  , 
au  prix  d'un  sang  précieux,  sur  les  ennemis  do 
l'Italie. 

»  Nous  devons  accueillir  nos  frères  de  l'armée  — 
avec  la  bienveillance  habituelle  —  et  les  aider  à 
chasser  de  Rome  —  les  mercenaires  étrangers  sou- 
teneurs de  la  tyrannie. 

..  Si  pourtant  des  pactes  infâmes,  —  continuation 
de  la  lâche  convention  de  septembre  —  poussaient  le 
jésuitisme,  d'une  sale  coterie  —  à  nous  faire  déposer 
les  armes  pour  obéir  aux  ordres  du  2  décembre,  — 
je  rappellerai  alors  au  monde  qu'ici  —  Moi,  seul 
général  Romain  —  avec  les  pleins  pouvoirs  —  du 
seul  gouvernement  légal  —  de  la  République  Ro- 
maine —  élu  par  le  suffrage  universel,  —  j'ai  le 
droit  de  rester  armé  —  sur  ce  territoire  de  ma 
juridiction. 

»  Et  que,  si  ces  volontaires,  champions  de  la 
liberté  et  de  l'autonomie  italiennes,  —  veulent  que 
Rome  soit  la  capitale  de  l'Italie;  accomplissant  le 
vœu  du  Parlement  —  et  de  la  Nation,  —  ils  ne 
déposeront  les  armes  —  que  lorsque  la  Patrie  sera 
complète,  —  avec  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte  —  édifiée  sur  les  ruines  de  la  nécromancie  — 
et  les  soldats  des  tyrans  —  chassés. 

»  Joseph  Garibaldi.  » 

Nous  ne  savons  pas  positivement  qui  fut  chargé 
de  semer  en  Italie,  avec  de  telles  proclamations, 
l'insurrection  civile  et  militaire  contre  le  roi  Victor- 
Emmanuel.  Toutefois,  ce  ne  sera  pas  sans  profit 
pour  ceux  qui,  dans  l'avenir,  pourront  éclairer  l'his- 
toire, d'inscrire  ici  quelques  noms,  que  nous  trou- 
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VOUS  dans  une  minute  au  dos  de  laquelle  étaient 
écriies  des  instructions  pour  les  mandataires,  à  la 
date  du  31  octobre.  "  Voir  Luvini,  Crispi,  Oliva, 
Caldesi.  Florence,  Bologne,  Ferrare.  —  Riboli  et 
Cucchi,  7\irin,  etc.  Milan,  etc.  Venise,  etc.  — 
JMoslo.  Liyurie,  Emilie.  — -  Fausliui.  Ombrie, 
Pérouse,  centre  Jules  Zucchetti  et  amis.  —  Eiia. 
Marches,  centre  Ancône.  —  Salomone.  Abruzzes. 
—  Carbonelli  et  Nicotera.  Calabres,  Terres  de 
Labour.  Fouilles,  Naples.  —  Muratori.  Sicile  et 
Sardaigne.  » 

Nous  croyons  que  tous  les  noms  inscrits  sur  ce 
chiffon  de  papier  par  la  plume  de  Bertani,  ont 
accepté  l'invitation;  tandis  que  (nous  voulons  être 
équitable),  il  est  certain  que  les  paroles  inter- 
calées par  Bertani  dans  la  minute  des  instructions  : 
«  Armer  le  peuple,  fraterniser  avec  l'armée,  etc.  .. 
ne  plurent  pas  au  conseil,  puisque  Bertani  les  a 
omises  en  parlant  de  cela  dans  le  Diaire,  et  qu'on 
ne  les  voit  pas  dans  la  copie  signée  par  les  con- 
seillers. 

On  les  a  peut-être  réservées  au  zèle  des  messa- 
gers. Pour  l'impression,  on  expédia  Virgile  Estival 
à  Terni,  et,  en  attendant,  on  en  distribua  des  copies 
manuscrites,  par  les  mains  de  Danesi  aux  amis  do 
Gènes,  par  le  professeur  Teotoco-Ricci  à  Nicotera, 
et  par  le  docteur  Luiset  Gualtiero  à  Acerbi.  Antoine 
Bonaldi  partit  pour  Vellétri,  Louis  Casanova  pour 
les  Marches,  Liverani  pour  Ancône,  Ovidi  pour 
Pérouse;  le  député  Regnoli  fut  destiné  pour  l'Om- 
brie,  et  Auguste  Donati  fut  envoyé  en  ambassadeur 
près  du  docteur  Bottero  en  Piémont.  On  envoya  une 
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copie  de  la  proclamation  même  à  M.  Emile  de  Girar- 
din^  Nous  ignorons  s'il  la  reçut  et  s'il  la  publia; 
mais  nous  savons  qu'en  ces  jours-lji,  M.  de  Girar- 
din,  dans  sa  feuille  La  Liberté,  reprochait  à  la 
France  de  se  montrer  ingrate  envers  l'Italie,  pour 
les  bienfaits  qu'elle  en  avait  reçus  :  idée  nouvelle, 
que  les  journaux  garibaldiens  reproduisirent  avec 
orgueil^. 

Ces  brandons  de  guerre  civile,  lancés  de  Monte- 
Rotondo  par  toute  l'Iialic,  n'allumèrent  pas  le  formi- 
dable incendie  que  Garibaldi  et  les  républicains  qui 
l'avaient  attisé,  s'étaient  promis  d'allumer.  Tout 
aboutit  à  des  tumultes  de  la  place  publique,  à  des 
insultes  au  roi,  a  Menabrea  et  à  la  France,  insultes 
qui  remplirent  les  journaux,  mais  qui  ne  méritent 
pas  une  seule  ligne  de  l'histoire.  C'était  une  bave 
diabolique  des  conciliabules  sectaires,  sans  aucune 
intervention  de  l'armée,  ni  des  populations  ;  une  de 
ces  tempêtes  que  l'on  voit  éclater  au  théâtre  sur 
des  flots  de  carton. 

Le  roi  garda  prudemment  sa  peur  des  baïonnettes 
françaises,  dans  laquelle  M.  Menabrea  l'entretenait, 
et  la  France,  au  grand  déplaisir  de  M.  Menabrea, 
du  roi  et  de  Garibaldi,  arrivait  avec  ses  navires  à 
Civita-Vecchia. 

(1)  Diaire  et  papiers  garibaldiens  déjà  cités. 

(2)  Gazette  dii^  peuple  de  Turin,  du  4  noveaibro. 
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XCVI.    —    DEBARQUEMENT    DES    FRANÇAIS. 
INTENTIONS  DE  GUERRE  DES  ALLIÉS. 


Cinq  petits  bâtiments  de  guerre  français  avaient 
devancé  la  flotte  et  étaient  arrivés  depuis  plusieurs 
jours  déjà;  le  plus  grand  d'entre  eux,  la  corvette  le 
Caton,  n'avait  à  bord  que  six  pièces  de  canon  et 
cent-vingt-neuf  hommes  d'équipage.  Le  MindellOy 
beau  vapeur  de  guerre,  envoyé  par  la  catholique 
Espagne,  avait  aussi  jeté  l'ancre  dans  le  port,  lors- 
que la  frégate  la  Ville  de  Madrid  vint  les  rejoindre 
dans  la  journée  du  30  octobre,  mais  elle  fut  obligée, 
par  suite  de  son  chargement  considérable,  de  station- 
ner en  dehors  du  port.  Ces  forces,  quoique  minimes, 
se  proposaient  de  tenir  tête  aux  navires  cuirassés 
italiens,  pour  peu  qu'ils  s'approcheraient  de  Civita- 
Vecehia.  Aucun  navire  en  partance  ne  mit  la  popu- 
lation maritime  de  Toulon  plus  en  émoi  que  ne  le 
fil  la  flotte  au  moment  de  son  départ.  Depuis  environ 
dix  jours,  la  rade  et  le  port  de  la  ville  française 
étaient  devenus  le  point  central  où  se  rassemblaient 
et  s'organisaient  les  forces  maritimes;  le  Solférino, 
magnifique  vaisseau  blindé,  portait  le  drapeau  ami- 
rai,  sous  .  les  ordres  du  contre-amiral  Louis  de 
Gueydon. 

On  s'approvisionnait  partout  de  vivres  et  de  char- 
bon; on  voyait  arriver  en  grande  hcâte  des  ofiîjlers 
de  marine,  des  fantassins,  des  chevaux  ;  le  génie 
et  le  train  d'artillerie  encombraient  les  calades  des 

CROISÉS.   III.  'i'i 
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môles.  La  brigade  Polhès  de  la  division  Dumont, 
qui  reçut  la  première  ordre  de  s'embarquer ,  eut 
un  supplément  de  solde  dont  une  moitié  lui  fut  payée 
à  Toulon  et  dont  l'autre  le  serait  en  arrivant  à 
Civita-Vecchia. 

La  première  escadre  était  prête  à  pariir  dès  le 
18  à  midi;  mais  le  général  comte  de  Faillj,  aide- 
de-camp  de  l'empereur,  qui  avait  été  nommé  général 
en  chef  de  l'entreprise,  était  encore  à  terre.  De  là, 
il  rendait  une  ordonnance  ferme  et  précise,  sur  lo 
but  de  l'expédition,  proclamation  qui  combla  de  joie 
l'armée  et  la  France  entière.  Dès  que  le  quartier- 
général  se  fut  transporté  à  bord,  le  généralissime 
proclamait  un  contre-ordre  qui  suspendait  le  départ, 
intimant  aux  troupes  de  débarquer  et  d'aller  prendre 
leurs  quartiers  aux  alentours.  Toulon  et  son  port 
étaient  dans  une  terrible  anxiété,  qui  ne  se  dissipa 
qu'à  l'arrivée  d'un  télégramme  parisien  dont  la 
prompte  publication  rendit  à  la  Chrétienté  ses  gran- 
des espérances,  un  instant  trompées.  Cela  arriva  le 
25  octobre,  à  deux  heures  de  l'après-midi;  aussitôt 
les  vaisseaux  de  guerre  et  les  navires  de  charge 
levèrent  l'ancre  et  déployèrent  le  drapeau  du  départ  ; 
les  capitaines,  qu'on  avait  de  suite  mandés  à  bord, 
s'élancent  dans  les  yoles  et  regagnent  leurs  postes  ; 
le  retentissement  des  tambours  qui  battent  la  générale 
exalte  les  citoyens  et  les  sons  redoublés  parcourent 
toutes  les  rues  de  la  ville;  les  troupes  casernées 
dans  les  quartiers  éloignés  arrivent  au  poste  avec 
célérité,  les  hommes  et  les  charrois  convergent  sur' 
le  même  point,  comme  les  rayons  au  centre,  et  pen- 
dant toute  la  nuit,  l'arsenal  fut  en  travail-  les  ouvriers 
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n'arrêtaient  pas  un  instant  de  travailler,  dans  les 
ateliers  et  aux  dépôts  ;  le  préfet  maritime  et  les  chefs 
de  service  ne  fermèrent  pas  l'œil  :  le  bruit  courait 
que  la  vapeur  commencerait  son  office  de  propulsion 
dès  le  lendemain.  Les  vieillards  toulonais  ont  déclaré 
que  durant  le  lonc:  cours  de  leur  existence ,  ils 
n'avaient  jamais  vu  d'oinbarquement  exécuté  avec 
plus  de  promptitude  et  de  bon  ordre.  Qu'il  suffise 
de  dire  que  dans  le  court  espace  de  seize  heures, 
l'escadre  prenait  la  mer  avec  six  grandes  frégates 
de  coraliat  cuira-sées,  portant  à  leur  bord  quatre 
mille  hommes  de.-tinés  aux  débarquements'. 

Nous  avons  dé,à  dit,  en  parlant  des  négociations 
entre  le  gouvernement  français  et  celui  de  Florence, 
qu'en  effet  la  division  navale  ne  quitta  la  côte  tou- 
lonaise  qu'après  une  prorogation  pleine  d'angoisses 
pour  les  spectateurs  et  pour  l'équipage 2.  Toutefois, 
nous  ajouterons  que  ces  longues  tergiversations 
furent  compensées  par  la  vigueur  de  la  consigne. 
Elle  portait,  entr'autres,  l'injonction  suivante  :  «  Si 
la  flotte  italienne  se  présente  devant  vous,  passez-lui 
sur  le  corps.  » 

Des  personnes  qui  tenaient  ces  renseignements  de 
bonne  source,  nous  ont  redit  ces  paroles  énergiques, 
lorsque  nous  étions  à  bord.  C'est  pour  cela  et  dans 
ces  intentions  que  le  vaisseau  le  Solférino,  et  les 
cinq  frégates  :  la  Normandie,  la  Cotironne,  la 
Revanche,   la  Provence  et  ï Invincible,   voguaient 

•  (1)   Lettres    et   télégrammes    de    Toulon,    publiés    et    imprimés; 
rapports  spéciaux. 

(2)  Chapitre  lxxi,  Riiplure  des  néyocialtons.  . 
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à  pleines  voiles  devant  le  convoi.  Chaque  marin  et 
tous  les  soldats  sentaient  leur  sang  bouillonner  dans 
leurs  veines  au  souvenir  de  ce  noble  mandat,  et  la 
vapeur  semblait  redoubler  d'efforts  au  simple  com- 
mandement de  pousse  en  avant,  afin  d'épargner  de 
nouveaux  appels.  On  côtoyait  les  rivages  italiens 
en  ayant  tous  les  canons  chargés  à  mitraille,  et  les 
longues-vues  brûlaient  d'envie  de  découvrir  dans  le 
vaste  horizon  les  navires  ennemis  ;  mais  on  n'en 
aperçut  qu'un  seul,  bien  éloigné  encore,  vers  les 
parages  de  l'ile  d'Elbe,  qui,  se  voyant  poursuivi, 
disparut  à  toute  vapeur.  L'arriôre-garde  de  l'armée 
de  la  Spezia,  au  bruit  du  premier  télégramme  qui 
annonçait  que  l'escadre  quittait  Toulon,  mit  de  côté 
son  ancienne  mais  téméraire  outrecuidance,  et  ses 
menaces  aux  pontificaux  presque  désarmés  ;  puis 
elle  se  dirigea  vers  les  ports,  aussi  tranquille  que 
s'il  s'agissait  de  prendre  du  repos  après  une  longue 
suite  de  victoires. 

Il  est  vrai  que,  le  28,  les  journaux  de  Florence 
se  plaignaient  d'avoir  aperçu  le  drapeau  français  se 
déployant  au  vent  entre  l'ile  du  Lys  et  le  Mont 
Argentaro.  Le  Moniteur  de  Paris  annonçait,  ce 
jour-là,  que  la  flotte  était  arrivée  à  Civita-Vecchia; 
afin  de  calmer  l'impatience  générale,  le  journal 
officiel  ajoutait  que  Rome  était  tranquille  et  bien 
gardée;  que  les  hordes  garibaldiennes  continuaient 
de  se  tenir  à  distance  et  qu'elles  campaient  encore  à 
plusieurs  milles  de  la  Ville  Sainte. 

L'escadre,  il  est  vrai,  n'était  pas  encore  arrivée 
à  Civita-Vecchia  et  si  on  avait  espoir  et  confiance 
à  Rome,  à  Civita-Vecchia  on  était  dans  les  transes. 
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Les  habitanis  de  cette  ville  savaient  que  l'enneini 
serrait  de  près  la  Ville  Sainte,  que  les  troupes  pon- 
tificales se  massaient  à  leur  tour  sur  ce  point,  et  que 
les  soldats  du  roi  se  pressaient  à  Orbetello  sur  la 
frontière;  ils  savaient  aussi  que  les  navires  ennemis 
étaient,  hier  encore,  en  vue  et  qu'ils  rôdaient  sous 
leurs  3'eux.  De  ce  port,  cent  longues-vues  se  bra- 
quaient à  la  moindre  apparition  d'un  bout  de  mât 
s'élevant  au-dessus  des  flots  à  l'extrême  horizon;  si 
le  drapeau  n'était  pas  italien,  les  battements  de  tous 
les  cœurs  se  calmaient  et  cessaient  de  craindre  un 
bombardement.  Le  colonel  d'Argy,  commandant 
supérieur  de  la  place,  n'était  assurément  pas  le., 
moins  occupé  :  tout  préparé  qu'il  était  à  se  bien 
soutenir  par  terre  et  par  mer,  pourtant,  ne  voyant 
pas  apparaître,  dans  la  matinée  du  28,  une  escadre 
que  le  télégraphe  annonçait  (faussement),  comme 
étant  partie  de  Toulon  le  26  à  l'aube,  son  cœur 
doutait.  «  Nous  sommes  aux  aguets,  écrivait-il  au 
ministre  Kanzler,  nos  yeux  sont  tout  grands  ouverts 
pour  apercevoir  l'escadre  et  nous  ne  voyons  rien 
venir —  Je  ne  pense  qu'à  cette  escadre  et  qu'à  me 
mettre  à  l'abri  des  embûches  du  Piémont,  qui  peut 
venir  nous  molester  par  terre  et  par  mer.  » 

A  deux  heures  et  demi  du  même  jour,  M.  d'Argy 
reprenait  la  plume  et  continuait  :  «  Rien  encore  de 
l'escadre  :  la  mer  est  épouvantable  et  le  vent  pousse 
des  lames  terribles  contre  la  terre'.  .. 

L'anxiété  du   peuple  civitais   arrivait  à  son   pa- 

(1)  Lettres,  télégrammes  et  actes  divers  dans  les  doc.  man.  des 
archives  de  ces  jours;  relations  spéciales. 
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roxysme  dans  l'après-midi.  Toute  la  population 
s'était  groupée  sur  les  môles,  sur  les  terrasses,  sur 
les  toits  des  maisons;  les  navires  ancrés  dans  le 
port  avaient  tous  leurs  gabiers  accrochés  aux  pen- 
"iions  les  plus  élevés  de  leurs  mâts.  Nous  avons  vu, 
de  nos  propres  yeux,  ce  spectacle  d'une  ville  entière, 
étudiant  avec  une  immense  anxiété  la  plage  déserte 
et  flottant  d^ns  l'attente  de  la  guerre  ou  de  la  paix, 
selon  la  vue  d'un  drapeau  italien  ou  d'une  bannière 
de  France  ;  nous  pouvons  attester  en  toute  vérité 
que  si  les  objets  pénétrant  par  les  yeux  peuvent 
arriver  à  l'âme,  on  ne  sait  parvenir  à  l'exprimer 
convenablement. 

Enfin,  vers  cinq  heures,  on  commença  à  deviner 
une  sorte  de  fumée  planant  à  l'ouest,  au-dessus  des 
flols;  celte  fumée,  qui  augmentait  d'instant  en  instant, 
finit  par  prendre  du  corps  et  par  donner  l'assurance 
qu'apparaissait  un  bateau  à  vapeur,  et  l'on  reconnut 
que  ce  navire  était  une  frégate  de  guerre  sous  dra- 
peau français.  La  joie  populaire  éclatait  au  fur  et  à 
mesure  que  chacun  pouvait  s'assurer  par  ses  yeux 
que  l'événement  tant  désiré  arrivait  enfin;  cette  joie 
se  propageait  et  augmentait  à  l'apparition  de  chaque 
nouvelle  bannière,  pointant  successivement  à  l'hori- 
zon occidental.  En  attendant,  le  Caton  commençait 
à  parler,  dans  le  port,  le  langage  de  la  mer,  avec 
le  navire  d'avani-garde,  qui  était  en  vue,  et  celui-ci, 
au  milieu  des  lames  énormes  qui  battaient  ses  flancs, 
venait  raser  le  port  :  il  louvoya  un  moment  et  tira 
un  coup  de  canon.  Deux  avisos  partirent  à  sa  ren- 
contre ,  avec  un  pilote  ;  peu  de  temps  après ,  on 
découvrait  à  l'œil  nu  toute  l'escadre;  mais  l'heure 
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étant  avancée,  et  les  navires  d'une  forte  dimension 
éiant  traversés  par  les  flots  grossis  et  tumultueux, 
il  leur  fat  impossible  d'atterrir.  Pour  surcroit  do 
sûreté,  l'armée  navale  prit  le  large  en  pleine  mer, 
et  les  citoyens  comprirent  que  de  ce  côté  on  était 
en  toute  sûreté  :  une  attaque  venant  de  terre,  n'était 
pas  fort  à  craindre^. 

Il  est  inuiile  de  dire  que  l'éclair  magnétique  portci, 
ces  bonnes  nouvelles  à  Rome,  pour  consoler  le  Saint- 
Pere  et  ses  ministres  :  les  télégrammes  étaient  frap- 
pés l'un  sur  l'autre,  à  chaque  nouveau  mouvement;  le 
général  commandant  des  armes  faisait  évacuer  cinq 
casernes,  pour  y  accueillir  les  bataillons  de  secours, 
qu'il  invitait  à  venir  prendre  garnison  à  Rome, 
immédiatement  après  leur  débarquement;  afin  do 
pouvoir  détacher  aussitôt  ses  forces  et  les  envoyer 
dans  les  provinces  pour  les  débarrasser  de  leurs 
oppresseurs.  De  beaucoup  d'avis  que  le  général 
reçut  de  l'arrivée  de  la  flotte,  nous  en  citerons  un, 
pour  faire  honneur  au  nom  qui  l'avait  signé,  nom 
que  l'histoire  de  l'honneur  pontifical,  allié  à  l'hon- 
neur français,  devra  inscrire  parmi  ceux  de  ses  dé- 
fenseurs les  plus  chevaleresques. 

«  Palais  Colonna,  lundi,  9  heures. 
»  Mon  cher  général, 

»  Voici  enfin  arrivé  le  terme  de  vos  glorieuses 
fatigues  !  Je  reçois  de  Civita-Vecchia  l'annonce  quo 
notre  escadre,  composée  de  six  frégates  cuirassées, 
et  de  cinq  navires  onéraires  chargés  de  troupes  , 
est  à  dix  milles  en  mer,  et  qu'elle  y  passera  la  nuit 

(1)  Mêmes  documents  et  relations  sp'ioiiilcs. 
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Vous  et  vos  vaillants  soldats,  vous  pourrez  enûti 
vous  reposer,  pendant  une  nuit  entière,  de  vos  rudes 
travaux.  Votre  gloire  et  celle  de  l'armée  pontificale 
est  désormais  assurée  dans  l'histoire.  Il  faut  la  cou- 
ronner par  une  victoire  obtenue  en  commun  avec 
notre  armée,  contre  les  5,000  brigands  qui  sont 
venus  nous  rendre  visite. 

».  Mille  félicitations  de  tout  mon  cœur, 

"  Armand'.  " 

Pendant  que  la  flotte  française,  poussée  par  le 
vont ,  s'éloignait  de  la  plage ,  elle  n'oubliait  pas 
d'épier  sur  sa  route  tout  bâtiment  qui  pijt  offrir  une 
apparence  de  navigation  suspecte  ;  elle  alluma  deux 
fois,  durant  la  nuit,  des  feux  d'alarme,  et,  pendant 
les  jours  qui  suivirent,  elle  envoyait  de  temps  en 
temps  un  bateau  de  course,  dans  les  eaux  avoi- 
sinantes,  pour  y  faire  un  tour  de  reconnaissance. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  l'escadre  se  trouvait 
encore  à  une  telle  distance  de  la  côte,  qu'elle  ne  put 
qu'à  grand'peine,  en  franchissant  les  lamés  toujours 
fort  grosses,  se  ranger  devant  Civita-Vecchia,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi  ;  elle  offrit  alors  un 
aspect  aussi  agréable  qu'imposant.  Les  frégates 
cuirassées  se  couvraient  de  toile,  tout  autant  qu'il 
en  fallait  pour  bien  recevoir  l'ennemi;  le  Solférino, 
placé  au  milieu ,  surmontait  les  autres  navires  de 
toute  la  hauteur  de  sa  poupe  tailladée,  montrant  ses 
flancs  noirs  que  le  reflux  ne  pouvait  ébranler,  et 
il  ressemblait  à  une  montagne  que  l'on  aurait  vue 
inopinément   surgir   du   sein  des  flots.    On  voyait 

(1)  Doc,  man.  des  archives,  28  et  5!9  octobre. 
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(l'heure  en  heure  serpenter  un  grand  nombre  de 
l'anderolles,  grimpant  aux  agrès  et  atteignant  l'extré- 
aiiié  des  mâts;  signaux  auxquels  répondaient  tantôt 
un,  tantôt  plusieurs  des  navires  du  convoi,  en  faisant 
voltiger  de  petites  flammes  pareilles;  tout  aussitôt 
on  apercevait  des  nacelles  se  mettant  en  mouvement, 
ou  toute  autre  manœuvre  répondant  aux  ordres 
donnés.  De  loin,  on  eût  pu  prendre  les  couvertures 
des  frégates  ou  des  navires  de  transport  pour  d'an- 
ciennes galères  pontées  ;  cet  effet  était  produit  par 
les  rangs  de  soldats  qui  fourmillaient  sur  leurs 
ponts.  Voilà  comment  les  Français  avaient  navigué. 

Au  commandement  des  capitaines,  on  voyait,  sur 
un  même  navire,  s'ouvrir  les  petites  portes  des 
entreponts,  se  développer  des  échelles  d'où  descen- 
daient un  torrent  d'hommes  armés  qui  allaient  s'en- 
gouflfrerdans  les  balancelles  qu'on  avait  descendues 
du  pont  sur  les  flots,  ou  dans  les  petits  vapeurs  pon- 
tificaux qui  étaient  accourus  au  débarquement. 

En  même  temps,  les  bateaux  remorqueurs  s'étaient 
élancés  à  fleur  d'eau;  ils  chauffaient  leurs  petites 
machines  à  hélice,  et  lorsqu'ils  voj'aient  que  deux 
ou  trois  balancelles  étaient  pleines,  ils  leur  jetaient 
un  bout  de  cordage  pour  qu'on  s'y  accrochât ,  et 
couraient  en  sifflant  au  débarcadère.  Le  canotage 
qui  occupait  le  bassin  du  port  avait  été  retiré  dans 
la  darse  et  les  barques  qui  restaient  avaient  été 
resserrées  contre  les  môles  ;  ainsi  ces  agiles  remor- 
queurs fumants,  qui  entraient  au  port  par  deux 
voies,  traînant  à  la  remorque  plusieurs  balancelles 
groupées  ,  y  dessinaient  promptement  des  courbes 
cl  des  détours  à  toutes  les  escales.  De  cette  manière 
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cent  pe(*tes  barques  se  croisaient  et  s'entrelaçaient 
en  même  temps,  chargées  d'uniformes  variés  et  un 
sciniillemenl  d'acier  et  de  pennons,  d'aigles  et  d'épau- 
lettes  d'argent,  offrait  l'aspect  d'un  vaste  et  splendide 
carrousel,  exécuté  sur  un  pavé  de  cristal. 

Ne  croyons  pas  que  ceci  ne  fut  qu'un  simple  amu- 
sement, car  ces  larges  conques  de  fer,  (les  balan- 
celles  étaient  de  ce  métal  et  se  montaient  et  démon- 
taient au  besoin),  vomissaient  des  centaines  d'hommes 
armés  qui,  aussitôt  débarqués,  se  groupaient  par 
compagnies,  se  formaient  par  bataillons,  se  trou- 
vaient prêts  à  entrer  en  campagne.  La  joie  et  les 
applaudissements  des  citoyens  les  accueillaient  et 
les  accompagnaient.  Avant  la  nuit,  la  ville  débordait 
de  soldats  de  toutes  les  armes;  on  campait  sur  les 
places  et  sous  les  arbres  des  promenades  publiques, 
dans  les  demi-lunes  au  pied  des  murailles,  dans  le 
camp  retranché  et  sur  les  hauteurs  avoisinantes. 
Dans  les  journées  qui  suivirent,  le  débarquement 
de  cette  première  escadre  et  de  la  deuxième  conti- 
nuèrent; les  navires  de  charge  entrèrent  dans  le 
port,  deux  et  trois  à  la  fois;  ils  appuyaient  leur 
poupe  aux  quais  de  décharge,  ou  s'adossaient  aux 
banquettes,  jusqu'au  canal  de  la  darse,  où  ils  jetèrent 
des  ponts  sur  le  bord  muraille;  en  peu  de  temps  ces 
grands  navires,  où  l'on  ne  découvrait  pas  un  pouce 
vide,  furent  complètement  déchargés.  Dans  ces 
manœuvres  si  difficiles  d'un  seul  corps  de  navire, 
apparut  non-seulement  la  dextérité,  mais  aussi  la 
hardiesse  du  capitaine  pontifical  du  port ,  Jean 
Giacchetli,  qui  maintenant  n'est  plus  de  ce  monde; 
cette  adresse  et  cette  bravoure  surprirent  beaucoup 
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les  chefs  les  plus  expérimentés  de  rariuéo,  et  lamiral 
lui-même,  lequel,  par  ses  instances  pressantes,  obtint 
pour  le  digne  capitaine  Giacchetti  l'insigne  récom- 
pense de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  les 
éloges  du  gouvernement  pontifical. 

Le  déchargement  se  poursuivit  avec  une  étonnante 
célérité  :  chevaux,  parcs  d'artillerie,  munitions  et 
vivres  s'élevaient  par  montagnes  sur  les  quais;  le 
corps  d'armée  tout  entier  était  débarqué  et  pourvu 
d'un  complet  fourniment  de  guerre  en  moins  d'une 
semaine.  L'armée  navale  se  composait  de  vingt-huit 
navires,  parmi  lesquels  on  comptait  sept  grandes 
frégates  cuirassées  ;  le  reste  de  la  flotte  était  composé 
de  vaisseaux  de  charge,  et  de  navires  mixtes  ou 
mineurs.  Sous  les  ordres  de  M.  Guejdon,  trois  con- 
tre-amiraux la  commandaient  ;  le  débarquement  était 
dirigé  par  le  contre-amiral  Laffon  de  Ladébat, 
dont  le  pavillon  flottait  sur  l'aviso  le  Phénix.  Les 
navires  portaient  deux  divisions  d'armée,  que  diri- 
geaient les  généraux  Dumont  et  Bataille,  braves 
vétérans  ayant  fait  de  mémorables  campagnes.  La 
troisième  division  avait  été  retenue  poui'  l'exécution 
des  conditions  convenables  avec  le  gouvernement 
italien,  et  plus  encore  pour  le  prompt  reniement  fait 
par  Victor-Emmanuel  au  sujet  des  plébiscites  gari- 
baldiens suo  le  sol  pontifical,  ainsi  que  pour  la  doci- 
lité qu'il  avait  montrée,  en  rappelant  les  troupes 
royales  qui  avaient  été  envoyées  au-delà  des  fron- 
tières. 

La  brigade  qui  descendit  la  première  à  Civita- 
Vecchia  fut  celle  qui  se  trouvait  sous  les  ordres  du 
général  De  Poihès,  laquelle  se  battit  depuis  à  Men- 
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tana;  le  général  de  division  Dumont  et  le  capiluiaj 
général  De  Faillj  étaient  avec  lui.   Dès  qu'on  eut 
pris  terre,  M.  De  Failly  rejoignit  le  colonel  d'Arg}% 
commandant  supérieur  de  la  place,  qui  avait  été  son 
frère  d'armes  dans  la  campagne  de  Lombardie,  en 
1866;  peu  de  temps  après,  le  major  Ungarelli,  de 
l'état-major  général  et  chef  du  cabinet  du  ministre 
Kanzler,    arrivait   de   Rome.    Plusieurs   décisions 
importantes    furent    prises    entre   ces    messieurs  : 
«  M.  d'Argy  continuerait  à  exercer  son  comman- 
dement. On  établirait  des  postes  sur  les  routes  qui 
aboutissent  à  Civita-Vecchia.  A  cet  effet,  trois  batail- 
lons français  furent  expédiés  sur  le  champ  à  Cornéto, 
à  la  Tolfa  et  à  Palo.  Rome  renforcée  par  la  garnison 
de    Civita-Vecchia,    au    fur   et   à   mesure   que   les 
troupes  françaises  remplaceraient  cette  garnison,  et 
les  hommes  du  colonel  Azzanesi,  arrivés  de  Viterbe 
et  retenus  par  le  minisire  des  armes,  se  réuniraient 
à  ce  renfort  ;   ces  derniers   avaient  été  envoyés   à 
Viterbe  dans  la  demi-intention  de  reprendre  l'offen- 
sive. Le  gros  des  troupes  débarquées  partirait  pour 
Rome,  le  lendemain,  avec  M.  de  Polhès  qui  connais- 
sait déjà  le  terrain.  Avant  de  faire  aucun  mouvement 
en  avant,   on  attendrait  le   corps  d'expédition  tout 
entier.  Si  un  combat  avait  lieu,  on  accorderait  aux 
pontificaux,   qui  l'avaient  instamment  demandé,  le 
poste  dangereux  du  premier  rang'. 

Tout  cela  réussit  à  la  pleine  satisfaction  des  corn- 

(1)  Un  grand  r;onibre  de  télégrammes  et  d'actes  réunis  dans  les 
Doc.  nianusc,  de  ces  jours;  relt  lions  spéciales  ;  Mencacci,  La  main 
de  Dieu,  III,  p.  3?2  et  suivraites. 
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mandants  pontificaux.  La  proclamation  impériale, 
qu'on  afBcha  immédiatement  dans  les  rues  de  Rome, 
causa  un  bien  grand  contentement  à  la  population  ; 
cette  proclamation ,  imprimée  en  français  et  en 
italien,  était  ainsi  conçue  : 

"  Au  peuple  romain. 

"  Romains!  l'empereur  Napoléon  envoie  de  nou- 
veau, chez  vous,  un  corps  expéditionnaire,  pour 
protéger  le  Saint-Père  contre  les  attaques  armées  des 
bandes  révolutionnaires,  ainsi  que  le  trône  ponti- 
fical. Vous  nous  connaissez  depuis  bien  longtemps. 
Nous  venons,  comme  toujours,  pour  remplir  une  mis- 
sion toute  morale  et  entièrement  désintéressée.  Nous 
vous  aiderons  à  rétablir  la  confiance  et  la  sûreté.  Nos 
soldats  continueront  à  respecter  vos  personnes,  vos 
mœurs,  vos  coutumes,  vos  lois.  Le  passé  vous 
garantit  tout  cela. 

»  Civita-Vechia,  29  octobre,  1867. 

"  Le  général  en  chef  du  corps  expéditionnaire 
français.  De  Failly.  " 

A  l'entrée  des  premiers  1,200  Français,  com- 
mandés par  le  général  De  Polhès,  sur  la  place  de 
Terraini  (le  30,  à  quatre  heures  du  soir),  les  citoyens 
éprouvèrent  les  sentiments  d'une  confiance  incompa- 
rable ;  on  crut  entièrement  à  l'intervention ,  on 
oublia  (oute  crainte  des  armes  garibaldiennes  et 
garibaido-rojales.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
applaudissements,  des  bruyants  vivats  de  reconnais- 
sance, qui  accueillirent  les  Français  :  la  proclama- 
tion qui  les  avait  précédés,  leur  avait  préparé  un 
triomphe  populaire.  Un  punch  splendide,  dans  le 
casino  militaire,  fut  offert  par  les  ofiieiers  de  la  place 
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aux  nouveaux  venus,  et  ceux-ci  le  rendirent  solen- 
nellement après  Mentana. 

Le  lendemain,  la  place  de  Rome  fut  remise  au 
général  De  Polhès;  des  compagnies  françaises  rele- 
vèrent quelques  postes  avancés  ;  une  batterie  récem- 
ment arrivée  fut  parquée  dans  le  châleau ,  et  les 
artilleurs  pontificaux  déployèrent ,  sur  la  grande 
tour,  le  drapeau  impérial,  à  côté  de  la  bannière 
pontificale. 

Ce  fut  alors  enfin  qu'une  première  heure  de  calme 
et  de  repos  brilla  pour  les  troupes  de  Saint-Pierre. 
Le  général  Kanzler,  qui  se  préoccupait  avant  toute 
autre  chose  de  tenir  tête  à  l'ennemi  dans  les  pro- 
vinces, fit  partir  un  convoi  express  et  alla  offrir 
la  bienvenue  au  général  de  l'expédition  impériale, 
et  se  concerter  avec  lui,  à  Civita-Vecchia.  C'était 
le  premier  novembre,  au  soir^ 

Le  général  français  désirait  tout  autant  que  le 
général  pontifical  pouvait  le  faire,  que  les  opérations 
fussent  promptement  et  fermement  exécutées.  Dans 
l'entretien  où  toutes  les  décisions  furent  pinses,  on 
ne  put  empêcher  que  plusieurs  d'entr'elles  ne  par- 
vinssent à  la  connaissance  du  public.  De  là  surgissait 
naturellement  le  souvenir  des  revers  essayés  au 
Mexique  par  les  armes  impériales,  tout  récemment, 
par  faute  de  prudence  qui  eût  dû  égaler  le  courage 
et  la  valeur.  Que  les  bandes  garibaldiennes  avaient 
été  renforcées  par  des  soldats  d'ordonnance  et  qu'elles 
atteignaient  maintenant  le  chiffre  d'une  grande  armée, 

(1)   Plusieurs  actes  réunis  dans  les  documents   manuscrits  des 
archives  des  29,  30  et  31  octobre. 
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cela  était  à  la  connaissance  du  légat  français,  à 
Florence ,  qui  portait  le  nombre  de  cette  armée 
à  plus  de  10,000  combattants  *,  abrités  par  des  posi- 
tions on  ne  peut  plus  sûres;  tandis  que  les  troupes 
du  Pape,  malgré  le  renfort  qui  leur  était  arrivé 
à  Rome,  ne  pouvaient  se  présenter  au  combat, 
qu'avec  une  bien  grande  minorité  numérique,  et 
seulement  dans  une  position  ménagée  par  l'ennemi. 
Il  fallait  aussi  avoir  l'œil  sur  les  troupes  royales  ; 
car,  quoiiiue  les  instructions  de  Paris  enjoignissent 
de  ne  point  les  molester  par  les  armes,  tant  que 
l'espoir  de  les  chasser  par  des  menaces  durerait, 
et  quoique  Menabrea,  de  son  côté,  jurât  hautement 
qu'il  désirait  ardemment  une  entente  cordiale  avec 
le  commandant  du  débarquement,  on  savait  bien 
qu'on  avait  affaire  à  un  gouvernement  perfide  et 
déloyal,  qui  ne  saurait  que  trop  bien  fausser  compa- 
gnie, et,  à  l'occasion,  courir  prêter  main  forte  à 
Garibaldi.  Quand  même  il  n'eût  pas  été  question  dû 
trahison,  qui  aurait  pu  répondre  que  la  marée  répu- 
blicaine toujours  croissante  ne  franchirait  pas  les 
digues,  et  ne  renverserait  pas  d'un  seul  coup,  en 
le  réduisant  en  poussière  ,  le  trône  de  Victor- 
Emmanuel  et  son  armée  lancée  contre  Rome? 

Dans  des  circonstances  pareilles,  qu'il  était  permis 
de  supposer,  l'honneur  de  la  France  se  trouvant 
engagé  avec  ses  armes,  il  faudrait  bon  gré,  mal  gré 
et  coûte  que  coûte  soutenir  la  lutte  et  défendre  la 
lice  où  les  armes  et  l'honneur  se  seraient  engagés,  et, 
peut-être,  présenter  le  flanc  dans  un  combat  inégal. 

(1)  Livre  jaune,  télègrarame  du  1^''  novembre. 
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On  poMsail  donc  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux, 
et  qu'il  serait  plus  sage  ,  qu'avant  d'entamer  la 
guerre,  une  entière  division  française  se  trouvât 
prête  à  y  prendre  part,  et  qu'une  forte  base  d'opéra- 
tions eût  été  constituée. 

On  ne  peut  nier  que  ces  idées  et  ces  raisonne- 
ments n'aient  pas  été  dictés  et  suggérés  par  de  bien 
graves  raisons.  Ce  qui  paraissait  surtout  très-fondé, 
était  un  mouvement  républicain,  prévalant  à  Flo- 
rence. Nous  avons  déjà  vu  naguère,  combien  la 
secte  mazzinienne  agissait  pour  en  venir  lu,  mettant 
en  avant  son  mannequin,  Joseph  Garibaldi  ;  les  jour- 
naux soudoyés  semblaient  sonner  le  tocsin,  et  nous 
avons  reçu  nous-même,  pendant  ces  jours-là,  des 
lettres  parties  du  centre  de  l'Italie,  dans  lesquelles 
on  disait  :  «  L'opinion  générale  de  tous  ceux  que  je 
rencontre  est  qu'on  prépare  la  république.  •' 

Le  ministre  Kanzler  était  assez  prévoyant,  <^  cet 
égard  ,  pour  avoir,  avant  de  partir  pour  Civita- 
Vecchia,  télégraphié  au  général  De  Courten,  qui 
était  parti  pour  reconquérir  Velletri  :  Les  renforts 
restent  suspendus...  jusqu'après-demain.  On  craint 
que  la  république  n'éclate  à  Florence.  De  là  une 
grosse  guerre.  Alors,  former  deux  brigades.  La 
vôtre  serait  formée  du  régiment  zouav^,  d'un  régi- 
ment ligne,  gendarmes  mobiles  à  pied  et  à  cheval, 
batterie  Polani^.  » 

Malgré  cela ,  le  parti  d'improviser  aussi  une 
bataille,  avait  ses  motifs  :  prévenir  avec  promptitude 
la  réunion  de  Nicotera  et  d'Acerbi,  avec  les  bandes 

(1)  Documents  manuscrits  dos  archives  du  31  octobre. 
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du  centre;  surmonter,  par  l'ardeur  du  combai, 
l'avantage  du  site  et  du  nombre;  puis,  les  pontifi- 
caux brûlaient  d'impatience  d'en  venir  aux  mains. 
Pour  combattre  les  garibaldiens,  il  n'était  pas  néces- 
saire de  toucher  au  sol  occupé  par  les  royaux,  vu 
qu'il  n'était  pas  provoqué,  un  restant  d'iionncieté 
ou  la  terreur  retiendrait  Menabrea  ;  si  la  république 
devait  naître,  on  la  verrait  venir  au  monde  ;  au  pis 
aller,  la  retraite  sur  Rome  serait  encore  ouverte  aux 
alliés,  pendant  que  Civita-Vecchia,  devenue  désor- 
mais inexpugnable,  recevrait  le  reste  des  forces  de 
l'expédition.  Sa  plus  forte  et  la  dernière  raison, 
la  voici  :  une  prompte  marche  portait  avec  elle 
l'espoir  de  surprendre  l'ennemi  existant  encore  sur 
le  terrain;  un  retard  lui  donnerait  le  temps  d'agir 
de  prudence  et  de  se  retirer;  si  Garibaldi  en  sortait 
sans  un  solennel  et  sanglant  châtiment,  lui  et  les 
siens  s'en  vanteraient  comme  d'une  victoire  signalée, 
et  les  bandits  trouveraient  plus  facilement  les 
moj'ens  de  recruter  du  monde  et  de  tenter  de 
nouveau  l'entreprise;  en  attendant,  l'occasion  raan- 
quée  donnerait  à  l'armée  pontificale  une  triste  répu- 
tation et  lui  causerait  un  profond  chagrin. 

Il  n'a  jamais  été  difficile  de  faire  accepter  aux 
généraux  français  une  détermination  hasardeuse; 
cela  fut  donc  de  la  plus  grande  facilité  avec  le  général 
De  Failly ,  tout  frais  encore  de  la  campagne  d'Italie 
et  impatient,  comme  11  le  disait  lui-même,  d'en  venir 
aux  taloches.  Les  deux  généraux  convinrent  d'en- 
tamer l'affaire  sans  autre  retard  que  ce  qu'il  en  fallait 
pour  réunir  les  troupes  et  se  mettre  en  marche. 
C'est  peut  être  de  cela  que  les  journaux  garibaldiens 
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créèrent  le  prétexte  de  faire  autant  de  fanatiques, 
de  tous  les  commandants  français  en  masse,  venus 
au  secours  du  Saint-Père. 

Ce  fut  donc  avec  cet  accord  fanatique  que  le 
capitaine  général  de  Pie  IX  accourut  à  Rome ,  à 
nuit  avancée,  et  que,  dès  le  lendemain,  il  prépara 
tout  et,  à  la  nuit  tombante,  marcha  vers  le  camp 
garibaldien  ^ 


XCVII.  —  PROJETS  ET  FORCES  DE  GARTBALDI  A 
MENTANA.  ON  APPRÊTE  l'eXPÉDITION  FRANCO- 
rONTIFrCALE. 

Chose  étonnante  à  dire  !  Joseph  Garibaldi  eut 
connaissance  de  point  en  point  du  débarquement  de 
l'escadre  française ,  de  l'entrée  du  secours  dans 
Rome,  des  préparatifs  de  la  marche  sur  Mentana; 
et,  pourtant,  il  fit  si  bel  et  si  bien,  qu'il  n'attaqua 
pas,  ne  recula  point  et  n'attendit  pas  de  pied  ferme; 
mais  il  sut  toutefois  arriver  à  point  nommé  pour  se 
faire  battre;  on  peut  dire  que  Dieu  se  plut  à  l'aveu- 
gler pour  qu'il  vint  tout  exprès  et  spontanément 
offrir  sa  tête  au  coup  de  massue. 

Il  nous  a  été  rapporté  par  quelqu'un  qui  rôda  dans 
les  rues  de  Monte-Rotondo,  pendant  la  journée  du 

(1)  Rapport  général  de  M.  K-^nzIer,  page  46  ;  rapport  du  général 
De  Failly  dans  le  Moniteur,  14  novembre,  et  dans  Civilta  CattoUca, 
série  VI,  volume  XII ,  page  747  ;  documents  manuscrits  des 
archives,  en  ces  jours-là;  et  relations  spéciales. 
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2  novembre,  et  qui  causa  avec  Menotti,  que  deux 
messagers,  romains  par  leur  langage,  vinrent  près 
de  lui ,  bien  soucieux  et  s'écrièrent  :  «  Rome  est 
remplie  de  Français  !  » 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  le  messager  et  son 
interlocuteur  se  retirèrent  en  aparté,  et  se  causèrent 
en  secret.  Cet  avertissement  de  l'attaque  préparée 
pour  le  lendemain,  Guerzoni  l'atteste,  lui  aussi  ^ 
On  parlait  même  de  cette  attaque  comme  d'une  chose 
certaine,  non-seulement  à  Monte-Rotondo ,  mais 
aussi  à  Florence,  à  la  cour  italienne,  dans  le  comité 
garibaldien  et  ailleurs.  Là,  un  de  nos  amis  en  fut 
informé  la  veille,  à  onze  heures  du  soir  ;  on  ne  se 
trompait  que  sur  l'heure  de  la  rencontre,  qu'on 
annonçait  pour  l'aube,  tandis  qu'on  avait  choisi 
l'heure  de  midi.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  quelque 
télégramme  par  chiiFres  en  fut  adressé  de  Rome  ou 
de  Civita-Vecchia  à  Florence,  et  qu'il  fut  divulgué. 

Mais  on  ne  pourrait  affirmer  avec  certitude 
quelles  furent  les  décisions  prises  au  quartier- 
général  de  Monte-Rotondo,  après  la  réception  de 
ces  avis.  Il  paraîtrait  que  l'opinion  de  Garibaldi 
était  de  presser  la  retraite  sur  les  Abruzzes,  et  de 
lever  le  camp  cette  nuit-là.  Voilà  ce  qu'annonçait 
Pierre  Del  Vecchio,  l'un  des  intimes  à  la  cour  gari- 
baldienne,  qui  s'y  trouvait  alors;  et  il  ;ijoute  que: 
«  Si  on  avait  suivi  l'inspiration  du  général,  on  aurait 
évité  la  catastrophe  de  Mentana^.  " 

Guerzoni,  qui  était  aussi  à  la  cour,  confirme  l'in- 

(1)  Guerzoni,  Nouvelle  Anthologie,  avril  18GS,  page  771. 

(2)  P.  Del  Vecchio,  La  colonne  Frigyesi,  etc.  page  30. 
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lention  de  son  héros,  et  rapporte  l'ordre  du  jour, 
entièrement  écrit  par  Garibaldi,  par  lequel  on  ordon- 
nait à  Menotti  de  marcher.  Si  celui-ci  n'eût  pas 
tergiversé,  s'écrie  avec  douleur  l'historien  sectaire, 
«  les  pontificaux  arrivant  devant  Mentana,  l'eussent 
trouvée  déserte  !  Quel  camouflet  pour  les  généraux 
français!  Quel  triomphe  pour  Garibaldi^  !  » 

Bertani,  dans  sonDiaire,  publié  non  par  l'habitude 
d'en  imposer  au  public,  mais  pour  le  service  du 
quartier-général,  écrit  ces  mots  précis  :  «  Le  3 
novembre,  on  partit  pour  Tivoli.  »  Et  ces  mots 
furent  les  seuls  qu'il  put  écrire  ces  jours-là,  car  les 
coups  de  fusil  l'obligèrent  à  troquer  son  emploi  de 
secrétaire  contre  celui  de  chirurgien  militaire. 

Toutes  ces  choses  prouvent  incontestablement  que 
les  garibaldiens  avaient  résolu  de  déloger  de  Monte- 
Rotondo,  le  3  novembre,  jour  de  la  bataille  de 
Mentana^. 

Or  ,  comment  advint-il  qu'en  dépit  du  vif  désir 
qu'il  avait  de  faire  une  retraite  nocturne  ou  matinale, 
Garibaldi  se  trouvait  encore  sur  le  terrain  à  midi  ? 
Nous  répondrons  qu'il  y  était,  parce  qu'il  attendait 
l'ennemi  et  qu'il  voulait  se  battre.  Nous  ajoutons  peu 
de  foi  aux  rapports  garibaldiens,  lesquels  attribuent 
cette  retraite  retardée  à  la  nécessité  de  transporter 
les  blessés^;  aux  remontrances  du  colonel  Menotti, 
qui  s'obstina  à  faire  donner  des  souliers  à  ceux  qui 

(1)  Guerzoni,    lieu    cilé,    p.    '7(5.    Cet  ordre   du  jour  est  aussi 
rapporté  par  Fabrizi,  Relations,  etc.,  et  par  d'autres. 

(2)  Le  sérieux  Vitali  le  dit  aussi  à  la  page  219;  et  nos  relations 
spéciales  de  témoins  oculaires  s'y  conforment. 

^3)  P.  Del  Vecchio,  lieu  cité. 
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marchaient  nu-piods';  à  la  distribution  nécessaire 
de  cartouches  et  de  fourniments^;  et  nous  croyons 
encore  moins  «  aux  causes  insurmontables-''.  » 

Meuotti  lui-même  affirme  avoir  reçu  l'ordre  do 
mettre  en  marche  son  monde,  «  à  11  heures  et 
demie,  dans  la  matinée  du  3  ;  »  il  est  expressément 
dit  dans  la  relation  signée,  le  lendemain  de  Mentana, 
par  tous  les  caporions  de  la  garibalderie,  que  «  le 
général  Gaiibaldi  avait  prévu  l'éventualité  de  ren- 
contrer l'ennemi  en  marche''.  " 

Nous  croyons  plutôt  que  ce  fut  précisément  alors 
que  Garibaldi  proféra  cette  fameuse  promesse,  qu'il 
a  su  rétracter  à  temps  :  «  Mon  cadavre  restera  entre 
la  papauté  et  l'Italie.  "  11  désirait  si  vivement  tenter 
l'heureux  hasard  des  armes,  qu'il  alla,  la  veille  de 
la  bataille,  avec  son  état-major,  explorer  le  terrain 
sur  lequel  il  comptait  recevoir  l'ennemi  ;  et  il  le 
parcourut  pas  à  pas  ,  la  carte  topographique  en 
main. 

Après  avoir  diné  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie- 
des-Anges,  près  de  Mentana,  Menotti  dit  aux  moines  : 
«  Nous  nous  reverrons  peut-être  demain.  »  Au 
commencement  de  l'action,  l'armée  garibaldienno 
"  était  militairement  campée,  dans  l'attente  de  l'at- 
taque, »  selon  l'affirmation  du  rapport  pontifical,  et 
cela  paraîtra  indubitablement  dans  la  narration  du 
fait.  S'il  est  vrai  que  Garibaldi  avait  l'intention  de 
se  rendre  à  Tivoli  pour  congédier  les  volontaires, 

(1)  Guerzoni,  lieu  cité. 

(2)  Menotti  Garibaldi,  dans  le  Rapport  de  Fabri^i. 

(3)  Fabrizi,  Rapport. 

(4)  Dans  la  Riforina  et  dans  tous  les  journaux. 
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pourquoi  Crispi  se  plaît-il  à  mentir'?  pourquoi, 
connaissant  la  marche  des  pontificaux,  Garibaldi  ne 
olioisit-il  pas  Corôse  pour  lieu  du  licenciement, 
localité  voisine,  bien  sûre  et  desservie  par  la  voie 
ferrée  ? 

S'il  ne  désirait  rien  d'autre  que  de  gagner  les 
montagnes  des  Abruzzes  ,  pourquoi  alla-t-il  à  la 
rencontre  de  l'ennemi  sur  la  route  da  Montana, 
tandis  qu'un  chemin  où  il  n'aurait  eu  à  courir  aucun 
péril,  s'ouvrait  devant  lui  par  Castel-Chiodato  et  par 
Lombara?  Il  nous  parait  manifeste  que  Garibaldi, 
ou  tout  autre  qui  dirigea  les  révoltes,  avait  formé 
ce  dessein  :  repousser  n'importe  comment  une  pre- 
mière attaque  des  pontificaux,  puis,  en  chantant 
victoire,  mettre  en  sûreté  le  drapeau  républicain  sur 
les  inaccessibles  Appennins  du  royaume  de  Naples, 
pendant  que  les  messagers  garibaldiens  appelleraient 
aux  armes  la  population  de  toute  l'Italie.  La  renom- 
mée du  triomphe  imaginaire ,  solennisée  par  les 
innombrables  trompettes  de  la  secte,  aurait  admira- 
blement secondé  les  efforts  des  proclamations,  des 
comités,  et  des  remueurs  expédiés ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  pendant  les  jours  qui  précédèrent. 

En  se  promettant  à  lui-même  un  heureux  succès 
militaire,  Garibaldi  n'agissait  pas  plus  follement  que 
d'habitude  ;  nous  dirons  même  qu'il  j  mettait  moins 
d'extravagance.  Outre  qu'il  avait  près  de  lui,  en  cas 
de  besoin,  une  retraite  favorable,  il  jouissait  encore 
d'un  incomparable  avantage  de  position,  et  il  savait 
qu'il  pouvait  ranger  en  bataille  deux  ou  trois  fois 

(1)  Télégramme  expédié  de  PassoCorèse,  le  4  novembre. 
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plus  d'hommes  qu'en  comptait  l'armée  assaillante. 
C'est  ici  qu'il  nous  semble  utile,  fort  à  propos  et 
très-nécessaire  de  supputer  consciencieusement  le 
nombre  des  garibaldiens  de  Mentana,  nombre  sur 
lequel  les  rapporteurs  partisans  formèrent  les  plus 
frénétiques  mensonges,  et  qui  pourtant  doit  être 
rapporté  avec  exactitude  dans  l'histoire.  Fabrizi, 
Beriani,  Guerzoni  et  Menotti-Garibaldi  diminuèrent, 
après  la  défaite,  dans  leur  rapport,  ce  nombre 
exact;  ils  le  réduisirent  à  moins  de  cinq  mille. 
Voici  maintenant  le  démenti  que  leur  donnent  leurs 
propres  amis. 

Avant  que  l'utile  mensonge  fût  convenu,  François 
Crispi  avait  ingénument  écrit  qu'il  venait  de  voir 
Garibaldi  revenant  de  Mentana,  «  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes,  jeunesse  choisie,  qui  brûlait  du  plus 
ardent  désir  de  retourner  se  battre  sous  les  murs  de 
Rorae^  «  D'autres  garibaldiens,  parmi  lesquels  les 
bataillons  de  Salomone ,  se  retirèrent  vers  les 
Abruzzes  ;  d'autres  encore  avaient  franchi  la  limite, 
le  soir  même  du  combat.  Toutefois  on  put  compter, 
sur  la  place  de  Monte-Rotondo,  5,005  fusils  ramassés 
sur  le  terrain  de  la  lutte  et  auxquels  Vitali  en  ajoute 
deux  autres  mille,  trouvés  depuis  dans  les  environs. 
Il  faut  donc  évidemment  conclure  que  plus  de  12,000 
hommes  s'étaient  battus  à  Mentana. 

Voici  encore  un  moyen  de  retrouver  la  vérité. 
Eu  passant  par  Terni,  ainsi  que  nous  l'assure 
Fabrizi,  quatorze  mille  garibaldiens  ont  été  enre- 

(1)  Lettre  de  Crispi,  écrite  de  Florence,  le  5  iiovembre.  EUo 
so  trouve  dans  tous  les  journaux  du  parti. 
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gistrés  pendant  les  jours  qui  ont  précédé  les  événe- 
ments  de  Mentana.  Peut-on  croire  qu'avant  ces 
événements,  9,000  d'entr'eux  aient  pris  la  fuite? 
Ajoutez  que  de  fortes  colonnes  entrèrent  par  d'autres 
chemins  que  celui  de  Terni.  Il  est  certain  que  deux 
jours  avant  la  bataille,  le  légat  français  écrivit  de 
Florence  à  son  gouvernement  :  «  Garibaldi  est  tou- 
jours à  Monte-Rotondo,  avec  des  forces  que  les  plus 
modérés  élèvent  à  10,000  hommes'.  •> 

Se  conformant  à  cette  indication,  un  gentilhomme 
français  nous  écrivait,  peu  de  jours  après  la  bataille 
de  Mentana  :  Un  haut  fonctionnaire  du  chemin  de 
fer,  qui  organisa  lui-même  le  retour  dos  volontaires, 
m'a  déclaré  que,  du  2  au  4  novembre,  10,800 
garibaldiens  étaient  passés  par  Corese.  •> 

Or,  est-ce  que  tout  le  monde  n'a  pas  su  que  5,000 
hommes,  au  moins,  furent  tués,  blessés,  faits  prison- 
niers, ou  s'éîaient  enfuis  par  une  autre  voie  que  celle 
de  Corèse?  Si  nous  ne  consultons  que  les  mémoires 
du  parti  pontifical,  qui  sont,  on  en  conviendra,  les 
plus  honorables  et  les  plus  croyables,  et  auxquels  la 
postérité  demandera  la  vérité  pure,  nous  avons 
Je  Giornale  clfRoma  qui,  dans  la  soirée  du  3  novem- 
bre, donna  le  nombre  des  garibaldiens,  d'après  lo 
jugement  formé  à  vue  d'œil  par  les  officiers  supé- 
rieurs et  le  porta  à  15,000.  Nous  avons  interrogé, 
à  ce  sujet,  un  homme  de  guerre  qui  n'est  pas  romain, 
et  qui  se  trouvait  dans  le  milieu  le  plus  ardent  de 
la  bataille,  homme  qui  a  l'habitude,  acquise  par  une 
longue  expérience,  de  compter  exactement  les  masses 

(1)  Livre  jcw.nc,  Iiî""  novembre. 
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ennemies  ;  il  nous  a  répondu  que,  selon  lui,  les  enne- 
mis dépassaient  ce  dernier  chiffre  de  quinze  mille 
et  le  surpassaient  en  nombre  de  beaucoup'.  Donc 
nous  sommes  si  sûr  de  notre  compte,  que  nous 
y  persistons,  malgré  l'autorité  du  rapport  général 
âes  officiers  supérieurs  pontificaux,  rapport  qui  s'en 
lient,  comme  toujours,  aux  termes  les  plus  incontes- 
tables, et  qui  se  borne  à  dire  :  «  Les  garibaldiens 
atteignaient  le  nombre  de  9,000  hommes  environ.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  accuser  Garibaldi  de  témérité, 
non  plus  que  tout  autre  qui  décida  d'essayer  le 
combat  avant  de  quitter  le  sol  pontifical.  Avec  de 
telles  forces  qui,  depuis  deux  jours,  avaient  pris 
du  repos,  qui  étaient  débarrassées  des  timides  et  des 
poltrons  et  qui,  pour  plus  d'un  tiers,  se  composaient 
de  militaires  de  l'armée  italienne^,  étant  dans  des 
positions  excellentes,  presqu'à  l'abri  du  canon,  et 
n'ayant  pas  à  craindre  l'assaut  de  la  cavalerie,  Gari- 
baldi pouvait  bien  espérer  se  soutenir  pendant  quel- 
ques heures  .avec  une  complète  réussite,  contre 
n'importe  quel  nombre  d'assaillants,  bien  plus  encore 
que  contre  la  petite  armée  qui,  à  sa  connaissance, 
pouvait  venir  de  Rome.  Mais  Joseph  Garibaldi 
n'avait  calculé  ni  les  armes,  ni  l'ardeur,  ni  l'impé- 
tuosité des  mercenaires  de  Saint-Pierre,  et  encore 
moins  la  colère  de  Dieu ,  provoquée  depuis  trop 
longtemps. 

On  tenait  conseil,  dans  la  matinée  du  2,  chez  le 

(1)  Voir  d'autres  semblables  calculs,  faits  avec  les  renseigne- 
ments recueillis  sur  les  lieux  par  Vitali,  Les  dix  journées,  p.  261. 

(2)  Plusieurs  actes  dans  les  documents  manusc.  de  ces  jours-là  ; 
relations  spOcialies. 
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ministre  des  armes,  et,  en  quelques  heures,  on  exé- 
cutait les  décisions  prises.  Los  bourgeois  no  surent 
rien  avec  précision,  mais  il  leur  fut  facile  de  deviner 
qu'on  se  préparait  à  soutenir  une  lutte  extraordi- 
naire. Quant  aux  militaires,  ils  prévoyaient  qu'on 
donnerait  un  grand  assaut.  On  oubliait  tous  les 
désagréments  qu'on  avait  éprouvés  et  un  frémis- 
sement de  satisfaction  se  propageait  rapidement  d'un 
quartier  à  l'autre,  dès  que  la  consigne  de  s'apprêter 
à  partir  dans  la  nuit  s'y  répandait.  Nous  savons  que 
les  officiers  de  la  troupe  indigène  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  été  tous  appelés  à  prendre  part  à  l'expé- 
dition militaire.  Pour  s'en  consoler,  ils  auraient  dû 
penser  que  déjà  leur  régiment  de  chasseurs  campait 
pour  continuer  leur  lutte  offensive,  contre  l'aile 
gauche  de  Garibaldi,  sur  le  territoire  Vellétran  ; 
plusieurs  jeunes  gens  du  pays  marchèrent  à  Mon- 
tana, faisant  partie  des  cavaliers,  des  artilleurs,  des 
gendarmes  et  des  zouaves;  enfin,  s'il  fallait  que 
quelques  troupes  restassent  dans  l'intérieur  de  Rome, 
ce  devaient  être  les  hommes  de  la  ligne,  qui  avaient 
soutenu  les  premières  fusillades  dans  le  Viterbais, 
et  qui  étaient  arrivés  les  derniers  à  Rome  de  leur 
long  et  fatigant  voyage.  On  ne  prit,  pour  compléter 
les  bataillons,  que  quelques  compagnies  de  zouaves, 
faisant  partie  de  la  victorieuse  garnison  de  Vilerbe; 
du  reste^  aucun  corps  ne  marcha  au  complet  de  toutes 
ces  compagnies. 

Voici  maintenant  le  compte  exact  de  la  modeste 
armée  alliée,  qui  sortit  de  la  capitale  à  la  recherche 
de  Garibaldi;  le  voici,  non  tel  que  l'ont  révèles 
fabulistes  du  parti,  mais  tel  que  le   peuple  romain 
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p\it  le  voir  ,  tel  que  les  généraux  l'ont  indiqué 
dans  leurs  rapports  entièrement  dignes  de  foi. 

Ou  forma  deux  colonnes  :  une  colonne  de  bataille, 
commandée  par  le  général  Joseph  de  Courten , 
l'autre  de  réserve ,  sous  les  ordres  du  générai  do 
brigade  Balthasar  de  Polhès;  Herman  Kanzler  res- 
tait capitaine  général  et  ministre  des  armes. 

La  première  colonne  se  composait  de  deux  forts 
bataillons  de  zouaves,  chacun  desquels  comptait  750 
baïonnettes,  et  ces  deux  bataillons  étaient  conduits 
par  M.  Joseph  Allet,  colonel  du  régiment;  d'un 
bataillon  de  520  carabiniers  étrangers ,  sous  les 
ordres  du  colonel  commandant  Joseph  Jeannerat; 
un  bataillon  de  540  légionnaires  franco-romains, 
dirigé  par  son  colonel  Charles  d'Argy  ;  d'une  batterie 
de  six  pièces  de  campagne,  sous  le  capitaine  Polani, 
d'un  escadron  de  106  chevaux,  capitaine  Crémona  ; 
d'une  compagnie  de  sapeurs  du  génie ,  capitaine 
Fabri  ;  de  plusieurs  pelotons  de  gendarmerie,  pour 
le  service  du  camp,  conduits  par  le  lieutenant 
Rasori  ;  somme  total  :  2913  combattants. 

La  seconde  colonne,  celle  de  réserve,  presqu'en- 
tièrement  française,  était  formée  d'un  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  commandée  par  le  chef  de  batail- 
lon, Jean-Baptiste  Comte;  de  quatre  bien  minces 
bataillons  de  ligne,  savoir  :  le  premier  du  premier 
régiment,  commandée  par  le  colonel  Dominique 
Frémont;  le  premier  du  29™®  régiment,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  colonel  Félix  Saussier;  de 
deux  du  59™^,  colonel  François  Berger;  de  quatre 
canons,  dirigés  par  le  lieutenant  Ploix;  de  deux 
subdivisions  de  chevaux,  l'une  française,  coiîduite 
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par  le  chef  d'escadron  Wederspach-Tor,  et  l'autre 
pontificale-,  par  le  sous-lieutement  Bclli  ;  en  tout 
2000  combattants. 

Les  troupes  françaises  s'étaient  réunies  à  Toulon 
avec  tant  de  précipitation,  que  non-seulement  elles 
ne  furent  pas  augmentées  sur  le  pied  de  guerre,  mais 
qu'elles  n'eurent  pas  même  le  temps  d'échanger  les 
malades  et  de  remplacer  les  absents  ^ 

Il  serait  bien  difficile  de  dire  la  gaîté  qui  régnait 
dans  les  casernes,  dans  les  magasins  et  au  fort  Saint- 
Ange,  pendant  l'après-midi  du  2  novembre.  On 
voulait  mettre  tout  en  ordre,  avant  de  s'occuper 
de  prendre  de  la  nourriture  ou  du  repos,  et  on  par- 
tait après  minuit.  Les  militaires  commandés  n'étaient 
pas  seuls  à  prendre  les  armes  ;  mais  un  plus  grand 
nombre  encore  voulaient  faire  partie,  disaient-ils, 
de  la  fêle.  Nous  ne  parlons  pas  des  colonels  Caimi 
et  Lépri,  qui  saisirent  l'occasion  d'accompagner  les 
détachements  d'artillerie  et  de  cavalerie  dont  ils 
étaient  les  commandants  ;  mais  beaucoup  d'autres 
officiers,  soit  en  repos,  soit  éliminés  de  l'activité, 
ou  comme  simples  amateurs  de  la  croisade,  cei- 
gnirent alors  l'épée.  S'adjoignirent  à  l'armée  expé- 
ditionnaire :  le  colonel  de  Sonnenberg,  de  la  garde 
suisse  du  palais,  le  colonel  de  Christen,  le  lieutenant- 
colonel  Carpegna,  le  général  Raphaël  de  Courten, 
le  colonel  Victor  de  Courten,  qui,  pour  trancher  net 
et  prompt,  jeta  un  fusil  sur  son  épaule  et  se  mêla 

(])  Piapport  du  général  Kanzler,  p.  46;  rapport  téiégraphique 
du  généra)  De  Faillj'  dans  le  Moniteur  du  9  novembre  ,  relations 
spéciales  d'officiers  supérieurs. 
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aux  carabiniers.  D'auiros  officiers  partirent  égale- 
ment comme  volontaires;  parmi  eux  se  trouvaient 
MM.  de  Sainienac,  Du  Tilleul,  d'Ayguesviv-es,  et 
plusieurs  autres  dont  le  nom  ne  nous  revient  pas  en 
mémoire.  On  remarqua  parmi  ces  nombreux  volon- 
taires :  le  comte  de  Caserta,  Don  Alphonse  de  Bour- 
bon, accompagné  par  les  colonels  Ussani  et  Afan 
de  Rivera  ;  ce  ro^'al  prince  avait  déjà  offert  de  pren- 
dre le  fusil  dans  les  rangs  des  croisés,  au  commen- 
cement de  la  guerre;  mais  on  l'attacha  alors  à 
l'état-major  général,  et,  en  cette  qualité,  il  partit 
pour  Mentana,  et  se  battit  au  milieu  de  la  mêlée  la 
plus  vive. 

Chacun  peut  se  figurer  comment  les  hôpitaux 
ambulants  furent  organisés  ;  soixante  infirmiers 
suivaient  la  colonne  pontificale,  avec  un  grand  nom- 
bre de  chirurgiens  militaires,  sous  la  direction 
générale  du  docteur  Ceccarelli;  la  colonne  française 
en  fit  autant.  Les  services  splendides  qui  leur  sont 
habituels,  eurent  lieu  de  surprendre  les  Romains; 
mais  ce  qui  parut  tout  à  fait  nouveau,  ce  fut  de  voir 
que  plusieurs  chirurgiens  romains  et  étrangers  y 
donnaient  leurs  soins  en  qualité  de  simples  volon- 
taires; en  cela  surtout,  brilla  vivement  le  comité 
pontifical  français,  donnant  un  nouvel  exemple  bien 
mémorable  parmi  les  scènes  les  plus  pieuses  des 
croisés  de  Saint-Pierre.  Trois  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul  étaient  arrivées  de  Paris  dans  la  matinée, 
et  avaient  été  confiées  aux  bons  soins  du  docteur 
Charles  Ozanam.  Ces  sœurs  accouraient  avec  zèle, 
pour  accomplir  leur  angélique  mission;  M.  Ozanam 
venait,  avec  une  élite  de  seigneurs  français,  pour 

CROISÉS   m.  35 
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irailer  de  l'emploi  d'armes  perfectionnées  et  de  nou- 
veaux fourniments  de  guerre,  que  les  largesses  des 
comités  catholiques  devaient  procurer  à  l'armée  des 
croisés.  Leouinistre  Kanzler  accueillit  ces  messieurs 
avec  sa  courtoisie  habituelle,  et  agréa  dignement 
leur  concours;  il  leur  dit  :  «<  Messieurs,  je  désire 
répondre  à  votre  dévoùment  par  une  marque  d'entière 
confiance.  Nous  partons  secrètement,  demain  à 
trois  heures  du  malin,  pour  aller  donner  la  chasse 
à  Garibaldi,  qui  doit  être  à  Monte-Rolondo  ;  les 
bonnes  sœurs  que  vous  nous  avez  amenées  ne  nous 
seront  certes  pas  inutiles;  venez  tous  avec  nous  et 
vous  jouirez  du  spectacle  d'une  belle  bataille.  " 

Ces  nobles  cœurs  étaient  charmés  de  pouvoir 
prendre  une  part  active  dans  cette  glorieuse  affaire. 
Le  vicomte  de  Saint-Priest,  secrétaire  du  ministre, 
leur  ayant  accordé  la  permission  de  suivre  la 
colonne,  voulut  en  même  temps  être  des  leurs; 
la  supérieure  des  sœurs,  quoiqu'elle  n'eût  jamais, 
avant  cette  époque,  envoyé  ses  religieuses  sur  les 
champs  de  bataille,  consentit  à  le  faire  pour  les 
croisés.  Les  sœurs  eurent  bientôt  emprunté  aux 
infirmeries  de  l'hôpital  militaire  un  millier  de  bande- 
lettes, une  grande  quantité  de  compresses,  de  bau- 
mes ,  d'onguents  ,  de  médicaments ,  qui  vinrent 
augmenter  les  bagages  de  cette  nature  que  mon- 
sieur Ozanam  avait  apportés.  Une  quatrième  sœur, 
remplie  de  bonne  volonté,  vint  s'adjoindre  aux  trois 
sœurs  parisiennes;  cette  sœur  n'était  autre  que 
madame  Catherine  Stone,  qu'une  longue  pratique 
de  charité  avait  rendue  aussi  expérimentée  quo 
n'importe  quelle  sœur  hospitalière;  le  docteur  Oza- 
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iiam  fut  tout  nalurellement  créé  directeur  de  l'infir- 
merio,  et  deux  médecins  de  Paris  se  joignirent 
volontairement  à  lui  ;  MM.  Benoît  d'Azy,  Keller, 
de  Saint-Maur,  de  Luppé,  Vrignault,  le  duc  do 
Lorges  et  autres  personnages  charitables,  se  con- 
vertirent en  infirmiers;  l'abbé  Peigné  et  le  Père 
Ligiez,  dominicain,  s'offrirent  en  qualité  d'aumô- 
niers; l'ambulance,  largement  fournie  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire,  se  rendit  à  Montana,  où 
elle  supporta  de  grandes  fatigues  et  rendit  des 
services  inappréciables  ^ 

0  France!  Les  anges  du  Seigneur,  qui  accom- 
pagnèrent, sur  le  champ  d'une  terrible  mais  bien 
juste  vengeance,  cette  phalange  qui  ne  combattait 
que  pour  la  charité  céleste ,  protégeront  toujours  la 
patrie  des  cœurs  généreux  ! 

Le  soir  venu,  presque  tous  les  apprêts  étaient 
achevés  ;  on  avait  sonné  le  silence  dans  les  quartiers. 
Pour  un  grand  nombre  de  ces  hommes  généreux  et 
intrépides,  l'espoir  d'un  beau  lendemain  éloignait 
le  besoin  de  dormir.  On  causait  joyeusement;  les 
heures  se  passaient  gaimeni  avec  les  amis;  dans 
les  veillées  de  quelques  salons,  où  la  prise  d'armes 
était  annoncée,  les  dames  distribuaient  des  médailles 
et  des  scapulaires  bénits,  que  ces  braves  suspen- 
daient sur  leurs  fortes  poitrines,  comme  des  talis- 
mans pour  le  combat,  comme  des  consolations  pour 
l'agonie.  Deux  officiers  qui,  tout  en  se  mêlant  à  la 

(1)  Rapport  du  général  Kanzler,  p.  25;  Lettres  de  \'Uni07i  de 
Paris,  du  5  novembre;  relation  publiée  dans  le  Contemporain 
du  30  novembre  1868. 
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conversation ,  faisaient  activement  de  la  charpie, 
disaient  :  «  Peut-être  bien  travaillons-nous  pour 
nous-mêmes  :  " 

L'un  et  l'autre  furent  prophètes.  La  principale 
sollicitude  de  ces  nobles  soldats  était  de  retremper 
leurs  âmes  par  la  prière  et  par  les  sacrements  de 
Jésus-Christ.  Dans  cette  œuvre  pieuse,  il  n'y  avait 
aucune- distinction  de  grades  ou  de  nation  :  on  agis- 
sait librement  et  publiquement;  on  suivait  l'usago 
non  interrompu  des  croisés,  depuis  la  première  anti- 
quité jusqu'à  Castelfidardo,  usage  qui,  dans  une 
cause  juste,  aiguise  le  fer  dix  fois  plus  que  n'importe 
quelle  proclamation  faisant  appel  à  une  valeur  de 
commande. 

Pendant  que  l'espoir  et  les  ardeurs  de  la  lutte 
promise  bouillonnaient  dans  les  cœurs,  un  bruit  se 
répand  qui  annonce  que  peut-être  l'expédition  va 
être  retardée  de  deux  jours;  mais  ce  bruit  ne  tarda 
guère  à  se  dissiper.  11  était  venu  de  ce  qu'un  général 
français ,  informé  des  forces  exubérantes  de  l'en- 
nemi ,  avait  proposé  de  doubler  la  colonne  de 
réserve,  projet  qui  ne  pouvait  être  effectué  avant 
l'arrivée  de  plusieurs  autres  bataillons,  venant  de 
Civita-Vecchia.  Cette  proposition  passa  pour  un 
empêchement  subitement  survenu.  Un  aumônier 
militaire,  qui  avaii  soupe  chez  un  ambassadeur, 
avait  entendu  rapporter  cette  nouvelle  comme  cer- 
taine. Il  se  rendit  immédiatement  au  quartier,  oi^i  il 
ne  trouva  rien  de  changé;  ce  fut  un  coup  de  la  Pro- 
vidence, et  d'une  Providence  tout  à  fait  mémorable. 
Le  capitaine  général  Kanzler  avait  déjà  reçu  la 
bénédiction  de  Pie  IX,   pour  la  bataille  décidée- 
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aucun  ordre  important  n'avait  encore  été  révoqué, 
et  M.  Kanzler  répugnait  à  l'idée  d'apporter  un  chan- 
g-ement  quelconque  à  la  fin  de  la  guerre;  il  voj-ait 
les  milices  croisées  pleines  d'ardeur,  disons  même 
ravies  du  plus  brûlant  enthousiasme  d'attaquer  l'en- 
nemi ;  d'un  autre  côté,  il  avait  peur,  plus  que  de  tout 
autre  danger,  de  la  fuite  deGaribaldi;  il  persista 
donc.  S'il  s'était  laissé  séduire  par  le  désir  d'aug- 
menter ses  forces  d'un  tiers,  la  victoire  de  Montana 
n'aurait  pas  été  remportée,  et  Joseph  Garibaldi,  se 
retirant  impuni,  aurait  étourdi  l'univers  du  bruit 
de  ses  triomphes  imaginaires. 
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Qui  pourrait  jamais  penser  que  Pie  IX,  dont  on 
exalte  la  clémence  infinie  et  le  cœur  paternel,  ait 
pu  lancer  ses  soldats  sur  les  collines  de  Mentana 
avec  l'ordre  de  massacrer  tout  être  vivant  qui  paraî- 
trait devant  eux?  N'entendit-il  pas  les  cris  d'agonie 
de  toute  cette  jeunesse  mitraillée,  tuée  à  coups  de 
baïonnettes,  et  mise  en  lambeaux?  N'a-t-il  pas  prévu 
que  le  sang  coulant  à  flots  inonderait  bientôt  les 
campagnes?  ne  s'est-il  pas  apitoyé  en  voyant  couler 
les  larmes  de  tant  de  mères  et  de  sœurs  éplorées, 
de  tant  d'épouses  et  de  fiancées  réduites  au  déses- 
poir? Voilà  comment  raisonnaient  quelques  âmes 
singulièrement  sensibles  qui,  voyant  sur  leur  che- 
min   un  tigre    furieux   s'élunçant   sur   un    paisible 
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voyageur,  s'apitoyaient  non  pour  le  voyageur,  mais 
pour  le  tigre. 

Pie  IX,  doux,  clément,  bienveillant  et  paternel 
comme  on  rétait  autrefois,  a  béni,  avec  les  senti- 
ments qui  guidaient  Mathathias  et  les  saints  initia- 
teurs des  croisades,  a  béni,  disons-nous,  les  épées 
qui  étaient  sorties  du  fourreau  pour  la  défense  du 
droit;  il  a  imploré  le  Seigneur,  en  gémisssant  il  est 
vrai,  mais  sans  hésitation,  pour  que  la  bonté  divine 
daignât  accomplir  la  défaite  des  ennemis  jurés  du 
peuple  romain,  de  la  civilisation  et  de  la  religion. 

Nous  allons  dire  maintenant  comment  les  vœux 
du  Saint-Père  furent  exaucés  par  le  Ciel  ;  nous  le 
ferons  sans  colère,  sans  esprit  de  parti,  en  ne  pre- 
nant pour  guide  de  notre  récit  que  les  relations 
émanant  des  généraux  pontificaux  ou  français,  et 
des  actes  existant  encore  dans  les  archives  militaires 
de  Rome.  Nous  nous  servirons  en  même  temps  des 
rapports  publiés  par  les  chefs  garibaldiens,  qui 
furent  non-seulement  spectateurs  mais  aussi  acteurs 
de  ces  déplorables  événements,  tels  que  Fabrizi, 
Menotti,  Guerzoni,  Bertani,  Del  Vecchio  et  autres, 
écartant  toutefois  ,  autant  que  nous  le  pourrons ,  le 
faux  qu'ils  mêlent  si  arlificieusement  à  la  vérité.  Nous 
ferons  aussi  notre  profit  des  écrits  d'auteurs  diligents 
qui  nous  ont  devancé  :  Vitali  et  Mencacci  ;  puis  nous 
avons  réuni  des  liasses  énormes  de  relations  spéciales 
et  personnelles  ;  enfin,  plus  d'une  fois  nous  nous 
sommes  transporté,  pour  les  examiner  attentivement, 
sur  les  lieux  où  l'on  a  combattu,  nous  faisant  accom- 
pagner par  des  officiers  supérieurs ,  qui  avaient 
dirigé  et  exécuté  les  opérations  stratégiques.  Il  sera 
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difficile,  croyons-nous,  que  d'autres  écrivains  puis- 
sent réunir,  comme  nous  l'avons  fait,  autant  de 
moyens  d'apprendre  et  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  toute  la  vérité;  personne,  assurément,  ne 
l'emportera  sur  nous,  pour  la  bonne  volonté  avec 
laquelle  nous  désirons  rendre  cette  vérité  claire  et 
manifeste.  Que  la  déclaration  nous  serve  d'excuse 
pour  les  minutieuses  et  interminables  citations  de 
documents  qui  émaillent  le  bas  de  presque  toutes 
nos  pages. 

Dans  les  casernes  de  Rome,  au  milieu  de  la  nuit, 
les  phalanges  alliées  s'élançaient  sur  leurs  armes,  et 
se  dirigeaient  vers  l'esplanade  du  Maccao,  où  devaient 
se  trouver,  à  trois  heures  précises  du  matin,  les 
divers  régiments  qui  avaient  reçu  ordre  de  partir. 
Le  roulement  du  tambour,  le  son  des  trompettes, 
qu'on  entendait  au  loin,  mêlés  au  bruit  des  pas  de 
l'infanterie,  aux  hennissements  des  chevaux,  au 
retentissement  des  équipages  et  du  train  d'artillerie, 
rompaient  de  toutes  parts  le  silence  de  la  nuit. 
Les  citoyens,  épiant  à  travers  les  barreaux  de  leurs 
jalousies  ce  remue-ménage  guerrier  rentraient  bientôt 
dans  les  profondeurs  de  leurs  demeures,  agités  entre 
la  crainte  et  l'espoir;  survint  alors  une  pluie  battante 
qui  ne  permit  pas  que  la  sortie  des  troupes  par  la 
porte  Pie  se  fit  avant  quatre  heures  et  demie. 

On  marcha  sans  crainte  jusqu'au  pont  Nomentano 
et  plus  loin  encore,  là  où  une  grand'garde  française 
avait  dressé  ses  tentes  ;  on  ne  rencontra  d'autre  diffi- 
culté que  celle  du  passage  à  gué  du  môme  pont, 
qu'on  n'avait  pas  encore  débarrassé  de  la  mine,  pour 
qu'elle  puisse  servir,  si  les  bandes  garibaldiennes  se 
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montraient  aux  alentours  ;  par  précaution,  un  ouvrier 
du  génie  se  tenait  à  califourchon  sur  le  fourneau, 
pour  obvier  aux  imprudences  que  les  passants  pour- 
raient commettre.  Presqu'à  la  tète  du  pont,  du  côté 
droit  de  l'Aniene,  s'élèvent  les  rampes  du  Monte- 
Sacro,  célèbre  par  le  soulèvement  du  peuple  romain, 
que  l'apologue  de  Ménénius  Agrippa  eut  le  pouvoir 
de  calmer.  Là,  apparaissaient  les  vestiges  de  la 
fureur  garibaldienne  ;  on  vo.yait  grand  nombre  de 
maisons  incendiées,  mais  on  n'j  découvrait  aucune 
trace  de  la  présence  ou  de  l'éloignernent  de  l'ennemi. 
Pouvant  toutefois  conjecturer  que  les  révolution- 
naires ne  pouvaient  être  allés  camper  plus  loin  qu'à 
Monte-Rotondo,  le  commandant  général  Kanzler  lui 
dressa  une  embuscade.  Trois  compagnies  de  zouaves,^ 
la  troisième ,  la  quatrième  et  la  cinquième  du 
deuxième  bataillon,  sous  les  ordres  du  major  de 
Troussures,  furent  dirigées  sur  la  gauche  par  la 
voie  Salaria,  avec  la  mission  de  marcher  à  la  décou- 
verte parallèlement  au  camp  d'opération;  et,  dans 
le  cas  où  ils  entendraient  s'approcher  les  feux  de 
bataille,  bien  étudier  leurs  pas,  et  attaquer  simulta- 
nément l'ennemi  de  front  et  sur  le  côté. 

La  colonne  principale  continua  sa  marche  par  la 
voie  Noraentane,  à  la  lumière  des  falots,  placés  sur 
des  piques,  des  deux  côtés  de  la  route;  mais  elle 
marchait  lentement  à  cause  du  grand  poids  des 
munitions  et  des  vivres  pour  deux  jours  de  marche, 
sous  lequel  pliaient  les  soldats  fatigués  ;  l'armée 
n'avançait  qu'avec  peine  par  suite  de  la  profonde 
obscurité  qui  régnait,  et  aussi  parce  que  les  encom- 
bres dont  étaient  parsemées  les  routes  donnaient  à 
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C7^aindi'0  aux  poutiricaux  do  tomber  inopinément 
dans  des  embûches  dressées  par  les  garibaldiens. 
Cet  ordre  de  bataille  était  suivi  le  plus  exactement 
possible,  contre  un  ennemi  qu'on  pourchassait  sur  un 
sol  accidenté  et  inconnu  :  l'ordre  portait  de  déloger 
les  bandes  avancées  que  M.  Kanzler  croj'ait  établies 
sur  les  hauteurs  de  Montana,  comme  sur  un  contre- 
fort naturel  de  Monie-Rotondo;  il  était  également 
prescrit  d'enlever  avec  le  nerf  de  l'artillerie,  en 
parlant  de  là,  le  revers  de  la  place,  pour  épargner 
la  longue  et  désastreuse  escalade  qu'il  eût  fallu  exé- 
cuter, en  s'y  prenant  autrement,  contre  toutes  les 
forces  de  Garibaldi,  sur  la  montée,  vers  le  Tibre. 

On  était  arrivé,  au  point  du  jour,  sur  la  plaine  do 
Capobianco,  à  moitié  chemin  de  Monte-Rotondo, 
sans  autre  succès  que  la  cessation  de  la  pluie.  Le 
général,  qui  apercevait  à  l'horizon  les  sommets  do 
Mentana,  commanda  une  grande  halte,  pour  qu'on 
pût  manger  et  se  reposer.  Survint  tout  à  coup  la 
brigade  française  qui,  d'après  la  convention  faite, 
ne  devait  arriver  qu'à  deux  heures  d'intervalle  ;  mais 
la  colonne  pontificale  ayant  éprouvé  du  retard,  et 
la  brigade  ayant  parcouru  un  terrain  déjà  exploré, 
elle  rejoignit  ceux  qui  l'avaient  précédée,  et  ne  s'en 
détacha  plus.  Une  longue  chaine  de  monticules 
cachait  opportunément  la  halte  générale  à  la  vue  do 
l'ennemi;  toutefois,  on  ne  put  empêcher  que  les 
vedettes  garibaldiennes  à  cheval,  déguisées  en  ber- 
gers, ne  prissent  leur  course  et  ne  fussent  aperçues 
à  Monte-Rotondo. 

Le  repos  fut  d'une  heure  et  demie.  En  un  instant, 
on  enleva  aux  bosquets  les  plus  rapprochés  ce  qu'il 
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fallait  de  rameaux  et  de  branchages  pour  alimenter 
le  feu;  les  siaccionate,  (que  nous  appelons  bar- 
rières), de  troncs  d'arbres,  placées  en  travers  des 
routes,  réduites  en  esquilles,  suppléaient  au  bois  qui 
pouvait  manquer;  le  café  se  faisait,  on  coupait  les 
tranches  de  pain  avec  les  briquets  d'infanterie,  et 
les  fiasques  passant  du  main  en  main  réjouissaient 
nos  braves.  La  compagnie  de  M.  Ozanam,  avec  les 
sœurs  de  Charité  et  les  aumôniers,  stationna  à  la  cha- 
pelle du  bourg;. les  villageois  leur  apportèrent  les 
vases  sacrés  qu'ils  avaient  soustraits  à  la  rapacité 
des  garibaldiens,  et  le  Père  Ligicz  célébra  la  messe, 
pour  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  qui  commençait, 
pour  implorer  la  clémence  divine  et  en  obtenir  la 
grâce  de  la  victoire.  Un  grand  nombre  de  croisés 
se  groupèrent  à  la  porte  de  l'oratoire  ;  les  bataillons, 
en  défilant  devant  l'ambulance,  reconnurent  à  leurs 
cornettes  blanches,  les  saintes  filles  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  et  ils  s'écrièrent  :  «  Oh!  voici  les  sœurs 
près  de  nous!  ciiaritables  filles  !  elles  soigneront  nos 
blessures  !  » 

Un  seul  souci  troublait  la  joie  bruyante  du  camp. 
'•  Les  rencontrerons-nous?  se  demandaient-ils  l'un 
à  l'autre  ;  les  rencontrerons-nous,  ces  fameux  gari- 
baldiens? —  Nous  ne  les  rencontrerons  pas  !  —  Ils 
nous  découvriront  assurément  sur  les  hauteurs;  ils 
ne  nous  attendront  pas!  —  Les  butleri,  que  nous 
avons  vus  disparaître  prompts  comme  l'éclair,  ne 
sont  que  des  espions  :  à  cette  heure  les  garibaldiens 
lèvent  le  camp.  » 

Les  soldats  causaient  ainsi  dans  leurs  groupes; 
mais,  dans  les  réunions  de  l'état-major,  on  recevait 
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les  renseignements  des  éclaireurs,  qui  a.iinonQaient 
que  les  collines  de  Menlana  fourmillaient  et  grouil- 
laient de  cheraises-roug-es  ;  en  les  comptant  à  vue 
d'œil,  on  pouvait  en  porter  le  nombre  à  plus  de  sept 
cents.  On  pensa  donc  que  c'était  les  corps  avancés 
de  l'armée  garibaldienne,  qui  se  serraient  autour  de 
Mome-Roioiido  ;  celte  jojeuse  nouvelle  t:e  répandit 
promptement  dans  la  troupe  et  y  augmenta  l'ardeur 
belliqueuse  de  nos  dévoués  croisés. 

Les  trompettes  sonnèrent  la  marche  et  furent 
saluées  par  les  plus  vives  acclamations  du  camp  tout 
entier.  Les  fantassins  s'avançaient  au  pas  de  course, 
et  leurs  âmes  étaient  exaltées  par  la  pensée  des  belles 
actions  qu'ils  se  promettaient  d'accomplir;  tous  mar- 
chaient dans  l'ordre  qui  avait  été  prescrit  pour  le 
combat  :  les  zouaves  en  tête,  les  carabiniers  étran- 
gers, les  légionnaires  et  l'artillerie  au  centre,  avec 
les  dragons  ,  le  génie  et  l'ambulance  ;  cinquante 
gendarmes,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  fermaient  la 
marche  de  la  brigade  pontificale.  La  brigade  fran- 
çaise, à  peu  près  dans  le  même  ordre,  suivait  celle-là 
à  une  petite  distance,  dirigée  par  le  général  De 
Polhès.  Trois  compagnies  de  zouaves,  sous  les 
ordres  du  chef  de  bataillon  De  Lambillj,  marchaient 
de  front  à  l'avant-garde,  avec  une  section  de  deux 
pièces  de  campagne,  commandée  par  le  lieutenant 
Chejnet;  un  demi-escadron  de  dragons  précédait 
l'avant-garde,  et  le  lieutenant  de  la  Rochette  en 
détachait  de  petits  pelotons  qui  faisaient  des  pointes 
en  extra-éclaireurs;  ils  s'acquittaient  de  leur  charge 
avec  d'autant  plus  de  précaution,  que  le  mouvement, 
du  sol  variait,  alternant  de  p'^iits  monticules  et  do 
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petites  excavations,  et  que  la  voie  Noraenlane  ser- 
pentait souvent  le  long  des  forêts.  Le  général  De 
Courten,  qui  commandait  la  brigade,  avec  ses  offi- 
ciers de  camp,  Eugène  De  Alaistre,  Pietramellara 
ei  de  Terves,  précédait  la  colonne,  dans  l'intention 
d'obvier  à  ce  qui  pourrait  arriver  et  d'y  pourvoir 
immédiatement. 

Le  magnifique  état-major  général  chevauchait 
entre  l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille,  à  la  suite 
du  commandant  Kanzler  ;  quoique  d'ordinaire  cet 
état-major  se  restreignît  au  major  Ungarelli,  aide- 
de-carap,  et  aux  capitaines  d'état-major  François 
De  Maistre,  De  Bourbon-Chalus  et  De  Mauraignj, 
dans  cette  occurrence,  on  y  avait  adjoint  un  bon 
nombre  d'officiers  de  diverses  armes,  tant  pontificaux 
que  français,  et  un  très-noble  cortège  de  volontaires  ; 
tous  ces  messieurs,  sans  distinction  aucune,  s'ofi'ri- 
rent  pour  faire  le  service  d'officier  d'ordonnance  ; 
nous  ne  comptons  pas  les  autres  vaillants  chevaliers, 
qui  étaient  accourus,  les  uns  par  devoir,  les  autres 
tout  spontanément,  en  qualité  d'aides-de-camp  des 
généraux  des  différents  corps.  Aucune  bataille 
de  notre  époque  ne  peut  se  vanter  d'avoir  propor- 
tionnellement réuni  un  pareil  nombre  de  gentils- 
hommes de  nations  si  diverses,  se  consacrant,  par 
la  seule  ardeur  chevaleresque  et  militaire,  à  l'emploi 
si  périlleux  et  si  fatigant  d'officier  d'ordonnance. 
Le  mot  d'ordre  courant  de  la  journée,  que  les  troupes 
italiennes  appellent  vulgairement  le  santo,  avait  été, 
depuis  quinze  jours,  donné  ainsi,  par  un  heureux 
présage  :  «  Pie,  Pavie.  » 

Ainsi  disposés,  les  alliés  s'approchaient  de  Monte- 
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Ivotoiido,  qu'ils  apercevaient  déjà  à  l'œil  nu,  et  gra- 
vissaient les  hauteurs  qui  leur  cachaient  IMentana. 
Sur  ses  collines,  s'élevaient  jadis  les  tours  de  la 
vieille  Nomentum,  cité  illustre  dans  les  mémoires 
des  antiques  Sabins,  et  qui,  au  moyen  âge,  était 
encore  un  noble  château  :  ce  fut  à  Nomento  que 
Léon  III  vint  recevoir  et  saluer  Charlemagne,  et 
là  se  trouvèrent  réunis  des  magnifiques  cortèges  do 
clercs  et  de  sénateurs  ;  ceci  se  passait  peu  de  temps 
avant  l'exaltation  de  Charlemagne  au  tiire  suprême 
d'empereur  d'Occident.  Aujourd'hui,  Nomento  n'est 
plus  qu'un  village  comptant  à  peine  sept  cents  habi- 
tants, et  il  n'a  conservé  de  sa  grandeur  passée  qu'un 
château  baronial,  échu  en  héritage  aux  princes  Bor- 
ghèse,  édifice  solide  à  l'épreuve  du  canon,  et  qui 
domine  les  alentours,  principalement  la  route  No- 
mentane.  Ses  maisons  se  groupent  autour  du  château, 
et  s'étendent  sur  la  route  de  Monte-Rotondo  ;  elles 
sont  protégées,  au  couchant,  par  la  profondeur  d'un 
vallon,  et;  au  levant,  par  un  long  prolongement  do 
colline,  qui  s'avance  un  peu  au-dessus  de  leurs  toits; 
cette  éminence  est  renforcée  par  des  groupes  isolés 
de  maisons  qui  deviennent  d'excellents  fortins  avan- 
cés, si  elles  sont  garnies  de  fusiliers.  Les  avenues 
de  Mentana,  sur  les  collines  du  côté  de  Rome,  par 
où  s'avançait  l'armée  pontificale,  sont  incompara- 
blement plus  âpres  et  plus  escarpées.  Là,  se  présente 
une  longue  suite  d'élévations  coupées  à  pic  dont  les 
coteaux,  tantôt  boisés,  tantôt  couverts  d'habitations 
rustiques,  forment  des  murailles  et  des  avant-murs 
formidables  qu'il  est  bien  difficile  d'attaquer;  la 
route  Nomentane  y  entre ,  profondément  dominée 
cnoisÉs.  m.  00* 
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par  les  pentes,  principalement  au  ravin  cù  cette 
route  se  trouve  resserrée  entre  deux  collines  :  Serve 
Cavalière  à  gauche,  et  Monte  Santucci  à  droite. 

Précisément  à  l'heure  où  les  pontificaux  arrivaient 
aux  premières  montées  de  Montana,  c'est-à-dire  le 
3  novembre  vers  midi,  le  général  Garihaldi  attei- 
gnait le  village,  descendant  de  Monte-Roiondo,  à 
la  tête  de  toutes  ses  forces.  Le  colonel  M'nolli 
Garibaldi,  lieutenant  de  son  père,  passe  ces  troupes 
en  revue;  dans  son  rapport  frénéral,  il  y  compte -six 
colonnes  principales  de  bataille  proprement  dites, 
subdivisées  chacune  en  trois  ou  quatre  bataillons. 
Six  colonels  ou  chefs  de  bataillon  les  commandaient: 
Salomone,  Frig3-esi,  Valzania,  Cantoni,  Elia  et 
Paggj.  Un  peloton  de  sapeurs  marchait  sous  les 
ordres  d'Aurèle  Amici  ;  un  petit  corps  de  guides  à 
cheval,  sous  les  ordres  de  Ricciotti  Garibaldi,  deux 
pièces  d'artillerie  de  camp,  prises  dans  l'invasion 
de  Monte-Rotondo,  plusieurs  espingoles  ou  pièces 
de  montagne,  et  quelques  petits  canons  de  bronze  de 
75  centimètres,  dont  on  s'était  servi,  quoique  avec 
peu  d'expérience ,  dans  des  combats  antérieurs. 
Venaient,  derrière  ces  six  colonnes,  trois  ou  quatre 
bataillons  volants  ;  marchaient  en  tête  trois  batail- 
lons de  fantassins  d'élite,  portant  le  titre  de  cara- 
biniers génois,  commandés  par  le  colonel  Stallo,  le 
chef  de  bataillon  Burlando  et  le  lieutenant-colonel 
Missori;  à  ceux-ci  se  joignait  la  compagnie  livour- 
naise,  capitaine  Santini.  On  comptait  en  tout  vingt- 
huit  bataillons,  y  compris  les  deux  petits  d'Andreozzi 
et  de  Jacques  Sgarallino  ;  il  faut  en  exclure  entière- 
ment les  corps  séparés  de  Nicotera  et  d'Acorbi,  qui 
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guerroyaient  ailleurs.  Que  Menotti  ait,  sans  nulle 
gêne,  fréquemment  ahéré  la  vérité,  et  diminaé  les 
nombres  de  combattants  portés  sur  les  rôles ,  on 
pourra  le  constater  par  un  seul  exemple  :  la  colonne 
Frigyesi,  que  Menoiti  n'évalue  qu'à  huit  cents  hom- 
mes, un  chef  de  bataillon  pontificaî  a  reconnu  qu'elle 
en  complaît  1200,  et  Pierre  del  Vecchio,  qui  é'ait 
l'un  de  ses  chefs,  et  qui  en  fut  l'historien,  la  porte 
à  1030. 

Il  n'y  eut  que  trois  bataillons  qui  se  trouvèrent 
éloignés  du  terrain  :  l'un  qui  avait  été  expédié  au 
delà  du  Tibre,  le  14™^  qui  occupait  Tivoli,  le  20'"^ 
laissé  à  la  garde  de  Monte-Rotondo  ;  tous  les  autres 
campaient  aux  postes  avancés  de  Montana  ou  y 
entraient  un  peu  avant  la  bataille.  L'avant-garde, 
c'est-à-dire  les  trois  bataillons  de  carabiniers,  s'éten- 
daient déjà  sur  les  hauteurs,  en  face  de  Rome,  lors- 
que Joseph  Garibaldi ,  flanqué  de  ses  deux  fils 
Menotd  et  Ricciotti,  et  suivi  par  son  état-major, 
faisait,  au  son  des  fanfares,  son  entrée  dans  le  vil- 
lage. Il  n'était  festoyé  que  par  les  siens,  car  «  il  n'y 
eut  pas  un  seul  cri  de  féto,  dit  Bertani  d'un  ton  lar- 
moyant, lorsque  nous  entrâmes  dans  Montana  ;  nous 
no  reçûmes  aucune  aide  spontanée  pendant  la  lutte, 
ni  depuis  aucun  secours  qui  nous  vînt  des  habi- 
tants! » 

Le  bataillon  do  Ciotti  était,  depuis  longtemps, 
formé  de  tous  points  et  rangé  sur  la  grande  route; 
il  suivit  l'éiat-major.  Pendant  une  demi-heure,  les 
colonnes  défilèrent,  chantant  gaîment  ;  une  demi- 
heure  avant  midi,  l'armée  garibaldienne  se  trouva 
toute  prête  à  recevoir  la  bataille,  aussi  bien  qu'elle 
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pouvait  le  souhaiter  dans  des  positions  si  favorables 
pour  elle  :  une  frontière  de  résistance  avantageuse, 
une  grande  facilité  pour  marcher  en  avant,  si  le 
sort  lui  souriait,  une  retraite  assurée  en  cas  d'échec. 
On  a  dit  que  ce  second  cas  était  arrivé  par  suite 
d'une  finesse  de  Garibaldi,  qui  avait  soupçonné  qu'on 
pourrait  l'attaquer  pendant  sa  marche;  nous  pen- 
sons, nous,  que  ce  fut  tout  bonnement  l'effet  des 
études  soigneuses,  faites  sur  les  lieux  par  son  état- 
major,  dans  lequel  ne  manquaient  pas  d'habiles 
officiers  royaux,  ni  les  avertissements  reçus  dans  la 
matinée  par  des  éelaireurs  à  cheval. 

Mais  ni  les  mouvements  prévus,  ni  l'excellente 
position,  ni  la  surabondance  des  bataillons  ne  purent 
s'opposer  aux  décrets  de  Dieu,  et  aux  faibles  pha- 
langes croisées  qui  en  étaient  les  instruments. 

Garibaldi  fut  desservi,  disent  les  rapports,  avant 
tout  par  le  bataillon  Rambosio;  ce  bataillon  devait 
former  la  grand'garde,  à  Torre-Lupara  sur  la  voie 
Nomentane,  à  six  ou  sept  kilomètres  en  avant  de 
Montana,  et  en  avait  été  détourné  par  suite  d'un 
ordre  mal  interprété  de  Menotti,  ou,  comme  on  l'a 
écrit  avec  plus  de  probabilité,  pour  se  soustraire 
aux  fatigues  et  aux  intempéries.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  pontificaux  passèrent  en  vue  de  Torre-Lupara, 
ayant  ai)pris,  une  heure  avant,  que  dans  les  fourrés 
qui  se  trouvent  devant  l'ilermitage,  à  gauche  de  la 
route,  l'ennemi  embusqué  les  attendait.  Combien 
donc  est-il  faux  que  les  garibaldiens  aient  été  sur- 
]iris  !  En  vue  du  fourré,  l'escorte  de  cavalerie  déta- 
cha un  dragon  en  éclaireur,  pour  examiner  le  lieu 
suspect.  Arduino,  (ainsi  s'appelait  le  hardi  explora- 
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teur),  arriva  à  toute  bride,  découvrit  l'ennemi, 
déchargea  ses  ar\iies,  et,  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles,  revint  intact  et  fit  son  rapport. 

Ce  premier  feu  eut  lieu  vers  midi  et  demi.  L'écho 
en  porta  le  bruit  au.x  postes  garibaldiens  de  la  com- 
pagnie Erba,  qui  était  la  plus  avancée;  au  bataillon 
Stallo,  rangé  derrière  le  Romitorio,  et,  plus  loin, 
jusqu'à  Mentana  :  les  bersagiieri  de  Missori  et  de 
Burlamio  renforcèrent  les  premiers  rangs;  Menotti 
à  cheval,  après  avoir  donné  l'ordre  à  Ciolti  d'occu- 
per Via  Santucci  avec  son  bataillon,  rentra  au  grand 
galop  à  Mentana,  le  fusil  au  poing  et  criant  aux 
habitants  :  "  Rentrez  tous  che^  vous,  fermez  vos 
fenêtres  !  " 

A  ces  cris,  et  plus  encore  au  redoublement  de  la 
fusillade  lointaine,  la  crainte  se  répandait  de  tous 
côtés  :  les  garibaldiens,  qui  ne  s'attendaient  à  rien 
de  semblable,  pris  eux-mêmes  d'épouvante,  laissaient 
paraître  en  plein  soleil,  (dit  une  personne  qui  était 
présente),  de  telles  marques  de  fraj'eur,  qu'il  vaut 
mieux  les  passer  sous  silence.  Joseph  Garibaldi, 
(rapporte  Guerzoni),  quesdonna  son  fils  sur  les  con- 
ditions du  front  de  bataille  ;  Menotti  répondit  :  «  En 
avant,  tout  va  bien.  »  Garibaldi  poussa  son  cheval 
devant  lui.  La  bataille  était  engagée. 

Les  pontificaux  ayant  reconnu  la  présence  de 
l'ennemi,  le  général  de  Courten  donna  ses  ordres. 
La  compagnie  Thomalé,  sonnant  la  chasse,  enve- 
loppe la  colline  à  droite,  la  compagnie  d'Albiousse 
s'embusque  à  gauche,  le  capitaine  Alain  de  Charette 
surgit  sur  la  route,  au  milieu,  serré  et  soutenu  par 
la  compagnie  Legonidec,  se  tenant  à  la  hauteur  des 
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hommes  occupant  les  flancs.  La  ligne  des  chemises- 
rouges  apparut ,  échelonné.:;  sur  les  hauteurs  du 
monticule  à  droite;  quelques  instants  d'une  vive 
fusillade  suffirent  pour  rompre  cette  file  et  la  mettre 
en  déroute,  quoiqu'elle  fût  assez  nombreuse  et  qu'elle 
pût  riposter  par  un  feu  dix  fois  plus  nourri  que  le 
nôtre.  Les  znuaviS  se  mettent  à  la  poursuivre; 
arrivés  en  li;iut,  ils  reconnurent  l'avantage  des 
positions  garibaldiennes.  Là  se  déploie  un  Vriste 
chfimp,  protégé  çà  et  là  par  des  troncs  de  chêne, 
qui  devinuiient  autant  de  réduits,  et,  ce  qui  était  pis 
encore,  du  côté  gauche  de  la  voie  s'élevait  un  amas 
compact,  liérissé  do,  mous(|uels,  qui  répandaient  en 
un  instant  un  nuage  meurtrier;  la  route  était  encais- 
sée et  frappée.  Néanmoins  la  compagnie  Thomalé 
s'efforçait  d'entourer  le  bord  de  la  terrible  plate- 
forme, par  un  cercle  de  carabines  ;  mais  c'était  là 
un  bien  faible  progrès  et  l'ennemi  n'en  souffrait 
nullement. 

Les  deux  bataillons  garibaldiens  pouvaient  alors, 
par  un  mouvement  en  avant,  tenter  de  renverser  sur 
la  pente  cette  poignée  d'hommes  audacieux  ;  ils  ne 
se  risquèrent  pas,  peut-être  bien  par  la  crainte  salu- 
taire qu'ils  avaient  des  baïonnettes.  Aussi,  la  tête 
de  la  colonne  zouave  apparaissait-elle  à  point  nommé 
pour  soutenir  l'avant-garde,  et  les  deux  compagnies 
Moncuit  et  de  Veaux  renforcèrent-elles  la  ligne 
d'assaut.  Mais  la  marche  progressive  devenait  atroce 
et  effrayante.  En  ce  moment,  le  lieutenant-colonel 
de  Chaieite  arrivait  à  franc  étrier.  Il  vit  l'instant 
d'hésitation  et  ordonna  :  «  Sac  à  terre  !  A  la  baïon- 
nette! » 
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En  ce  disant,  il  s'avançait  au  petit  trot  sous  les  feux 
croisés  du  bois  et  de  la  plaine,  traînant  après  lui  par 
1  éclair  de  son  épée,  par  le  geste  et  par  ses  cris  cette 
courageuse  jeunesse:  En  avant,  zouaves!  sinon,  je 
vais  me  faire  tuer  tout  seul!  »  Un  cri  immense  et 
ppontauo  lui  répondit  sur  toute  la  ligne  :  «  Bravo 
le  colonel  !  eu  avant  et  vive  Pie  IX  !  A  nous,  à 
nous!  En  avant,  en  avant  !  »  En  poussant  ces  cla- 
meurs, les  zouaves  sautent  comme  des  panthères  sur 
la  haute  esplanade,  s'élancent,  la  baïonnette  baissée, 
à  travers  le  fourré  et  se  précipitent  sur  la  route, 
derrière  leur  colonel. 

«  Personne,  (nous  disaient  des  ofHciers  et  des 
soldats),  personne  ne  pourra  jamais  décrire  l'impé- 
tuosité, la  fougue,  l'ardeur  ruineuse  de  cette  pre- 
mière charge,  par  laquelle  quelques  compagnies, 
pendant  trois  kilomètres  de  carnage,  arrivèrent 
jusqu'aux  barricades  de  Montana.  Ou  balayait  le 
terrain,  de  montée  en  montée,  de  broussaille  eu 
broussaille,  de  tronc  en  tronc  :  les  cabanes  pleines 
d'ennemis  devenaient,  sur  leur  passage,  des  char- 
niers pleins  de  morts,  ou  de  malheureux  qui  se 
rendaient  et  qu'on  gardait  à  vue,  le  canon  de  la  cara- 
bine sur  leur  poitrine;  le  travail  du  poignard  fut  si 
terrible  et  si  foudroyant,  que  des  groupes  entiers 
d'ennemis,  avant  d'être  revenus  de  leur  affreuse 
surprise,  se  virent  entourés  de  pointes  d'acier  et 
furent,  les  uns  sur  les  autres,  percés  et  cloués  sur 
le  sol. 

Un  ecclésiastique,  qui  parcourut  ce  bois  dans  la 
soirée,  nous  a  dit  :  «  On  ne  pouvait  se  frayer  un 
chemin  :  j'ai  dû  absoudre  de  loin  plusieurs  mori- 
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bonds,  éprouvant  une  insurmontable  horreur  à  la 
pensée  de  trébucher  sur  des  monceaux  de  cada- 
vres. »  Quinze  jours  après  cette  terrible  journée,  un 
fier  croisé  qui  avait  gagné  l'épaulelte,  nous  mon- 
trait des  mares  de  sang,  encore  visil)les  au  'pied  des 
arbres. 

Au  bout  de  dix  minutes  à  peine  d'une  féroce 
mêlée,  le  premier  entourage  de  Mentaua  tombait 
aux  mains  des  pontificaux,  et  l'ennemi  poursuivi, 
reculait  en  désordre  sur  le  deuxième  entourage.  Les 
compagnies  zouaves  aussi  s'étaient  trouvées  tant  soit 
peu  bouleversées  dans  l'ardeur  de  la  poursuite; 
c'est  en  vain  que  le  colonel  Allet,  qui  parcourait  à 
cheval  les  rangs  de  son  régiment,  qu'il  admettait 
au  fur  et  à  mesure  au  combat,  cherchait  à  discipliner 
ce  torrent  débordé;  les  capitaines  s'enrouaient  en 
criant  :  «  Serrez  les  rangs  !  " 

Tout  nouveau  groupe  d'ennemis  qui  osa;t  appa- 
raître, derrière  une  élévation  ou  un  petit  mur,  fai- 
sait oublier  les  commandements  et  ou  y  courait  sus 
avec  fureur;  s'il  ne  fuyait  pas,  le  peloton  était 
détruit,  exterminé.  On  a  dit  que  les  zouaves  agirent 
.comme  des  diables  eff'rénés.  Leurs  ofticiers  répon- 
dirent à  cette  assertion,  que  leur  consigne  était  de 
prendre  tous  les  postes  occupés  par  l'ennemi;  et, 
en  effet,  ils  les  ont  pris.  Malheur  leur  eu  fut  advenu, 
s'ils  avaient  perdu  un  seul  instant  pour  compter 
l'ennemi  ou  pour  étudier  ses  positions  :  à  la  place 
des  six  hommes  qu'ils  perdirent  dans  le  premier 
choc,  ils  auraient  perdu  des  compagnies  tout  entières. 
Ils  laissèrent  le  soin  de  couvrir  leurs  flancs  aux 
colonnes  qui  survinrent  et  aux  Français  :  ils  ren- 
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versèrent  l'ennemi.  La  preraiùre  infirmerie  du  camp 
s'ouvrit  derrière  eux;  les  bonnes  sœurs  et  madame 
Stone  entreprirent,  en  dépit  des  conseils  que  les 
soldats  eux-mêmes  leur  donnèrent,  leur  pieuse  beso- 
gne, dans  l'intérieur  et  au  dehors  de  la  chapelle  du 
Romitorio,  pendant  que  la  grêle  de  balles  y  pleuvait 
encore  à  foison.  Nous  ne  saurions  assez  dire  des 
œuvres  des  aumôniers  et  de  celles  des  infirmiers  : 
ils  suivaient  les  traces  des  compagnies  poHr  consoler 
les  mourants,  pour  relever  et  secourir  les  blessés 
pontificaux  tout  aussi  bien  que  les  garibaldiens. 

Le  commandant  général  Kanzler  avait  assisté  en 
personne  à  l'efFroyable  début  de  la  bataille,  et  il 
poussait  son  cheval  en  avant,  suivi  de  son  cortège,  à 
travers  les  balles  qui  sifflaient  à  ses  côtés  et  au  milieu 
des  acclamations  de  toute  la  troupe,  sur  un  champ 
parsemé  de  cadavres  ;  il  examina  les  obstacles  nou- 
veaux et  plus  difficiles  qui  lui  resiaient  à  surmonter, 
avant  d'arriver  sur  Montana.  Il  n'en  n'était  guère 
éloigné  que  d'un  kilomètre  ;  la  large  route  s'ouvrait 
devant  lui  plane  et  presque  droite,  mais  cette  route 
était  flanquée  de  deux  rangs  de  collines,  où  les  ber- 
.saglieri  fourmillaient,  sans  la  moindre  lacune,  jus- 
qu'à l'entrée  du  village;  à  l'embouchure  de  la  vallée 
au  milieu  de  laquelle  s'élend  ce  kilomètre  de  chemin, 
s'élevait,  à  gauche,  le  Mont  Serve  Cavalière,  dont 
les  hauteurs  ont  les  diverses  dénoininalions  de  Alonte 
Guarnieri,  Torretta,  San-Salvatore,  et  ces  hauteurs 
étaient  entièrement  couvertes  d'hommes  armés;  le 
mont  Santucci,  où  se  trouve  la  fameuse  vigne  de  ce 
nom,  domine  à  droite,  et  c'est  la  petite  Malakoff  de 
notre  petit  Sébastopol.  Garibaldi  chevauchait  au  fond 
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de  la  vallée,  provoquant  ses  hommes  à  donner  do 
mémorables  preuves  de  leur  vaillance,  et  ceux  qui 
avaient  de  longues-vue  le  virent  exécuter  un  temps 
de  galop  derrière  la  vigne  Santucci  et  disparaître. 

Il  est  toutefois  certain  que  si  Garibaldi  eût  été 
obéi  à  point  nommé,  et  si  l'armée  pontificale  se  fût 
aveuglément  engagée  dans  la  vallée,  l'ennemi  avait 
assez  de  forces  et  se  trouvait  assez  bien  placé  pour 
broyer,  dans  cet  étau,  n'importe  quelle  liasse  d'as- 
saillants. Mais  le  général  des  alliés  se  borna  à  atta- 
quer les  postes  placés  à  l'entrée  de  la  vallée,  et  opéra 
du  haut  en  bas,  puis  il  pensa  à  investir  Montana  du 
côté  droit  sur  un  terrain  plat.  M.  Kanzler  vit  le  col 
Guarnieri  et  le  col  Santucci,  considéra  cet  édifice 
important,  qui  avait  plusieurs  rangées  de  fenêtres, 
toutes  changées  en  meurtrières,  et,  sur  les  pentes 
du  devant,  couvert  par  des  terrains  plantés,  entouré 
aux  extrémités  par  une  haute  muraille  que  l'infan- 
terie ne  pouvait  escalader;  il  vit  les  garibaldiens  qui 
garnissaient  l'édifice  avec  une  exquise  discipline 
guerrière,  et  dans  lequel  ils  avaient  placé  toute  la 
garnison  qui,  quelques  jours  avant,  occupait  Mon- 
tana, renforcée  par  une  bonne  partie  des  bataillons 
qui  avaient  été  chassés  des  postes  avancés  ;  le  géné- 
ral Kanzler  vit  tout  cela  et  dit  à  jM.  de  Charelte,  en 
français  :  «  -Prenez-moi  cette  position-là  !  »  De  son 
côté,  il  se  mit  en  peine  tout  aussitôt  pour  lui  faci- 
liter la  réussite  de  son  entreprise. 

Pendant  que  M.  de  Charetie  lançait  ses  zouaves 
sur  les  points  boisés  du  mont  Guarnieri,  qui  ne  favo- 
risait que  trop  bien  la  défense  de  la  vigne  Santucci 
et  barrait  aux  garibaldiens  l'issue  du  chemin,   se 
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préparant  ù.  l'assaut;  le  général  Kanzler  envoyait 
des  ordres  aux  carabiniers,  pour  qu'ils  eussent  à 
renforcer  les  ailes  du  front.  Cinq  compagnies  cou- 
rurent à  droite,  tournant  au  large  le  col  Santucci, 
pris  pour  point  de  mire  :  la  première  compagnie 
Waseshà  s'était  déjà  mise  en  marche  pour  aller  sou- 
tenir les  zouaves  engagés  dans  les  fourrés,  à  gau- 
che. De  ce  côté,  on  eut  bientôt  gagné  un  talus  au 
ilanc  de  la  roule,  qui  faisait  adniirabloment  face  à 
la  vigne  Santucci  ;  M.  Kanzler,  y  étant  monté  ave^; 
Tétat-major,  y  fit  demander  l'une  des  pièces  de  cam- 
pagne qui  étaient  arrivées  avec  l'avaut-garde.  Le 
maréchal-des-logis  Bernardini  s'y  porta  en  batterie, 
et  fit  retentir  le  premier  coup  de  canon  à  Mentana, 
comme  il  avait  tiré  à  Baguorea  le  premier  coup  de 
canon  de  cette  guerre  ;  ce  brave  était  destiné  à  faire 
retentir,  sous  peu,  les  derniers  coups  de  la  bataille, 
les  derniers  aussi  de  son  existence.  Ce  noble  che- 
valier croisé  foudroya  de  coups  terribles  la  redoute 
Santucci,  jusqu'au  moment  où  il  vit  les  zouaves 
assaillants  se  mêler  avec  l'ennemi;  alors,  il  tourna 
la  gueule  de  sa  pièce  rayée  d'un  autre  côté. 

Les  garibaldiens  se  défendirent  avec  acharnement, 
en  dedans  et  en  dehors  de  la  redoute,  tant  que  le 
bruit  de  la  tempête  meurtrière  retentit  de  loin.  Ils 
sortaient  par  bandes,  tiraient  et  rentraient  pour 
recharger  leurs  armes,  ils  soutinrent  une  ardente 
fusillade  et  menacèrent  bravement,  en  masse  com- 
pacte, la  porte  principale  de  l'enceinte.  IMais  lors- 
que, derrière  celle  porte,  les  groupes  de  bataille 
furent  formés,  et  qu'ils  virent  rôder  à  l'entour  les 
compagnies  des  carabiniers,  surtout  lorsque  M.  de 
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Charette  eut  fait  retenlir  le  fameux   cri  :    «  A  Li 
baïonnette!  >• 

Les  chemises-rouges  vacillèrent  devant  la  porte, 
et  vacillèrent  si  bien  que  lorsque  les  zouaves  s'élan- 
cèrent, la  dague  au  bout  du  canon,  ceux-ci  n'eurent, 
dans  le  choc,  ni  un  seul  mort,  ni  même  un  seul 
blessé  ;  alors,  franchissant  les  haies  et  les  vignes, 
les  zouaves  chassèrent  l'ennemi  devant  eux,  semant 
la  mort  jusqu'à  la  maison.  Là,  ils  rencontrèrent  une 
résistance,  mais  elle  ne  fut  ni  longue,  ni  vigoureuse, 
car  dès  que  les  portes  furent  enfoncées  et  les  plus 
obstinés  passés  au  fil  de  la  baïonnette,  les  autres  se 
rendirent;  beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  déjà  rais 
en  sûreté  par  une  fuite  précipitée. 

Ici  encore  l'audace  épargna  le  sang  :  il  ne  tomba 
que  peu  de  blessés,  parmi  lesquels  Edmond  Yarz  et 
Louis  INIaus;  mais  le  capitaine  Arthur  de  Veaux, 
très-illustre  victime,  y  perdit  la  vie.  Pendant  qu'il 
descendait  au  combat,  au  milieu  d'une  grêle  siûlante, 
enjoignant  à  ses  hommes  de  marcher  avec  précau- 
tion, une  balle  vint  le  frapper  droit  au  cœur,  y 
incrustant  profondément  la  croix  de  Castelfidardo 
qui  brillait  sur  sa  poitrine;  il  tomba  sans  pousser 
un  soupir. 

La  veille,  en  sortant  de  la  sainte  table,  il  avait 
dit  à  un  ami  :  «  Je  crois  que  je  viens  de  recevoir 
le  Viatique.  » 

A  quelques  pas  du  capitaine  de  Veaux,  le  cheval 
du  colonel  de  Charette,  atteint  de  trois  coups  de  feu, 
tombait  raide  mort,  et  le  colonel,  se  relevant  aussitôt, 
se  mettait  à  pied  à  la  tête  de  l'attaque.  Ses  zouaves, 
qui  avaient  eu  l'horrible  crainte  de  l'avoir  perdu,  so 
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raffermirent  en  le  voyant  devant  eux,  et,  plus  furieux 
que  jamais,  ils  poussèrent  en  avant. 

Sur  les  hauteurs  ,  à  gauche  ,  les  garibaldiens 
essuyèrent  une  plus  dure  rencontre.  Là,  après  avoir 
conquis  la  vigne  Santucci,  M.  de  Charetie  se  trans- 
porta pour  attiser  la  lutte,  remonta  sur  un  cheval  que 
les  zouaves  lui  avaient  présenté ,  en  disant  que 
cette  monture  était  celle  du  général  garibaldien 
Fabrizi. 

De  ce  côté,  le  combat  continuait  avec  ardeur,  jus- 
qu'au dernier  bord  du  joug,  où  un  tronçon  de  tour 
s'élève  au  milieu  de  quelques  rares  oliviers,  et  le 
terrain  s'abaisse  en  face  de  Montana.  Les  deux  com- 
pagnies qui  descendaient  par  ce  chemin,  eurent  à 
soutenir,  dès  les  bords  du  mont,  un  rude  conflit,  où 
il  fallut  entrer  dans  le  fourré  pas  à  pas,  car  ce  bois 
était  défendu  avec  acharnement  par  les  bataillons  de 
Burlando  et  de  Missori. 

Pourtant,  les  nôtres  s'ouvrirent  la  route  jusqu'au 
sommet,  laissant  derrière  eux  le  chemin  couvert  des 
corps  des  ennemis,  et  semé  de  ceux  des  leurs.  Alors, 
réunissant  leurs  forces  et  appuyés  par  le  bas,  ils 
parcoururent  la  crête,  flagellant  les  garibaldiens 
d'une  terrible  façon,  sur  toutes  les  côtes  des  flancs 
et  principalement  au  dernier  fourré,  où  la  masse, 
réunie  et  confuse,  reçut  un  choc  épouvantable.  On 
nous  a  dit  qu'en  cet  endroit,  les  cadavres  furent 
relevés  par  centaines,  et  on  nous  montra  la  place 
où  le  caporal  des  carabiniers,  Emile  Ladernier,  fut 
mortellement  frappé  et  cria  :  «  Je  suis  mort,  mais 
n'importe!  Vive  Pie  IX!  "  Il  tira  un  dernier  coup 
et  tomba,  inondant  le  sol  de  son  sang. 
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Toute  la  deuxième  ligno  des  garibaldiens  se  trou- 
vait conquise  ;  dès  ce  moment,  et  surtout  par  la  prise 
de  la  vigne  Santucci,  le  plein  succès  de  la  journée 
était  assuré.  C'était  là,  d'après  le  jugement  des 
commandants  alliés  et  celui  même  des  garibaldiens, 
la  clef  de  Mentana.  Quoiqu'il  fût  à  la  portée  du  feu 
de  l'ennemi,  le  quartier-général  y  fut  transféré. 
Pour  obtenir  des  conquêtes  de  cette  importance,  il 
n'avait  fallu  aux  nôtres  qu'une  heure  et  demie  de 
temps,  mais  au  prix  d'un  sang  bien  plus  précieux 
qu'abondant.  Paul  de  Doynel,  gentilhomme  français, 
fut  le  premier  à  laisser  sa  vie  sur  ce  champ  d'une 
gloire  impérissable.  Augustin  Guillemin  agonisait. 
Jean  Leton  avait  reçu  une  balle  dans  la  poitrine,  et 
disait  à  ]\Ionseigneur  Daniel,  son  aumônier  :  «  Don- 
nez-moi l'absolution  et  retirez-vous  :  voyez,  ces 
brigands-là  vous  couchent  en  joue  !  » 

Le  sergent  Charles  d'Alcantara ,  mortellement 
blessé  et  souffrant  horriblement,  animait  ses  cama- 
rades :  "  Ne  faites  pas  attention  à  moi,  et  marchez 
en  avant!  Vive  Pie  IX!  •> 

On  transportait  à  l'ambulance  le  caporal  Yvon  de 
Quatrebarbes  ,  le  lieutenant  Sauveur  Jacquemont 
et  l'héroïque  Pierre  Audouin,  qui,  se  plaçant  devant 
son  capitaine  d'Albiousse,  reçut  en  pleine  poitrine 
la  blessure  qui  lui  était  destinée;  on  y  amena  'aussi 
deux  prémices  de  la  valeur  canadienne  :  Alfred  La- 
roque  et  le  sergent  Hugues  Murray  ;  tous  ces  braves 
portaient  noblement  les  honorables  blessures  qu'ils 
avaient  reçues.  Pendant  ce  temps,  l'ennemi  se  livrait 
à  une  fuite  universelle,  éparpillé  et  consterné  bien 
plus  qu'on  ne  saurait  l'exprimer.  Si  les  murs  do 


MENTANA,    3    NOVEMBRE.  439 

Montana  ou  de  tout  autre  abri  couvert  n'avaient  pas 
offert  un  prompt  refuge  aux  garibaldiens,  leur  sort 
eût  été  décidé  dès  le  premier  choc. 

«  Il  était  environ  deux  heures,  dit  Del  Vecchio, 
lor.?rjue,  sur  l'ordre  de  Garibaldi,  nous  nous  retran- 
châmes dans  Mentana.  »  D'autres  rapports  gari- 
baldiens s'arrangent  parfaitement  de  semblaides 
euphémismes.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  celui-ci, 
c'est  que  l'ordre  de  la  retraite  fut  imposé  par  les 
baïonnettes  des  zouaves,  ainsi  que  veut  bien  l'avouer 
M.  Guerzoni,  qui  était  présent  et  qui  faisait  peut- 
être  partie  des  fuyards.  Garibaldi  ne  pensa  qu'à 
organiser  la  résistance  entre  les  murs  de  Mentana. 
Quatre  bataillons  formant  la  colonne  Frigjesi  s'ar- 
rêtèrent aux  barricades  ;  Elia,  avec  trois  bataillons, 
s'embusqua  sur  la  hauteur  qui  couvre  le  village  au 
levant;  deux  autres  fortes  masses,  divisées  en  six 
bataillons,  se  postèrent  en  arrière,  pour  soutenir 
Elia  ;  douze  cents  hommes,  commandés  par  Cantoni, 
s'étendirent  le  long  du  chemin  de  Monte-Rotondo, 
afin  de  servir  de  corps  de  réserve.  Une  pièce  de 
campagne  et  quelques  autres  petites  pièces  furent 
placées  sur  un  exhaussement,  derrière  Mentana. 
Ceci  fist  extrait  du  rapport  de  Menotti,  et  s'accorda 
avec  nos  propres  informations. 

A  dire  vrai,  nous  ne  croyons  pas  trop  que  Joseph 
Garibaldi  ait  été  capable  de  prendre  à  lui  seul  des 
dispositions  de  guerre  si  bien  entendues;  mais  qu'il 
les  ait  prises  ou  qu'il  les  ait  reçues,  les  comman- 
dants alliés  eux-mêmes  les  trouvèrent  excellentes, 
tandis  qu'ils  s'apprêtaient  à  les  enlever.  On  com- 
manda sept  pièces  d'artillerie,  dont  deux  françaises, 


4i0  MENTANA,    3    NOVEMBRE. 

pour  ouvrir  le  feu,  sur  le  château  et  sur  les  postes 
qui  Tavoisinent.  Les  braves  canonniers  s'élancèrent 
par  des  sentiers  tellement  escarpés  qu'on  les  eût  cru 
impraticables,  et  allèrent  établir  avec  une  célérité 
furibonde  leurs  terribles  batteries.  On  eût  dit  que 
ces  héroïques  soldats  craignaient  do  se  voir  enlever 
leur  besogne  par  l'infanterie  ;  quelques-uns  d'entre 
eux,  le  maréchal-des-logis  Ignace  Santi,  entr'autres, 
qui  avait  accepté  l'office  de  simple  pointeur,  avaient 
remué  ciel  et  terre,  pour  qu'on  les  choisit  dans  la 
petite  phalange  des  combattants.  Trois  bouches  à 
feu  pointaient  du  Mont  Guarnieri  :  une  de  la  route 
et  trois  de  la  vigne  Santucci  ;  ces  hardis  jeunes  gens 
se  faisaient  un  joyeux  plaisir  de  viser,  sous  le  fléau 
des  mousquets  ennemis,  tantôt  les  fenêtres  du  châ- 
teau, tantôt  tendant  à  démonter  l'artillerie  garibal- 
dienne;  leur  capitaine  les  comblait  d'éloges  et 
d'encouragements  à  chacune  de  leurs  heureuses 
volées.  Le  comto  de  Caserte,  et  plusieurs  autres 
officiers  de  haut  rang .  s'amusaient  à  tournoyer 
autour  des  canons,  et  à  en  diriger  les  coups.  Les 
résultats  qu'obtenait  l'artillerie  étaient  aussi  consi- 
dérables qu'efficaces  ;  les  phalanges  camisardes  en 
éprouvaient  le  mal  et,  par-dessus  le  marché,  une 
frayeur  inexprimable;  mais  il  fallut  bientôt,  trop  tôt 
peut-être,  renoncer  à  cet  avantage,  à  cause  de  la 
marche  accélérée  de  l'infanterie  pontificale  qui 
s'approchait,  et  qui  en  venait  aux  mains  avec  l'en- 
nemi. Dès  ce  moment,  le  canon  ne  servit  presque 
plus,  sinon  qu'à  molester  le  château,  car  M.  Kanzier 
ne  voulut  pas  augmenter  encore  les  angoisses  déjà 
si  grandes  des  innocents  Mentanais. 
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L'honneur  de  l'auaquo  principale  revint  aux  cara- 
biniers étrangers,  et  bientôt  presque  tout  ce  batail- 
lon se  mit  en  marche,  par  la  vallée  et  la  route  do 
Rome,  vers  la  porte  de  Mentana  ;  en  attendant, 
plusieurs  pelotons  de  zouaves  avaient  pris  les  avan- 
ces, descendant  parallèlement  sur  la  haute  espla- 
nade ;  les  uns  et  les  autres  mettaient  à  feu  et  à  sang 
les  débris  de  l'ennemi,  qui  étaient  restés  en  arrière 
dans  cette  fuite  générale.  Les  zouaves  emportèrent 
en  passant  un  énorme  édifice  qu'on  appelait  le  Con- 
ventino  (petit-couvent),  ainsi  qu'un  bâtiment  de  for- 
ges, placé  au  pied  de  la  montée  de  Mentana.  La 
principale  affaire  consistait  dans  l'assaut  de  la  porte 
du  village  et  de  la  hauteur  ombragée  qui  flanque 
celte  porte,  à  l'orient.  Les  garibaldiens,  se  servant 
judicieusement  de  leur  position,  y  avaient  accumulé 
toutes  leurs  forces  de  défense  :  par  les  fenêtres  du 
château  et  des  maisons  et  par  les  talus  des  côtés,  ils 
balayaient,  par  une  grêle  incessante  de  fer,  tout 
passage  et  une  longueur  considérable  de  chemin 
devant  eux.  Alors  les  compagnies  des  carabiniers, 
évitant  le  feu  de  la  porte,  tournèrent  par  le  flano 
droit,  et  se  joignirent  aux  zouaves  sur  la  haute  espla- 
nade orientale.  Ce  fut  là  que  le  théâtre  de  la  dernière 
lutte  changea  d'aspect,  et  toutes  les  armes  alliées  s'y 
introduisirent  aussitôt  qu'elles  le  purent.  Le  château 
devint,  pour  les  garibaldiens,  l'aile  droite  de  la 
bataille,  et  les  maisons  de  Mentana,  changées  en  une 
enfilade  de  réduits  vomissant  le  feu,  devinrent  le 
centre  de  la  résistance. 

Nous  ne  détaillerons  pas  minutieusement  les  preu- 
ves de  vaillance  et  d'audace,  fournies  par  les  zouaves, 
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dans  la  première  fougue  do  leur  arrivée  à  Montana; 
nous  nous  bornerons  à  parler  de  la  marche  générale 
de  cet  assaut  si  long  et  si  obstiné.  Parmi  les  pre- 
mières pointes  des  nôtres  qui,  délogeant  l'ennemi 
de  groupe  en  groupe,  s'avancèrent  jusqu'où  la  fureur 
les  entraînait,  il  faut  compter  une  demi-compa.gnie 
du  capitaine  de  Veaux  qui  avait  été  tué  en  vue  de 
la  vigne  Sanlucci.  Rien  ne  put  l'arrêter  :  ces  hom- 
mes se  cramponnent  pour  gravir  la  terrible  côte; 
au  milieu  d'une  épaisse  plantation  d'oliviers ,  ils 
aperçoivent  un  nuage  de  fumée,  au  sein  duquel  ils 
entendent  retentir  le  cri  de  Vive  Pie  IX!  cri  poussé 
par  un  groupe  des  zouaves,  qui  poursuit,  presse  et 
renverse  une  ligne  nombreuse  de  garibaldiens;  les 
hommes  du  capitaine  de  Veaux,  s'adjoignant  aux 
zouaves,  repoussent  l'ennemi  au  delà  des  barricades! 
Ils  entendirent  alors  s'élever  de  derrière  la  muraille 
un  hurlement  de  Vive  Garibaldi  !  qui  traversa  toute 
cette  partie  du  terrain.  C'était  peut-être  le  Condot- 
tiere qui,  pour  la  dernière  fois,  parcourait  les  rangs 
désorganisés  de  son  monde,  et  ordonnait,  (si  tou- 
tefois il  sut  ordonner  quelque  chose),  le  mouvement 
de  bonne  tactique  que  nous  allons  voir  bientôt 
exécuté.  Puis,  (ceci  est  certain),  avant  que  trois 
heures  sonnassent,  pendant  que  le  combat  décisif 
s'allumait,  Joseph  Garibaldi,  dont  son  fils  Ricciotii 
conduisait  le  cheval  par  la  bride,  suivi  d'un  petit 
cortège,  abandonnait  les  siens  sur  le  terrain  et  se 
retirait  à  Monte-Rotondo.  Montana  le  vit  partir, 
Monte-Rotondo  le  vit  arriver.  C'est  ainsi  qu'il  chas^ 
sait  à  coup  de  crosse  les  mercenaires  ;  c'est  ainsi 
que  son  cadavre  restait  étendu  entre  la  papauté 
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et  V Italie;  c'est  ainsi  qu'il  accompli.-jsait  son  vœu  : 
Iiome,  ou  la  mort! 

La  petite  puignée  de  zouaves,  enivrée  par  son 
rapide  succès,  ne  s'occupa  ni  du  nombre  des  enne- 
mis, ni  de  la  position  dangereuse  dans  laquelle  elle 
s'aventurait,  ni  du  canon  qui  Ja  frai)pait  en  pleine 
figure,  ni  de  la  longue  suite  des  maisons  de  Mentana, 
qu'elle  ne  pouvait  atteindre.  Les  canons  des  fusils 
qui  vomissaient  la  mort,  sortaient  des  fenêtres  de 
ces  maisons,  do  toutes  les  ouvertures,  et  même  de 
dessus  les  tuiles  qu'on  soulevait  pour  les  y  appuyer; 
l'ennemi  ne  se  montrait  à  découvert  d'aucun  coté; 
c'est  ainsi  que  les  zouaves  parcoururent  un  espace 
de  trente  mètres  en  face  du  village  :  là,  ils  s'arrê- 
tèrent au  milieu  de  quelques  meules  de  paille , 
comme  s'ils  se  fassent  trouvés  abrités  dans  un  fort 
bien  approvisionné,  tantôt  attaquant,  tantôt  se  défen- 
dant, se  retirant  et  venant  aussitôt  regagner  le  ter- 
rain perdu;  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  ils  s'y 
maintinrent,  laissant  un  grand  nombre  des  leurs  sur 
le  carreau. 

L'histoire,  ù,  elle  seule,  de  cette  poignée  de  lions, 
mériterait  d'occuper  une  longue  page,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  enregistrer  les  noms  de  ceux 
qui  y  tombèrent  morts  ou  blessés.  Les  trois  capi- 
taines Lefebvre,  de  Moncuit  et  le  Gonidec,  le  major 
de  Lambilly,  et  beaucoup  d'autres  officiers  arrivèrent 
sur  leurs  pas  avec  des  forces  nouvelles.  Le  fier 
bataillon  des  carabiniers,  compact,  docile  au  com- 
mandement, et  habitué  aux  mouvements  les  plus 
périlleux,  survenait  aussi  ;  ce  bataillon,  remontant  la 
vallée,  vint  en  partie  renforcer  les  zouaves  engagés 
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dans  l'iiUaque  immédiate  de  Meniana,  et  en  partie 
prit  le  large  pour  les  soutenir  aux  épaules. 

Cela  arrivait  fort  à  propos  :  les  masses  garibal- 
diennes,  quoique  repoussées,  n'étaient  point  détrui- 
tes, et,  à  la  faveur  des  murailles,  se  reformaient  petit 
à  petit  et  cherchaient  à  prendre  l'offense.  Ils  tentè- 
rent par  trois  fois  de  sortir  de  Menlâna,  par  le  côté 
septentrional  qui  fait  face  à  Monte-Rotondo,  et  de 
tomber  sur  les  pontificaux  occupés  à  attaquer  les 
maisons.  Nous  ne  savons  pas  quels  furent  les  direc- 
teurs de  ces  sorties  bien  fournies  et  bien  menées. 
Menotti  ne  parle  que  d'une  seule  de  ces  sorties  agis- 
sant «  avec  enthousiasme  et  vaillance;  »  Guerzoni 
les  réunit  à  son  tour  en  "  une  superbe  charge  à  la 
baïonnette,  »  sous  la  direction  de  Fabrizi,  Menotti, 
Mario,  Bezzi,  Canzio  et  m.éme  de  Garibaldi  ;  il  affirme, 
en  outre,  que  peu  s'en  fallut  que  Garibaldi  ne  rentrât 
victorieux  à  la  vigne  Santucci.  Mais,  en  définitive, 
il  n'y  eut  pas  là  une  seule  charge,  mais  peut-être 
bien  plusieurs  tentatives  d'un  projet  de  cette  nature, 
qui  devait  s'exécuter  par  des  manœuvres  convenues 
et  arrêtées  et  qui  n'aboutit  qu'à  plusieurs  déroutes 
successives.  Il  s'ensuivit  un  vertigineux  tournoi  des 
pontificaux  qui,  sur  un  terrain  extrêmement  acci- 
denté, entrecoupé  par  des  chemins,  des  talus,  des 
profondeurs ,  devaient  faire  face  à  ces  colonnes 
exubérantes,  et  les  mettre  en  déroute  à  grand  ren- 
fort de  mousquets  et  d'armes  blanches  :  il  se  passa 
plus  d'une  heure  de  combats  très-efîrayanis,  dans 
lesquels  les  garibaldiens  se  laissèrent  rarement 
approcher  à  la  baïonnette,  arme  toujours  décisive 
contre  eux,  et  qu'ils  ne  provoquèrent  jamais. 
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Les  garibaldiens  n'eurent  qu'un  seul  avantage 
momentané,  qui  fournit  un  brillant  éclair  de  gloire 
aux  intrépides  carabiniers.  Pendant  que  deux  de 
leurs  compagnies  (la  deuxième,  capitaine  Stœklin, 
et  la  cinquième,  lieutenant  de  Buttet)  et  avec  elles 
un  groupe  de  zouaves,  marchaient  au  large  pour 
cerner  la  gauche  des  garibaldiens,  et  lui  couper  la 
retraite,  sur  INIoiite-Rotondo,  ils  virent,  de  ce  même 
côté,  tomber  sur  leur  dos  une  colonne  de  deux  ou 
trois  bataillons,  tournant  encore  plus  au  large.  Les 
pontificaux  commandèrent  rapidement  :  «  Feu,  et  en 
retraite  !  » 

On  marcha  à  rebours  sans  virer  de  front,  et  en 
laissant  pleuvoir  une  grêle  de  feu  sur  les  assaillants, 
qui  achetèrent  au  prix  de  leur  sang  chaque  pouce  de 
terrain,  et  n'osèrent  pas  se  servir  de  l'arme  blanche. 
Cette  fiere  retraite  dura  une.  demi-heure  environ  sur 
un  petit  espace,  jusqu'au  moment  où  il  leur  arriva 
un  renfort  de  deux  autres  compagnies,  que  leur 
envoyait  le  colonel  Jeannerat.  Alors,  on  tint  pied, 
et  l'ennemi  s'arrêta,  quoique  la  colonne  pontificale 
fût  horriblement  criblée  par  le  feu  des  fenêtres  do 
Mentana  d'un  côté,  et,  de  l'autre  côté,  par  les  rangs 
nombreux  de  l'ennemi. 

Les  commandants  français  et  pontificaux  contem- 
plaient, du  quartier  général,  cette  splendide  évolu- 
tion ;  et  pendant  que  le  major  Ungarelli  courait 
porter  l'ordre  au  colonel  d'Argy  de  pousser  l'ennemi 
avec  sa  brave  légion,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'applaudir  vivement,  quoique  de  loin,  à  cet  épisode 
si  héroïque  de  la  journée,  qui  en  eut  cependant  tant 
d'autres  à  fournir  !  Cinq  compagnies  de  légionnaires 
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aiTivaienl  sur  le  terrain,  conduites  par  le  major 
Cirlot,  qui  expédia  les  capitaines  Seré  et  Vazeille 
pour  soutenir  le  combat  des  carabiniers.  Dès  que 
ceux-ci  virent  la  première  compagnie  de  la  légion 
obliquer  adroilement  sur  leurs  flancs,  impatients 
de  garder  plus  longtemps  la  défensive,  ils  s'élancent 
en  avant,  la  dague  au  bout  du  canon  de  leurs  fusils. 
Derrière  eux  se  forme  aussitôt  la  colonne  d'assaut, 
composée  de  carabiniers,  de  légionnaires,  et  d'une 
poignée  de  zouaves  qui  accouraient,  conduits  par  le 
capitaine  Lefebvre  !  Tous  s'écriaient  :  «  En  avant, 
en  avant  !  - 

En  compagnie  serrée  et  à  la  bersagliera,  on  en- 
fonce la  ligne  garibaldienne  à  l'aide  des  balles  et  de 
la  baïonnette  ;  cette  ligne  résista  d'abord  avec  éner- 
gie; mise  en  désarroi,  à  la  fin  elle  reçut  la  chasse, 
en  partie  jusqu'aux  barricades  de  Mentana,  et  en 
partie  jusqu'aux  collines  qui  séparent  Mentana  de 
Monte-Rotondo  ;  la  poursuite  eut  lieu  avec  un  tel 
abandon,  qu'une  pointe  de  légionnaires,  guidée  par 
la  furie  française  et  par  le  lieutenant  de  Cervale, 
tomba  sur  l'artillerie,  tua  les  canonniers,  coupa  les 
fourniments,  et  s'en  revint  s'ouvrant  un  passage  à 
la  baïonnette. 

Si  cette  affaire  fut  brillante  par  le  savoir  et  par 
la  bravoure,  ce  ne  fut  malheureusement  pas  sans 
beaucoup  de  sang  versé,  particuiiéroment  celui  des 
carabiniers,  qui  en  soutinrent  la  plus  grande  charge. 
Leur  major  Castella,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous 
lui  par  trois  coups  de  feu,  était  tombé  grièvement 
blessé  lui-même  et  avait  été  arraché  presque  de  force 
du  lieu  du  combat,  par  le  colonel  Jeannerat  et  Tau- 
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mônier  IMonseigneur  Bérard;  restait,  pour  com- 
mander à  sa  place,  un  simple  soldat  volontaire,  le 
colonel  de  Courten.  Un  autre  officier,  Rodolphe 
Deworschek,  avait  été  mortellement  blessé;  qua- 
rante carabiniers  environ  gisaient  sur  le  sol  entre 
morts  et  blessés.  A  leur  tour,  les  zouaves  avaient 
payé  un  large  tribut  de  sang,  dans  les  luttes  con- 
tinuelles qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  jusque  là; 
soixante  des  leurs,  pour  le  moins,  étaient  déjà 
tombés  ;  parmi  eux ,  le  sous-lieutenant  Narcisse 
Dujardin,  qui  eut  l'heureuse  chance  de  guérir  de 
ses  blessures. 

Après  avoir  repoussé  la  première  sortie,  les 
pontificaux  poussèrent  longtemps  le  combat  sur  les 
longues  files  des  maisons  ,  renforçant  les  minces 
compagnies,  qui  étaient  restées  pour  harceler  le 
centre  de  l'ennemi.  Quoique  l'attaque  eût  lieu  sous 
une  grêle  de  balles  bien  meurtrière,  elle  avançait 
grandement.  Les  garibaldiens,  voyant  leur  sortie  à 
gauche ,  dispersée ,  avaient  vainement  tenté  d'en 
exécuter  une  autre  du  côté  droit,  en  s'appuyant  sur 
la  villa  Cicconetti,  qui  était  restée  en  leur  pouvoir; 
trois  compagnies  de  légionnaires,  habilement  con- 
duites par  le  major  Cirlot,  les  avaient  entourés  et 
battus  sur  ce  côté-là,  reprenant  en  même  temps 
la  position  des  meules  de  paille,  qui  avait  été  un 
instant  envahie  par  les  ennemis.  Le  capitaine  Durostu 
s'avançant  au  delà  de  l'entrée  de  Montana  vers 
Monte-Rotondo,  aidé  par  les  deux  bouches  à  feu 
placées  il  la  vigne  Santucci,  avait  fait  évacuer  les 
premières  maisons  ;  le  chasseur  Longin  enfonça  une 
porte,  à  l'aide  d'un  gros  fragment  de  rocher,  et  sauta 
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dans  l'intérieur,  suivi  de  son  lieutenant  de  Kerdrel 
et  du  sergent-major  Victor  Verstraeten  ;  ces  trois 
braves  ordonnèrent  à  trente  hommes  de  se  rendre 
et  ces  trente  hommes  se  rendirent  et  furent  faits 
prisonniers.  M.  Durostu  s'apprêtait  à  pousser  cette 
reconnaissance  de  maison  en  maison,  jusqu'au  mo- 
ment où  pourrait  se  donner  l'assaut  général.  Ce 
moment  ne  semblait  pas  être  bien  éloigné. 

Le  gros  des  ennemis  était  renfermé  dans  Mentana; 
leurs  tentatives  d'offense  avaient  été  réprimées, 
leurs  pertes  avaient  été  très-grandes,  et  leur  dernière 
ligne  de  défense  était  entamée  :  les  garibaldiens  se 
jetaient  par  groupes  compacts  sur  la  route  de  Monte- 
Rotondo  ;  un  escadron  de  dragons,  qui  avait  marché 
jusqu'aux  dernières  positions  de  l'ennemi,  demandait 
à  grands  cris  la  permission  de  donner  la  charge  et 
de  couper  la  retraite  sur  Monte-Rotondo.  La  fureur 
de  s'élancer  dans  la  lice  était  telle  que  ces  cavaliers 
ne  prenaient  pas  garde  aux  aspérités  d'un  sol  impra- 
ticable ,  et  protestaient  qu'ils  connaissaient  assez 
leurs  chevaux  pour  savoir  qu'ils  pourraient,  avec 
eux,  exécuter  une  charge  au  milieu  des  rochers.  La 
discipline  militaire  fut  à  peine  sufïïsanle  pour  les 
retenir,  mais  elle  ne  put  les  soumettre  tous,  car 
plusieurs  d'entre  eux,  mettant  pied  à  terre,  se  con- 
solèrent en  attaquant  l'ennemi  à  coups  de  pistolet. 
En  même  temps,  la  colonne. Troussures,  que  nous 
vîmes  se  détacher  du  corps  d'expédition,  commençait 
à  monter  du  côté  du  Tibre,  dans  l'intention  d'opérer 
une  diversion.  Elle  se  montrait  désormais  sur  la 
cime  des  collines  où  elle  était  parvenue,  on  ne  com- 
prend pas  comment,  par  d'horribles  et  inaccessibles 
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fliemins,  derrière  le  village,  et  celte  colonne  mena- 
çait, comme  elle  le  fit  en  effet,  de  traverser  les 
lignes  ennemies  do  part  on  part. 

Dans  ces  conditions  des  deux  camps  qui  s'atta- 
quaient, on  eut  une  preuve  nouvelle  que  dnps  l'éiat- 
major  garibaldien  commandaient  des  officiers  vail- 
lants et  habiles,  et  que  la  tête  et  les  bras  de  Tarmée 
italienne  combattaient  sous  le  déguisement  de  la 
blouse  rouge. 

On  comprit  seulement  alors  tout  l'ordre  de  ba- 
taille, que  jusque  là  on  n'avait  pas  entièrement 
dévoilé.  Les  deux  premières  sorties  n'étaient  qu'une 
partie  d'appui  d'une  révolution  de  forces'  plus  vaste 
et  bien  entendue,  qui  donnait  l'espoir  de  la  victoire, 
et  qui  aurait  pu  réellement  la  procurer,  ou  tout  au 
moins  prolonger  la  bataille,  si  elle  eût  été  exécutée 
simultanément. 

De  la  limite  extrême  de  l'aile  gauche  garibaldienne, 
qui  s'étendait  sur  le  chemin  de  Monte-Rotondo 
jusqu'aux  coteaux  du  mont  Saint-Laurent,  on  décou- 
vrit le  mouvement,  assez  bien  dissimulé  pourtant,  de 
deux  épaisses  colonnes  qui,  en  forme  d'ailes,  s'éten- 
daient au  levant  et  au  couchant  de  Mentana.  Excepté 
six  bataillons,  laissés  pour  soutenir  les  barricades 
de  Mentana,  presque  toutes  les  forces  garibaldiennes 
étaient  là.  Au  reste,  les  maux  déjà  endurés  avaient 
mis  tant  de  désordre  parmi  les  garibaldiens,  que 
leur  propre  état-major  ne  pourra  jamais  savoir  quels 
furent  les  corps  qu'il  engagea  dans  ce  suprême 
effort.  Ces  forces  se  composaient,  assurément,  de  la 
colonne  Cantoni  et  de  tous  les  débris  qu'on  avait  pu 
X'ecueillir  de  ce  qui  avait  été  éparpillé  dans  d'autres 
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rencontres.  Ces  hommes  avançc.ieni  serrés  par  sec- 
tions régulières,  et  avec  une  discipline  parfaite  de 
mouvement,  dans  l'intention  manifeste  de  presser 
les  pontificaux  et  de  les  écraser  par  la  fusillade, 
toujours  soutenue  et  tros-ardente,  qui  sortait  du 
village. 

Si  cette  idée  des  commandants  garibaldiens  fut  la 
plus  vantée,  disons  aussi  que  l'opposition  des  alliés 
fut,  à  son  tour,  prompte  et  efficace.  Le  général 
Kanzler,  qui  surveillait  d'en  haut  les  mouvements 
du  vaste  combat,  provoqua  le  corps  de  réserve  à 
descendre  dans  le  camp.  Les  Français  avaient, 
depuis  environ  six  heures,  chargé  leurs  chassepots, 
et  les  fusiliers  les  sentaient  brûler  dans  leurs  mains, 
voyant,  des  hauteurs  de  la  vigne  Santucci  et  du 
mont  Guarnieri  les  attaques  et  les  défenses  qui, 
comme  une  danse  martiale,  s'entrelaçaient  à  leurs 
pieds  ;  ne  pouvant  mieux  faire,  ils  encourageaient 
par  leurs  cris  les  camarades  qui  se  trouvaient  dans 
la  mêlée.  Au  premier  signe  fait  par  le  général  de 
Polhès,  on  eût  dit  que  ces  braves  avaient  brisé 
leurs  chaînes.  Le  lieutenant-colonel  Saussier,  avec 
400  honimes  environ  du  29*"®  de  ligne,  prit  un 
détour,  pour  envelopper  la  colonne  occidentale  ;  sa 
présence  et  l'arrivée  de  M.  de  Troussures,  avec  trois 
compagnies  de  zouaves ,  brisèrent  le  mouvement  de 
l'erinemi,  qui  était  deux  ou  trois  fois  supérieur  en 
nombre.  Du  côté  oriental,  c'est-à-dire  sur  la  haute 
esplanade  de  la  bataille,  le  colonel  Frémont  entra 
en  lice  avec  le  P*"  de  ligne  et  trois  compagnies  de 
chasseurs,  lancés  à  la  bersagliera.  Il  prit  le  large, 
et  alla  s'incruster,  comme  un  coin  d'acier,  entre  les 
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épaules  des  pontificaux  et  la  colonne  tournante  qui, 
l)ar  un  très-large  circuit,  moniaii  serrée  et  auda- 
cieuse du  fond  d'une  vallée  ne  se  doutant  pas  du 
châtiment  qui  l'attendait. 

Pendant  que  le  nouveau  choc  s'apprêtait,  les  gari- 
baldiens et  les  Français  marchaient  pour  se  ren- 
contrer sur  les  ailes  ;  au  centre,  le  feu  ne  cessa  pas  ; 
ou  eût  pu  croire  a  chaque  instant  que  la  bataille  ne 
f.tisAit  que  commencer.  Le  capitaine  Daudier,  qui 
s'était  joint  comme  volontaire  à  la  section  d'artillerie 
Cheynet,  la  faisait  avancer  de  poste  en  poste,  avec 
une  impatience  toujours  croissante  de  foudroyer 
les  maisons  d'où  la  fusillade  garibaldienne  partait 
avec  le  plus  d'ardeur,  labourant  la  colonne,  qui 
commençait  à  déployer  ses  carrés.  Le  capitaine 
voulut  porter  le  canon  à  trois  cents  mètres  des 
mousquets  ennemis,  mais  les  accidents  du  terrain 
rendaient  bien  pénible  la  mise  en  batterie  des  pièces 
d'artillerie.  Le  maréchal-des-logis  Bernardini,  qui 
commandait  le  canon  de  la  position  plus  arriérée, 
éperonna  son  cheval  et  courut  donner  un  coup  de 
main. 

«  Voilà  un  brave  !  «s'écrialecapitaine,  en  voyant  le 
sous-officier  à  pied,  occupé  à  charger  sous  une  grêle 
sifflante.  En  effet,  Bacehi,  Nunzi  et  plusieurs  chevaux 
tombaient  autour  de  lui;  le  servant  Maurice  Buser, 
la  bouche  ensanglantée,  continuait  sa  besogne,  et 
les  officiers  eux-mêmes  travaillaient  comme  de  sim- 
ples soldats.  Enfin,  cette  position  devenait  mortelle, 
et  il  était  impossible  d'y  gouverner  le  canon.  On 
tint  bon  pourtant,  jusqu'au  moment  où  le  lieutenant 
Cheynet  eut  l'heureuse  chance  de  trouver  des  chc- 
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vaux  de  rechange.  Alors,  on  commanda  la  retraite; 
le  maréchal  des-logis  Ferruti  dit  à  son  ami  Bernar- 
dini  :  «  Prends  garde;  ne  remonte  pas  à  cheval.  » 
Méprisant  le  danger,  Bernardini  saute  en  selle; 
deux  balles  l'atteignent,  l'une  au  cou,  l'autre  à  la 
poitrine,  et  retendent  raide  mort;  mais,  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  put  .saluer  de  la  main 
ses  camarades. 

La  retraite  de  celte  pièce  de  canon  fut  désastreuse 
pour  les  artilleurs,  et  elle  n'eût  pu  réussir  sans 
l'appui  des  légionnaires  et  des  zouaves  qui,  assié- 
geant le  bourg,  couvrirent  de  feu  les  tireurs  gari- 
baldiens. Ceux-ci,  chassés  des  fenêtres,  rebondirent 
dans  les  rues  et  animés  par  l'avantage  qu'ils  venaient 
d'obtenir,  et  plus  encore  par  la  vue  de  leur  colonno 
tournante,  qui  prenait  position  aux  côtés  des  assié- 
geants, ils  criaient  très-haut,  et  semblaient  sur  le 
point  de  déboucher  par  une  ruelle  voisine.  Deux 
officiers  légionnaires,  MM.  Kerdrel  et  Napoletti, 
s'élancent  pour  les  refouler  dans  cette  même  ruelle, 
suivis  d'une  poignée  d'audacieux,  se  mettent  à  l'abri 
du  feu  et  se  plantent  en  sentinelle.  L'audace  des 
ennemis  renfermés  fut  aussitôt  arrêtée  :  leur  sort 
empirait  au  centre  d'instant  en  instant;  il  restait  à 
connaître  l'issue  de  la  dernière  teutaiive,  à  l'extrême 
bout  oriental. 

Les  lignes  françaises  s'affrontaient  presque  déjà 
vers  les  lignes  ennemies,  qui  se  développaient  sur  le 
mont  Santa-Croce  et  le  couvent  des  Anges,  vers  la 
vigne  Santucci,  tandis  que  les  autres,  venant  de 
Vigna  Santucci,  marchaient  dans  une  direction 
contraire,  presque  parallèlement,  mais  plus  près  do 


WENTANA,    3    NOVEMBRE.  453 

Mentana.  Lour  renconire  fui  atroce  et  terrible  :  à 
mesure  que  le  bataillon  s'avançait,  marchant  do 
front  avec  les  masses  garibaldiennes,  fières  de  leur 
nombre  et  bien  conduites,  on  eut  dit  une  tempête 
pa^isant  furieuse  sur  un  champ  d'épis  ,  tellement 
terrible  fut  le  fléau.  Trois  cents  mètres  avant  que 
les  carabines  italiennes  eussent  pu  atteindre,  déjà 
la  grêle  épaisse  des  balles  tombait  sur  leurs  rangs, 
éclaircissant  à  vue  d'œil  les  compagnies;  la  mort 
se  montrait  à  chacun  sur  le  visage  des  camarades 
tombés. 

Les  convulsions ,  les  gémissements  de  ceux- 
ci  remplissaient  les  combattants  de  terreur;  les 
armes  qui  perçaient  et  déchiraient  les  membres 
n'étaient  pas  seules  à  causer  ces  maux  :  la  vue  de 
cet  immense  éclair  de  feu  si  vif  et  si  continu,  le  ton- 
nerre meurtrier  grondant  sans  cesse,  y  ajoutaient 
une  incalculable  horreur.  Les  ordonnances  cour- 
raient sans  fi'ein  à  la  recherche -d'un  abri,  et  beau- 
coup de  ces  hommes  tournaient  le  dos,  car  il  n'y 
en  avait  aucun  qui  ne  tremblât  sur  ses  jambes. 
Bref;  des  compagnies  entières,  débandées  et  déci- 
mées, s'enfuyaient  à  toutes  jambes  :  les  chassepots 
tonnaient  toujours,  et  ces  pauvres  compagnies  se 
heurtaient  et  se  renversaient  les  unes  sur  les  autres; 
l'ordre,  les  insignes,  les  commandements,  tout  était 
perdu  ;  la  colonne  se  convertit  en  un  torrent  frémis- 
saut  et  écumeux,  se  répandant  dans  la  campagne. 
Si  nous  en  croyons  Guerzoni,  les  chefs  garibaldiens 
s'élançaient  à  droite,  à  gauche,  exhortant,  mena- 
çant ;  Frigyesi ,  Menotti ,  Marani ,  Bezzi ,  Cella , 
Fabrizi  s'arrachaient   les  cheveux   avec   rage,    no 


454  MENTANA,    3    NOVEMBRE. 

pouvant  parvenir  à  rassembler  une  compagnie,  Ci 
former  un  groupe  de  fantassins. 

Garibaldi  était  en  sûreté  à  Monte-Rotondo,  mais 
Guerzoni  tient  à  l'envelopper  dans  le  désordre  de  la 
déroute  universelle.  "  Garibaldi,  pâle,  rauque,  som- 
bre et  vieilli  de  vingt  ans,  criait  aux  fuyards  :  — 
Calmez-vous  donc  ;  c'est  ainsi  que  vous  triompherez  ! 
Ses  cris  étaient  inutiles  :  tout  le  monde  s'agitait, 
^courait,  se  précipitait  sur  le  chemin  de  la  retraite.  » 

On  aurait  grand'peine  à  rendre  l'immense  con- 
fusion qui  régnait  sur  la  plage;  les  chemins,  lej 
champs,  les  bois,  fourmillaient  de  fuyards  débandés, 
que  répouvante  seule  conduisait.  La  colonne  do 
M.  de  Troussures,  arrivée  presqu'en  face  de  la  route 
de  Monte-Rotondo ,  n'eut  à  lâcher  que  quelques 
coups  de  fusil,  pour  faire  des  centaines  de  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvait  le  futur  historien 
menteur,  Pierre  DelVecchio;  le  colonel  Saussier, 
qui  eût  pu  fusiller  les  ennemis  par  milliers,  du  haut 
du  monticule  qui  dominait  la  route,  laissa  passer 
cette  malheureuse  foule.  Guerzoni,  qui  était  au  nom- 
bre des  fuyards,  a  eu  l'incroyable  audace  de  repro- 
cher au  colonel  cette  chevaleresque  pitié,  qu'il 
appelle  de  la  peur!  Le  capitaine  Epp,  avec  une 
seule  compagnie  de  carabiniers,  les  poursuivit  sans 
obstacle,  jusqu'aux  portes  de  Monte-Rotondo. 

Les  garibaldiens  n'avaient  plus  qu'une  seule  posi- 
tion qui  fût  encore  intacte,  sur  l'aile  droite  :  c'était 
le  château  de  Montana,  et  les  maisons  qui  l'entou- 
raient. Mais  cette  position  était  séparée  du  corps 
qui  restait;  le  château  n'avait  éprouvé  que  peu  do 
dommages  do  la  part  de  l'arlillerie,  à  cause  de  la 
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solidité  de  ses  murailles;  les  maisons,  par  leur  posi- 
tion enfoncée,  ne  pouvaient  guère  être  abattues  par 
le  canon,  à  moins  qu'on  ne  les  bombardât,  ce  qu'on 
ne  voulait  pas  faire;  mais,  par  mesure  de  prudence, 
les  carabiniers  génois,  et  plusieurs  autres  centaines 
d'hommes  s'y  maintenaient  encore.  Deux  bataillons, 
venant  de  la  route  de  Rome,  sous  la  conduite  du 
colonel  Berger  et  du  général  Polhès  lui-même,  atta- 
quèrent cette  dernière  redoute;  mais  l'infanterio 
française  trouva  ce  côté  inaccessible ,  comme  il 
l'avait  été  pour  les  carabiniers  pontificaux,  et  de  là 
cependant  l'ennemi  détruisait  les  assaillants  par  un 
fiiu  d'enfer  ;  les  Français  se  replièrent  eux  aussi  sur 
la  droite,  et  allèrent  s'établir  siu^  l'élévation  qui 
domine  Montana.  En  attendant,  du  même  côté  mais 
un  peu  plus  loin,  les  légionnaires  et  les  zouaves 
demandaient  à  grands  cris  la  permission  d'en  finir 
à  la  baïonnette.  Les  officiers  se  consultent;  se  trou- 
vaient là  MM.  Durostu,  Lefebvre  et  Chappedelaine; 
ils  donnent  cette  permission.  M.  Chappedelaine  tire 
son  épée  du  fourreau  et  commande  :  «  Eh  bien, 
encore  une  folie  !  en  avant,  à  la  baïonnette  !  » 

Les  zouaves  qui,  postés  derrière  les  meules  de 
foin  et  dans  les  maisons,  tenaient  en  respect  l'enne- 
mi, se  précipitent  sur  la  maison  la  plus  proche  ;  les 
garibaldiens  consternés  ne  font  plus  feu  par  les  fenê- 
tres, la  porte  est  aussitôt  enfoncée,  et  quarante-neuf 
prisonniers  se  rendent  à  discrétion.  On  guêtait 
d'autres  maisons,  dans  l'intention  de  les  forcer. 

Les  plus  acharnés  ne  se  contentaient  pas  de  gagner 
une  maison  à  la  fois  :  Jean  Moeller  ,  ex-ofiicier 
vétéran  de  Gastelfidardo  et  maintenant  simple  soldat, 
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lance  son  képi  par  dessus  les  palissades  ennemies,  et 
s'écrie  :   «  Que  ceux  qui  ont  du  cœur  me  suivent  !  <. 

Disant  cela,  il  courait  déjà  sur  une  barricade  peu 
éloignée,  sautait  dessus,  et  y  tombait  mortellement 
frappé  par  un  déluge  de  feu.  Reculant  à  grand'pjine, 
il  put  encore  dire  à  ses  camarades  :  «  Ils  m'ont 
blessé  ;  quelle  chance  !  " 

C'était  de  la  témérité,  mais  une  témérité  bien  noble 
et  bien  digne  d'être  connue,  qui  engageait  encore  les 
légionnaires  et  les  zouaves  à  l'assaut  général  des 
barricades  et  des  maisons,  quoiqu'on  entendit  partir 
des  deux  ailes  de  l'armée  le  son  des  trompettes,  qui 
voulait  dire  :  «  Cessez  le  feu  !  »  Il  était  temps  :  le 
bataillon  Frémont,  qui  était  victorieux,  se  repliait 
sur  la  route  de  Montana,  et  se  posait  en  sentinelis 
entre  le  village  et  Monte-Eotondo;  le  château  était 
cerné  ;  le  gros  de  l'ennemi,  exterminé  loin  du  champ 
de  bataille,  se  débandait  et  fuyait  par  groupes  déta- 
chés, laissant  sur  le  terrain  les  preuves  d'une  perte 
immense,  en  morts,  blessés  et  prisonniers;  la  nuit 
tombait,  et  la  victoire  était  descendue  sur  l'armée 
croisée  pleine  et  indubitable. 

Joseph  Garibaldi  qui,  depuis  une  heure  et  demie, 
avait  pu  se  mettre  en  sûreté,  ne  put  pourtant  pas  sa 
soustraire  entièrement  à  sa  défaite;  il  fut,  au  con- 
traire, obligé  de  !a  boire  amèrement  goutte  à  goutte. 

De  Monte-Rotondo  il  entendait  le  retentissement 
du  canon,  et  le  bruit  furieux  de  la  fusillade;  il  voyait 
à  l'œil  nu  les  alentours  de  Menlana  projeter  des 
éclairs  de  feu  et  vomir  des  nuages  de  funjée;  ne  con- 
naissant des  vicissitudes  de  la  lutte  que  ce  que  lui 
en  disaient  ses  chemises-rouges,  qui  revenaient  du 
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combat  dans  un  piteux  état,  brisés  et  terrifiés,  ej  dont 
beaucoup  n'avaient  plus  ni  armes,  ni  chaussures  ; 
voyant  aussi  une  file  presqu'interminable  de  char- 
rettes et  de  bêtes  de  somme,  qui  lui  rapportaient  des 
monceaux  de  corps  écharpés,  rougissant  le  chemin 
qu'ils  parcouraient  de  gouttes  et  de  traînées 
sanglantes. 

Il  était  impossible  de  venir  en  aide  à  tout  ce  monde- 
là  à  la  fois,  surtout  dans  une  ville  cordialement 
ennemie  et  exaspérée  depuis  bien  des  jours.  Il 
fallait  se  faire  ouvrir  de  vive  force  les  maisons  des 
particuliers,  et  y  faire  entrer  aussi  de  vive  force,  et 
avec  confusion,  les  blessés,  menaçant  les  proprié- 
taires de  leur  donner  la  mort,  s'ils  ne  s'empressaient 
de  les  soigner;  églises,  casernes,  demeures  privées, 
tout  retentissait  de  plaintes  qui  ne  trouvaient  ni 
écho  ni  secours.  Plusieurs  garibaldiens  se  sauvaient 
de  Mentana  tellement  effrayés  qu'à  chaque  coin  de 
rue,  ils  demandaient  aux  passants  si  des  zouaves 
n'étaient  pas  venus  par  là  ;  s'élançant  dans  les 
maisons,  ces  inalheureux  imploraient  l'aumône  d'une 
cachette,  et  une  guenille  bourgeoise  en  échange  de 
la  chemise  rouge  du  bandit. 

On  lit,  dyns  le  rapport  de  Fabrizi,  que  Garibaldi 
donna  l'ordre  d'élever  certaine  barricade  sur  les 
chemins  et  les  postes  avancés  des  alentours  de  Monte- 
Kotondo,  et  que  l'ennemi  s'arrêta.  C'est  vrai  pour 
les  barricades  et  il  est  vrai  aussi  que  le  colonel 
Frémont  ne  continua  pas  la  chasse  :  c'eût  été  com- 
mettre une  folie  que  de  s'engager  avec  cinq  cents 
fusiliers  à  travers  les  rues  d'une  ville.  Mais  il  est 
tout  aussi  vrai  que  le  pauvre  général  des  chemises- 
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rouges,  au  milieu  de  la  colère  et  des  terreurs,  s'ef- 
forçait de  donner  des  ordres,  que  ses  hommes,  fous 
do  peur,  ne  se  souciaient  guère  d'écouter  et  encore 
moins  d'exécuter.  Des  corps  de  garde  au  grand 
complet  jetaient  leurs  armes  et  fuyaient  comme  des 
insensés;  à  la  première  apparition  des  Français,  les 
positions  en  dehors  des  murailles  furent  désertées 
(l'ennemi  prenait  les  Français  pour  des  légionnaires)^ 
les  masses  se  rejoignirent  à  grand'peine,  s'évaporè- 
rent comme  le  brouillard  devant  le  soleil,  et  rentrè- 
rent sans  frein  dans  la  ville.  C'est  alors  que  l'on 
proclama  l'ordre  suivant  :  «  Au  château,  au  château  !  -^ 

Le  général  Fabrizi  et  plusieurs  autres  chefs  arri- 
vèrent au  château,  et  représentèrent  à  Garibaldi  la 
position  plus  que  désespérée  de  son  armée  :  «  Eh 
bien  !  répondit-il,  vite  à  Corèse  !  «  Jamais  ordre  de 
Garibaldi  ne  fut  mieux  compris,  ni  plus  promptement 
exécuté.  Cette  masse  confuse  (car  il  n'y  avait  plus 
le  moindre  vestige  d'ordonnance  militaire)  débou- 
chait n'importe  où,  dans  les  ténèbres  et  sous  la  pluie 
qui  était  survenue,  s'élauçant  vers  la  porte  Romaine, 
poussée  à  la  fois  par  la  honte,  la  consternation  et  li 
colère.  Dans  ce  flot  de  retraite  vertigineuse,  on 
entendait  ouvertement  des  mots  de  reproches  et 
d'amères  récriminations,  lancés  contre  les  provoca- 
teurs de  cette  triste  guerre,  et  surtout  contre  Gari- 
baldi qui,  entouré  de  ses  acoljtes  supérieurs, 
marchait,  non  en  tête,  mais  en  queue  de  cette  foule 
tumultueuse. 

On  ne  le  croira  pas!  Guerzoai  choisit  ce  point  de 
son  histoire  pour  faire  la  charge  la  plus  comique 
qu'il  soit  possible  (ïima'^'mev  de  son  Héros  légendaire. 
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"  La  colonne,  dit-il,  marchait  longue,  pressée  et 
taciturne;  on  n'entendait  ni  un  chant,  ni  un  cri,  ni 
un  colloque.  Chacun  pensait  à  la  veille,  au  jour 
présent,  au  lendemain;  chaque  homme  était  un  som- 
nambule. Garibaldi  à  cheval  marchait  en  tête,  silen- 
cieux, le  chapeau  sur  les  sourcils,  les  bras  allongés 
et  pendants,  la  mine  si  lugubre  qu'on  l'eût  pris  pour 
nn  spectre.  Avez-vous  vu  le  Napoléon  de  Meisson- 
nier  revenant  de  Waterloo?  c'était  lui.  Il  ne  faisait 
attention  à  rien,  ni  à  personne,  et  tout  le  monde 
comprenait  que  cet  homme  voulait  rester  en  tête-à- 
téte  avec  son  malheur,  et  qu'il  en  avait  le  droit. 
Toutefois  il  parut  un  instant  s'apercevoir  que  je 
chevauchais  plus  près  de  lui  que  tout  autre,  et  que 
j'examinais  attentivement  les  moindres  mouvements 
de  son  front.  Rompant  un  instant  le  silence,  il  me 
dit  :  «  C'est  pour  la  première  fois,  Guerzoni,  qu'on 
me  fait  tourner  les  épaules  de  cette  façon,  et  il  eût 
été  préférable...  »  Un  profond  soupir  étouffa  la 
parole  dans  son  gosier...  Il  voulait  dire  peut-être  : 
«  Il  eût  été  préférable  de  mourir?  »  Cette  heure  était 
bien  faite  pour  inspirer  semblables  pensées,  et  quel- 
qu'an  peut-être  les  partageait  avec  lui  !  « 

Nous  croyons  que  Guerzoni  ne  partageait  pas  ces 
pensées,  ou,  s'il  les  partageait,  c'était  un  peu  trop 
lard  ;  c'était  trop  tard  aussi  pour  Garibaldi  qui,  non- 
seulement  quitta  la  bataille  avant  le  temps,  mais  qui 
aussi  ne  fut  jamais  vu  à  portée  du  coup  de  feu.  Nous 
pouvons  appuyer  cette  assertion  sur  le  témoignage 
d'officiers  supérieurs  pontificaux,  qui  ont  commandé 
l'avant-garde,  et  qui  nous  l'ont  dit,  et  sur  l'attestation 
du  rapport  général.  Pendant  que  le  général  comman- 
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dant  Knnzler,  que  les  rapports  garibaldiens  ont 
insulté,  avançait  à  cheval  suivi  de  tout  son  état- 
major  ,  ne  prenant  nullement  garde  au  feu  de 
l'ennemi,  au  point  qu'un  colonel  étranger,  vétéran 
de  la  guerre  (il  nous  l'a  rapporté  lui-même)  prit  la 
liberté  de  l'avertir  qu'on  le  visait,  et  qu'il  eût  à  y 
prendre  garde  ;  nous  ne  savons  pas  de  quelle  manière 
s'exposa  personnellement  le  fanfaron  étal-major 
garibaldien  :  nous  savons  seulement  que,  le  lende- 
main de  la  défaite,  dans  la  première  relation  de  cet 
état-major,  il  ignorait  encore  qu'il  avait  eu  affaire 
à  un  corps  français!  Bertani  a  confirmé  ce  fait  par 
un  aveu  formel,  fait  en  plein  parlement  de  Flo- 
rence. 

Quant  à  Garibakli,  bien  plus  ignorant  que  son  état- 
major,  ayant  été  salué  par  un  colonel  italien,  au-delà 
de  la  frontière,  il  répondit,  non  par  les  poétiques  et 
héroïques  expressions  que  lui  prête  Guerzoni,  mais 
avec  un  prosaïsme  historique  :  «  Nous  sommes 
battus  !  —  Par  qui  ?  par  les  Français?  —  Non,  non  : 
battus  par  les  papalins...  On  ne  pouvait  pas  vaincre 
avec  ces  charognes-là  !  » 

Malheureuse  jeunesse,  qui  avait  suivi  cette  triste 
bannière!  Trahie  d'abord,  puis  insultée.  Les  chefs 
de  la  garibalderie  eux-mêmes,  dans  la  rage  de  leur 
déconfiture,  se  vengeaient  de  ce  malheur,  contre 
leurs  soldats,  et  ce  désastre  venait  d'eux  à  qui  on  en 
attribuait  à  juste  titre  toute  la  faute.  Bertani  s'évertue 
à  ramasser  leurs  actes  de  lâcheté;  le  rapport  de  leur 
état-major  ne  se-lasse  pas  de  chercher  et  de  trouver, 
parmi  les  volbntaires,  les  indociles,  les  fuyards,  les 
agents  malintentionnés,   et  ceux  qui  les  écoutent; 
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Guerzoni  chante  clair  et  net,  que  le  gros  de  Varmee 
ne  s  est  pas  bien  battu! 

Le  général  Kanzler,  au  moins,  en  parlant  dans 
les  ternies  les  plus  modestes  et  les  *jIus  humbles  de 
la  victoire  des  Alliés,  ne  refusa  pas  une  consolation 
aux  vaincus,  et  avoua  que  «  les  mouvements  de 
l'ennemi  furent  bien  dirigés,  que  se  fiant  à  sa  supé- 
riorité numérique,  et  à  ses  positions  des  plus  favora- 
bles, il  se  défendit  sur  divers  points  avec  vaillance, 
et  particulièrement  derrière  les  murailles  et  les 
barricades. 

Les  chefs  garibaldiens  auraient  beaucoup  mieux 
fait  de  laisser  parler  leurs  morts,  que  de  se  répandre 
en  colère  de  tréteaux  et  en  fanfaronnades  auda- 
cieuses. Le  corps  de  leur  délit  était  présent,  et  commo 
il  était  horrible  !  Des  milliers  déjeunes  gens  arrachés 
à  leur  famille  par  la  force  des  séductions,  et  poussés 
à  commettre  le  plus  exécrable  des  crimes,  étaient 
ramenés  chez  eux  par  Garibaldi,  après  avoir  subi  la 
plus  sanglante,  la  plus  déshonorante  des  punitions. 
Plus  de  huit  cents  de  leurs  cadavres  gisaient  sur  le 
champ  de  bataille  de  Mentana,  et  la  bénédiction  de 
l'Eglise  ne  pouvait  descendre  sur  ces  cadavres,  pas 
plus  que  les  honneurs  d'une  patrie,  et  la  commiséra- 
tion des  honnêtes  gens.  On  employa  plusieurs  jours 
à  la  recherche  de  ces  pauvres  morts  et  à  leur  sépul- 
ture :  on  en  trouvait  partout;  pendant  que  les  visages 
des  morts  pontificaux  laissaient  paraître  les  traces 
d'une  fin  chrétienne,  les  garibaldiens  étaient  recon- 
naissables  par  leurs  traits  atrocement  contractés, 
par  leurs  postures  horribles,  par  ieui  chevelure  en 
désordre,  par  leurs  jeux  sanglants  sortant  de  leurs 
CROISÉS,  m.  39* 
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orbites,  par  leurs  faces,  quoique  couvertes  de  la 
pâleur  livide  du  trépas,  encore  animées  de  l'expres- 
sion d'un  indescriptible  désespoir  :  vrainaent  on  eût 
dit  des  démons  frappés  par  la  foudre  divine.  Que  le 
profane  en  doute  s'il  le  veut;  nous  affirmons  ce  qui 
nous  a  été  attesté  par  des  hommes  graves  :  prêtres, 
soldats,  officiers  supérieurs.  On  trouva,  sur  quelques- 
uns  de  ces  cadavres,  des  fragments  de  vases  sacrés, 
contenant  encore  des  débris  de  l'adorable  Hostie, 
preuve  affreuse  des  rapines  exercées  ;  et  si  quelque 
chose  peut  exister  de  plus  affreux  que  cela,  ce  fut 
la  découverte,  sur  plusieurs  de  ces  corps,  de  sym- 
boles sectaires,  pointillés  sur  leur  chair,  d'images 
obscènes  ou  démoniaques,  et  de  figures  suspendues 
à  leur  cou,  capables  de  faire  envie  aux  enfers.  Si 
ceux  qui  furent  la  cause  de  ces  infamies  et  de  ces 
turpitudes,  et  qui  en  furent  les  auteurs  ou  les  pro- 
vocateurs, si,  disons-nous,  quelqu'un  d'entre  eux  jette 
les  yeux  sur  ces  pages,  celui-là  devrait  dire  :  «  Ce 
n'est  que  trop  vrai  !  » 

Il  n'est  pas  facile  de  donner  le  nombre  exact  des 
blessés;  il  est  certain,  toutefois,  que  le  lendemain 
de  la  bataille,  on  en  reçut  des  nouvelles  au  gouver- 
nement de  Florence,  et  elles  annonçaient  une  véri- 
table boucherie. 

"  Le  gouvernement,  (télégraphiait  à  Paris  M.  de 
la  Villesireux),  a  reçu  ce  matin  la  nouvelle  que  les 
bandes  garibaldiennes  ont  été  mises  en  pièces.  On 
parle  de  trois  mille  hommes  entre  morts  et  blessés; 
Garibaldi  a  réussi  à  prendre  la  fuite.  »  Vinrent  après 
les  mensonges  artificieux,  élaborés  dans  les  rap- 
ports garibaldiens;  mais  ces  mensonges^ne  purent 
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tromper  personne,  en  Italie,  du  moins.  Mentana 
était  encombré  de  blessés,  Monie-Rotondo  en  était 
rempli,  les  campagnes  en  étaient  couvertes.  Rome 
recueillit  plus  de  deux  cents  blessés,  qui  purent  y 
être  transportés  sur  des  charrettes  ;  au  torrent 
Corèse,  il  y  en  avait  ^d'amoncelés,  de  huit  cents  à 
mille,  tant  pour  profiter  des  eaux  que  pour  y  atten- 
dre les  wagons. 

Dans  un  rapport  d'un  officier  de  la  gendarmerie 
pontificale,  adressé  au  ministre,  en  date  du  15  no- 
vembre, on  lisait  :  «  De  Corèse  jusqu'à  Terni,  et  plus 
loin,  peuvent  être  morts  en  route  un  millier  à  peu 
près  de  garibaldiens  blessés.  » 

Pendant  plusieurs  jours,  les  voies  ferrées  trans- 
portèrent des  blessés  :  on  en  remplit  les  hôpitaux, 
de  Poggio  Mirteto,  de  Narni,  de  Terni,  de  Spolette, 
de  Fûligno,  de  Pérouse,  et  d'autres  localités  encore 
plus  éloignées,  car  on  en  déchargea  à  Bologne,  à 
Florence  et  à  Gènes.  Les  populations  comparaient 
l'allée  et  le  retour  de  cette  même  jeunesse  que,  quel- 
ques jours  auparavant  ,  elles  avaient  vu  passer 
bruyante,  tapageuse  en  chemin  de  fer,  chantant, 
insultant  le  Ciel,  et  maintenant,  ces  mêmes  jeunes 
gens  étaient  descendus  de  wagons  dans  les  bras 
des  porteurs,  et  quelques-uns  se  soutenant  à  peine, 
affaissés  sur  un  gros  bâton,  d'autres  étendus  dans 
des  nacres  ou  sur  des  brancards,  tous,  plus  ou  moins 
mutilés,  mal  pansés,  tête  nue  et  couverts  de  che- 
mises en  lambeaux.  C'est  ainsi  que  par  les  yeux  on 
savait  exactement  les  nouvelles  de  Mentana  et  qu'on 
accordait  toute  croyance  aux  tristes  ralations  de  ceux 
qui  avaient  la  chance  de  revoir  la  demeure  paler- 
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nelle,  qui  en  parlaient  comme  de  la  plus  affi-euse  des 
boucheries. 

Les  Italiens  qui  se  souviennent  de  ce  spectacle 
universel  et  prolongé  de  la  vengeance  divine  qui 
traversait  leur  contrée,  trouveront  que  le  nombre 
donné  par  le  rap[jort  pontifical  est  de  beaucoup 
inférieur  au  véritable,  ne  parlant  que  d'un  millier  de 
garibaldiens  entre  morts  et  blessés.  Ce  compte  fut 
dressé  sur  les  premiers  et  simples  renseignements 
reçus  dès  que  le  feu  eut  cessé.  Quant  à  celui  du 
rapporteur  Fabrizi,  qui  ne  donne  que  cent-cinquante 
morts  et  deux-cent-vingt  blessés,  il  est  si  manifes- 
tement faux,  que  nous  ne  voulons  pas  en  faire  cas; 
tout  le  monde  comprendra  l'intention  d'un  pareil 
mensonge.  On  s'est  plu  à  établir  un  rapport  rai- 
sonné entre  la  guerre  de  l'Italie  contre  l'Autriche, 
en  1866,  et  la  guerre  garibaldo-rojale  contre  Rome, 
dans  le  courant  de  l'année  suivante, -et  l'on  a  affirmé 
que  la  seule  journée  de  Mentana  a  coûté  plus  de 
pertes  que  toute  la  campagne  précédente.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  nous  réjouirons  de  tout  ce  sang  versé  : 
il  n'appartient  qu'au  Seigneur  de  se  complaire  dans 
le  malheur  des  coupables  qu'il  punit  ;  nous  ne  devons 
que  trembler  d'horreur,  et  enregistrer  sur  les  pages 
de  l'histoire  les  exemples  du  châtiment  céleste. 

Mais  revenons  au  camp  de  Mentana  et  à  la  soirée 
qui  suivit  la  bataille.  Après  avoir  mis  en  fuite  l'en- 
nemi, le  général  Kanzler  pourvut  à  la  continuation 
de  la  victoire  pour  le  lendemain,  si  par  hasard  la 
garibalderie  se  réunissait  pour  résister  encore  soit 
à  Monte-Rotondo,  soit  ailleurs.  Il  réunit  le  conseil 
de  guerre,  sur  le  terrain  conquis,  c'est-à-dire  à  la 
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vigne  Santucci;  on  y  décida  que  quelques  bataillons 
de  troupes  fraîches  seraient  rappelés  de  Rome,  pour 
renforcer  ou  échanger  les  troupes  fatiguées;  si  le 
combat  se  renouvelait  à  Monte-Rotondo  dans  la 
matinée  du,  jour  suivant.  Quanta  la  poignée  d'en- 
nemis qui  restait  encore  à  Mentana,  on  voulut  épar- 
gner aux  habitants  de  cette  place,  déjà  tant  accablés, 
les  horreurs  d'un  assaut  nocturne  :  d'autant  plus 
qu'avec  la  clarté  du  jour,  on  espérait  obtenir  une 
reddition  volontaire,  sans  avoir  besoin  de  verser 
une  seule  goutte  de  sang.  On  ferma  toute  issue  aux 
garibaldiens,  dressant  à  l'entour  les  tentes,  spécia- 
lement du  côté  de  Monte-Rotondo.  Chaque  corps  se 
massa  autour  de  son  drapeau,  l'artillerie  resta  atte- 
lée et  chargée,  et  on  établit  des  postes  rapprochés 
et  nombreux.  La  colonne  Troussures  qui,  ignorant 
les  derniers  ordres  donnés,  était  montée  derrière  le 
village,  y  entra,  pénétra  dans  plusieurs  maisons, 
et  y  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  recon- 
naissant ensuite  la  position  des  choses,  cette  colonne 
traversa  le  village  avec  une  rare  hardiesse  et  avec 
un  égal  bonheur,  se  portant,  pour  y  camper,  à  côté 
d'un  bataillon  français. 

En  attendant,  chaque  commandant  passait  la  revue 
de  son  bataillon  ;  et  en  voyant  défiler  leurs  soldats 
devant  eux  sain^,  agiles  et  joyeux,  ils  adressaient 
à  Dieu  leurs  bénédictions  et  leurs  louanges.  Les 
désavantages  de  tant  d'assauts  soutenus,  se  présen- 
taient à  leur  pensée,  avec  les  chocs  terribles  de  tant 
■de  luttes,  au  milieu  du  fer  et  du  feu  de  la  bataille 
qui  avait  duré  quatre  heures;  chacun  de  ces  braves 
chefs  avait  tremblé  à  l'idée  du  prix  cruel  qu'aurait 
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pu  lui  coûter  la  victoiro.   Ils  reconnaissaient,   au 
contraire,  que,    pensant   plutôt  au  nombre  qu'à   la 
valeur  des  victimes  tombées,  les  pertes  étaient  au- 
dessous  de  celles  qu'amène  ordinairement  une  guerre, 
et  il  leur  senablaii  qu'un  mystérieux  bouclier  avait 
abrité  les  phalanges  croisées.  Sur  deux  mille  hom- 
mes presque  tous  entrés  en  lutte,  la  brigade  Polhès 
n'eut  que  doux  morts,  un  homme  disparu,  et  trente- 
six   blessés,    au   nombre   desquels    on   comptait   le 
capitaine  Marambat  et  le  lieutenant  Blauc,  blesses 
les  derniers  ;  la  brigade  Courten,  outre  les  officiers 
déjà  nommés,  compta  vingt-trois  zouaves  morts  et 
cinquante-cinq   blessés  ;   six  blessés  dans  la  légion 
franco-romaine  ;  dans  l'artillerie,  un  mort  et  deux 
blessés;    un  seul  dragon   blessé;   le   bataillon  des 
carabiniers  étrangers  a  eu  plus  de  pertes  que  tout 
autre  corps,  car  sur  cinq-cent-vingt  hommes  il  a 
compté  cinq  morts  et  trente-sept  blessés.  Le  camp 
des  alliés  avait  à  déplorer  la  perte  de  cent-soixante- 
douze  hommes,  parmi  lesquels  ni  plus  ni  moins  que 
trente-deux  morts. 

Tel  était,  le  soir,  le  résultat  de  l:i  journée;  tout 
ceci,  à  cause  de  l'obscurité  de  la  nuit,  n'avait  pu  être 
vérifié  d'un  seul  coup;  mais,  à  l'aurore,  la  lumière 
ramena  un  jour  plus  heureux.  A  Monte-Rolondo, 
il  n'y  avait  plus  un  seul  vestige  de  garibaldiens, 
excepté  les  blessés  :  les  zouaves  avaient  augmenté, 
pendant  la  nuit,  la  masse  des  prisonniers  ;  à  l'aube, 
le  major  français  Fauchon  pénétra  dans  Montana  et 
en  fit  encore  une  nombreuse  capture,  n'y  employant 
toutefois  que  quelques  coups  de  mousquets,  car, 
dans  certaines  maisons,  il  sufSsait  de  frapper  t\  la 
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porle  pour  que  ces  pauvres  diables  descendissent 
et  se  constituassent  prisonniers;  enfin,  la  bannière 
de  la  reddition  voltigeait  sur  le  château.  Là  dedans 
étaient  renfermés  de  sept  à  huit  cents  garibaldiens 
et,  on  peut  le  croire,  avec  bien  peu  de  munitions, 
sans  nourriture,  sans  espoir  de  salut,  en  face  de 
l'artillerie  prête  à  tirer  contre  le  château  jusqu'au 
moment  où  il  serait  converti  en  immense  fosse  com- 
mune. Aussi,  lorsque  le  capitaine  Cavo,  leur  par- 
lementaire, proposa  au  général  Kanzler  de-capituler 
entre  les  mains  des  Français,  et  de  sortir  du  château 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  ceux  qui  l'écoutaient 
éclatèrent  de  rire.  Néanmoins,  pour  ne  point  se 
départir  de  la  générosité  employée  jusque-là,  le 
général  Kanzler  accorda  à  ceux  qui  étaient  dans 
le  château,  (non  à  ceux  qui  furent  pris  dans  le  vil- 
lage, comme  l'ont  faussement  dit  quelques-uns),  de 
pouvoir  en  sortir  avec  leurs  armes,  et  leurs  officiers 
l'épée  au  côté;  une  compagnie  française  les  escor- 
terait jusqu'à  la  frontière.  La  cause  réelle  de  cette 
condescendance  fut  que  les  prisons  de  Rome  et  celles 
de  Civita-Vecchia  contenaient  déjà  six  cents  captifs 
garibaldiens,  et  qu'on  en  avait  pris  1400  à  Mentaiia; 
on  renonçait  donc  sans  peine  à  l'ennui  et  à  la  dépense 
qu'occasionneraient  plusieurs  autres  centaines. 

Le  colonel  Frémont  avait  fait  élever,  à  Monte- 
Rotondo,  le  double  étendard  du  Pape  et  de  l'empe- 
reur; le  général  Kanzler  y  établit  le  camp,  dans 
l'intention  de  pourvoir  à  la  chasse  totale  de  l'ennemi 
de  la  limite  extrême  de  la  frontière.  Il  y  entra, 
ayant  à  ses  côtés  le  général  de  Polhès  et  suivi  de 
toutes  les  troupes  alliées  s'avançant  en  bon  ordre. 
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Les  marques  de  joie  et  de  bonheur  des  malheureux 
Eréiins  égalèrent,  pour  le  moins,  l'expression  des 
souffrances  endurées  par  eux  pendant  les  terribles 
dix  journées  d'agonie,  qu'ils  avaient  passées  sous  la 
tyrannie  garibaLlienne.  Français  et  pontificaux  ne 
se  souvenaient  pas  d'avoir  vu  une  semblable  tempête 
de  réjouissance  :  on  eût  dit  une  frénésie  universelle; 
mais  lorsque  les  troupes  eurent  vu  de  leurs  propres 
yeux  tontes  les  dévastations  de  Monte-Rotondo  ^et 
tous  les  objets  sacrés  si  horriblement  profanés,  elles 
comprirent  que  la  délivrance  d'une  oppression  si 
atroce  rendait  raisonnable  cette  frénésie.  Ce  fut  là 
le  premier  applaudissement  accordé  aux  vainqueurs 
de  Menlana. 

Il  fallut  porter  les  armes  en  dehors  de  Monte- 
Rotondo  :  les  nombreux  partisans  de  Garibaldi 
s'étaient  dé;à  mis  à  l'abri  au  delà  de  la  frontière, 
avaient  été  désarmés  et  renvoyés  chez  eux;  le  batail- 
lon de  Tivoli  se  retirait;  Acerbi  à  Viterbe  et  Orsini, 
successeur  de  Nicotera,  à  Frosinone,  reployaieni 
leurs  insignes;  Menahrea,  forcé  par  les  menaces  de 
Paris,  rappelait  les  bataillons  royaux,  et  mettait 
en  prison  le  chef  de  bande,  Garibaldi,  qui  avait  mal 
rempli  son  mandat.  La  guerre  romano-garibalJienne 
était  finie. 

Le  général  Herman  Kanzler,  orné  de  si  beaux 
lauriers,  ne  pensa  pas  à  ramener  avec  pompe  la 
petite  armée  victorieuse.  Il  donna  des  ordres 
urgents,  pour  l'entière  restauration  du  gouvernement 
pontifical  dans  les  provinces  où  il  voyait  avec  joie 
les  populations,  heureuses  de  relever  les  armoiries 
du  Pape-Roi,  au  fur  et  à  mesure  que  leurs  oppres- 
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seurs  délogeaient;  le  général  pourvut  aux  transports 
et  aux  soins  à  donner  aux  blessés;  il  rassura  par 
de  nobles  paroles  d'encouragement  les  pauvres  pri- 
sonniers; il  accorda  ce  jour  et  le  suivant  au  repos, 
et  il  rentra  à  Rome  dans  la  soirée  du  4  novembre. 
Un  peuple  nombreux  attendait  l'arrivée  des  prison- 
niers à  la  porte  Pie;  lorsqu'il  vit,  au  lieu  de  ceux- 
ci,  arriver  le  général  Kanzler,  à  cheval,  suivi  de 
quelques  officiers,  il  accueillit  l'un  et  les  autres  avec 
enthousiasme  et  leur  fit  une  vive  ovation,  jusqu'à 
la  descente  de  Monte  Cavallo,  où  la  comitive  monta 
en  voiture  pour  se  rendre  au  Vatican. 

Dans  l'après-midi  du  6,  les  troupes  s'approchaient 
des  quartiers  de  la  ville.  Les  généraux  Kanzler  et  de 
Failly  allaient  à  leur  rencontre,  à  cheval,  et  le  com- 
mandant pontifical,  ain^i  que  celui  de  l'expédition  fran- 
çaise, étaient  entourés  de  leurs  principaux  officiers, 
et  de  leur  état-major  tn  grande  tenue,  qui  formaient 
tous  ensemble  un  magnifique  cortège.  Los  troupes 
avaient  pour  consigne  de  marcher  unies  jusqu'aux 
Quatre  fontaines,  et  là,  avant  de  s'avancer  jusqu'au 
centre  des  habitations,  elles  devaient  se  diviser  pour 
se  rendre  à  leurs  quartiers  respectifs.  Chefs  et  soldats 
échangèrent  les  premiers  accueils  en  dehors  de  la 
porte  Pie;  ensuite,  les  généraux  à  leur  tête,  tous 
rentrèrent  en  ville  et  vinrent  faire  halte  sur  la  place, 
en  face  de  Sainte-Marie-de-la-Victoire,  temple  dans 
lequel  sont  suspendus  les  drapeaux  musulmans  con- 
quis à  Lépante.  Là  se  trouvaient  réunis  des  princes 
et  de  très-hauts  personnages,  parmi  lesquels  primait 
le  Roi  des  Deux-Siciles,  François  II.  Dès  que  les 
généraux  des  armes  alliées  eurent  pris  leurs  places, 
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les  fanfares  éclatèrent,  et  le  défilé  des  deux  troupes 
commença;  elles  étaient  précédées  par  leurs  géné- 
raux de  Courten  et  de  Polhès ,  entourés  d'une 
superbe  couronne  d'aides-de-camp.  Ces  troupes  en- 
trèrent à  Rome  dans  le  même  ordre  qu'elles  avaient 
pris  en  entrant  en  bataille. 

On  voit  que  la  fête  à  laquelle  le  vainqueur  do 
P.Ientana  invitait  les  cœurs  vaillants  qu'il  avait  con- 
duits au  combat  et  à  la  victoire,  ét;yt  bien  simple  : 
on  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus  modeste.  Mais 
le  peuple,  le  vrai,  le  grand  peuple  de  Rome  suppléa, 
sans  qu'on  l'obligeât  à  le  faire,  et  de  son  propre 
mouvement,  aux  honneurs  qui  leur  étaient  dus.  Ce 
peuple  n'avait  été  stimulé  par  aucune  invitation  dos 
magistrats  ;  il  n'eut  aucun  recours  au  spectacle  d'ap- 
parat, de  gloriole  ou  de  plaisir;  quatre  lignes  du 
Journal  du  soir  avaient  annoncé,  la  veille,  l'arrivée 
des  troupes,  et  pourtant,  Rome  entière  avait  déserté 
ses  demeures ,  pour  s'élancer  sur  le  chemin  par 
lequel  arrivaient  ceux  qui  revenaient  de  Mentana  ; 
le  triomphe  leur  avait  été  décrété  par  le  cœur  du 
peuple,  et  ce  peuple  avait  décerné  avec  cette  fougue 
d'enthousiasme  avec  laquelle  le  peuple  exécute  ses 
décrets.  Du  Quirinal  à  la  porte  Pie  et,  plus  loin, 
jusqu'au  pont  Nomentano,  c'est-à-dire  pendant  huit 
à  neuf  kilomètres  de  chemin,  fluctuait  une  foule 
innombrcible,  qui  grossissait  à  vue  d'œil,  par  suite 
de  l'arrivée  continuelle  de  nouveaux  torrents  de 
spectateurs.  Les  fenêtres,  les  balcons,  les  lucarnes, 
les  toits  et  tout  autre  sommet  élevé,  fourmillaient 
de  têtes  humaines,  et  tous  les  ordres  de  la  société 
n'ayant  qu'une  seule  pensée,  un  seul  but,  s'y  trou- 
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valent  confondus  :  tous  voulaient  saluer  en  personne 
les  vainqueurs,  tous  voulaient  remercier  les  sauveurs 
de  Rome  et  de  Pie  IX. 

Aucune  pompe  mcklitée  et  préparée  de  longue 
main  ne  saurait  être  comparée  .à  l'accueil  qui  fut 
fait  aux  deux  généraux  Kanzlor  et  de  Faillj,  lors- 
([u'ils  parurent  devant  la  multiiude.  Les  applaudis- 
sements et  les  vivats  éclataient  de  toutes  parts  autour 
d'eux,  et  leur  exprimaient  une  cordiale  reconnais- 
sance. En  jNI.  Kanzler,  on  honorait  le  ferme  direc- 
teur de  cette  guerre  heureusement  menée  à  bonne 
fin,  l'ordonnateur  si  prompt,  le  soldat  si  audacieux, 
le  général  préparé  et  immuable  de  la  dernière 
journée  de  iMentana  ;  en  M.  de  Failly,  le  peuple 
romain  personnifiait  le  secours  magnanime  de  l'armée 
française  ,  le  libérateur  que  Napoléon  III  avait 
envoyé,  la  France  entière  qui  avait  voulu  qu'il  en 
fût  ainsi;  M.  de  Failly  pourra  dire  si  jamais  aucun 
peuple  se  montra  plus  ardent  dans  l'expression  de 
sa  gratitude. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  Romains  d'acclamer  les 
généraux  :  ils  voulaient  verser,  pour  ainsi  dire, 
leur  affection  et  l'admiration  de  leur  âme  reconnais- 
sante dans  le  sein  de  chacun  de  leurs  défenseurs. 
Ainsi,  à  la  première  apparition  des  drapeaux  tant 
désirés  de  l'avant-garde,  composée  des  zouaves  et 
de  l'artillerie,  quoiqu'ils  fussent  encore  éloignés  de 
Rome,  la  masse  populaire  qui  venait  à  leur  ren- 
contre, poussant  une  foudroyante  clameur  de  salut, 
le  peuple  s'ouvrit,  formant  deux  haies  de  corps  et  de 
tôles,  entre  lesquelles  il  serrait  l'avant-garde  et  enve- 
loppait d'un  immense  hosanna   les   vainqueurs  de 
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IMerilana  :   ••  Vive  Pie  IX!  vive  la  France!  vive  lo 
]*ape-Roi!  » 

Chacun  clierchait  à  inventer  de  nouvelles  expres- 
sions de  plus  en  plus  ardentes,  de  plus  en  plus  cha- 
leureuses, selon  que  les  lui  dictait  son  cœur  ému 
par  une  joie  sans  mesure.  Ce  spectacle  était,  en 
vérité,  fait  pour  électriser,  non-seulement  les  Ro- 
mains expansifs  et  sensibles,  mais  aussi  toute  âme 
qui  avait  quelque  chose  d'humain,  car  il  était  offert 
par  la  présence  de  cette  tlorissante  jeunesse,  mar- 
chant dans  un  ordre  parfait,  revêtue  d'uniformes 
variés  et  rendue  plus  belle  encore  par  la  poussière, 
la  glorieuse  sueur ,  les  vêtements  déchirés ,  les 
armes  brisées  dans  le  combat;  mais  surtout  relevée 
par  l'auréole  de  tant  de  grandes  actions,  si  ardues, 
si  multipliées,  et  baignées  presque  toutes  par  un 
sang  généreux,  jusqu'au  moment  de  la  pleine  déroute 
du  plus  odieux  des  ennemis.  L'admiration  pour  les 
vainqueurs  était  augmentée,  dans  le  cœur  du  peuple, 
par  la  connaissance  qu'il  avait  que  ses  capitaines  et 
ses  soldats  n'étaient  enfin  que  de  simples  volontaires, 
un  grand  nombre  desquels  avaient  quitté  leur  patrie 
éloignée,  et  d'autres,  en  assez  grande  quantité,  parmi 
ces  volontaires  engagés,  étaient  de  très-noble  et  de 
très-illustre  origine,  ou  des  citoyens  aisés,  qui 
avaient  quitté  leur  famille,  leurs  plaisirs,  leurs 
affaires,  leurs  amis,  leurs  épouses,  pour  prendre  un 
fusil  et  ne  demander  d'autre  récompense  que  celle 
de  verser  leur  sang  pour  Pie  IX  et  pour  la  Religion. 
Ces  grandeurs  héroïques  s'iraplantaiont,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  pensée  de  chacun  :  de  là  le  renouvel- 
lement bruyant  de  cette  joie  expansive,  à  la  vue  do 
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chaque  nouveau  corps  de  troupe  qui  se  présentait 
devant  ce  peuple  reconnaissant,  de  nouvelles  déchar- 
ges de  vivats  à  chacun  des  commandants  qu'on  con- 
naissait le  plus,  de  nouveaux  applaudissements  pour 
tout  soldat  qui  portait  un  bras  en  écharpe,  ou  toute 
autre  marque  de  blessure. 

Ayant  reconnu  de  loin  de  quoi  il  s'agissait,  la 
brigade  française  se  disposait  à  être  passée  en  revue  : 
les  officiers  rajustaient  leurs  vêtements,  sortaient 
leurs  épées  du  fourreau;  les  soldats  s'alignaient  et 
marchaient  en  mesure.  Ils  étaient  pourtant  bien 
loin  de  supposer  l'excès  de  la  joie  triomphale  qui 
les  attendait;  ils  avaient  peine  à  comprendre  que 
Rome  put  contenir  l'immense,  l'innombrable  popu- 
lation qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Partout  où  leurs 
regards  se  portaient,  autour  d'eux,  au-dessus  d'eux, 
ils  ne  rencontraient  que  des  visages  riants,  des 
mains  levées  en  position  d'applaudir,  des  chapeaux 
se  baissant  pour  saluer;  ce  bon  peuple,  posant  ses 
doigts  devant  ses  lèvres,  envoyait  des  baisers  à  ces 
figures  martiales,  qu'il  n'avait  jamais  vues,  qu'il  ne 
connaissait  pas  et  qui  étaient  devenues  des  figures 
aimées,  des  figures  chéries,  parce  qu'elles  appar- 
tenaient à  des  amis  de  Rome  et  de  Pie  IX  !  On  enten- 
dait sortir  de  toutes  ces  bouches  populaires  ces 
exclamations,  tant  en  italien  qu'en  français  :  «  Vive 
la  France  !  vive  l'empereur  !  vivent  les  soldats  fran- 
çais !  vivent  les  défenseurs  de  Pie  IX!  vivent  les 
soldats  de  l'Eglise!  .. 

On  remarqua  que  certains  officiers  remerciaient 
plus  volontiers,  en  saluant  de  l'épée  le  cri  de  :  "  Vive 
la  France  catholique  !  «  Les  vétérans  se  rappelaient 
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peut-être  en  ces  moments  l'entrée  à  Paris,  après 
une  autre  guerre  victorieuse  qui,  bien  plus  vaste  et 
plus  terrible  que  celle-ci,  avait  également  eu  lieu 
en  Italie  ;  mais  si  cette  entrée-là  l'ut  bien  plus  pom- 
peuse, celle  des  vainqueurs  rie  Mentana  clans  Rouie, 
(qu'on  nous  permette  de  le  dire),  fut  incomparable- 
ment plus  glorieuse.  Si  la  gloire  mérite  le  tribut  du 
respect  général,  en  échange  de  grandes  actions,  et 
si  Ton  mesure  la  dignité  de  ces  actions,  non  par 
le  nombre  de  ceux  qui  les  ont  exécutées,  mais  par  lu 
noblesse  du  but,  la  nation  française  pouvait  être 
plus  fière  d'avoir  vaincu  à  Mentana,  qu'à  Solférino. 
Des  montagnes  d'ossements  français,  funèbrement 
élevées  dans  les  champs  de  Solférino,  ont  fondé  une 
Italie,  ennemie  naturelle  de  la  France,  une  Italie 
que  la  France  est  obligée  de  tenir  en  respect,  bra- 
quant ses  canons  sur  le  sommet  des  Alpes,  une 
Italie  mendianie,  abjecte,  rapace,  sacrilège,  tyran- 
nisant les  Italiens  qui  la  déplorent,  car  elle  a  été 
imposée  sur  leur  cou  comme  un  malheur  i)ublic. 
Mais  les  chassepots  mis  en  joue  à  Mentana  avaient 
réveillé  les  liauts-faits  des  Français,  et  créé,  par  le 
premier  éclair  de  leur  feu,  tant  de  lumières,  de 
véritable  louange;  et  laissé,  derrière  eux,  une  des 
plus  belles  pages  de  l'histoire  de  Napoléon  III,  et 
même  de  celle  de  la  France  moderne.  Solférino 
produisit  Sadowa  à  la  France  ;  Mentana  lui  donna 
le  plébiscite  du  8  mai;  Solférino  couvrit  de  deuil 
les  princes  et  les  nations;  Mentana  a  fait  battre 
d'allégresse  tous  les  cœurs  honnêtes  qui  bondissent 
dans  les  poitrines  humaines  ;  aucun  roi  n'a  senti  sa 
couronne  vaciller  sur  son  front,   aucun  peuple  n'r. 
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été  vaincu  à  Menlana,  n'y  furent  vaincus  que  des 
barbares  hors  la  loi,  qui  furent  rejelés  au  delà  des 
frontières  du  monde  civilisé.  Rome,  qui  est  la  gar- 
dienne de  tout  droit  humain,  accueillit  les  soldats  de 
l'Aigle  impérial,  comme  elle  avait  accueilli  les 
croisés  do  Saint-Pierre;  avec  les  mêmes  applau- 
dissements, nous  pouvons  dire,  par  un  applaudisse- 
ment unique.  On  voyait  bien  clairement  que  l'heu- 
reuse issue  de  cette  honorable  entreprise  inspirait 
une  joie  véritable  aux  fortes  poitrines  qui  étaient 
couvertes  de  l'uniforme  français. 

Pendant  ce  long  trajet,  de  petites  scènes,  tantôt 
gaies,  tantôt  touciiantes,  vinrent  tour  à  tour  embellir 
le  spectacle.  Dans  un  groupe  d'hommes  du  peuple, 
on  voyait  debout  et  la  bouche  grandement  ouverte, 
un  vieux  campagnard,  ayant  à  ses  côtés  sa  fille, 
jeune  et  splendide  épouse,  qui  dévorait  de  baisers 
le  plus  beau,  le  plus  rosé  bébé  qu'il  soit  possible 
de  voir.  A  chaque  reprise  des  applaudissements 
frénétiques,  ce  vieillard  à  tête  blanche  joignait  les 
mains,  levait  les  yeux  au  ciel  et  s'écriait  :  «  Vive, 
la  Madone  !  —  Pourquoi  donc,  mon  père,  ne  criez- 
vous  pas  comme  les  autres?  —  Parce  que  c'est  la 
Madone  qui  a  tout  fait  :  je  crie  donc  ;  Vive  la 
Madone!  » 

On  entendait  retentir,. d'un  autre  côté,  un  immense 
éclat  de  rire  qui  devenait  contagieux.  D'où  ce  riro 
venait-il?  Une  compagnie  française  avait  pris  à 
l'ennemi  un  âne  ,  et  le  traînait  après  elle  ,  très- 
enchantée  de  lui  faire  porter  une  partie  des  bagages. 
Les  Romains  criaient  :  «•  Voilà  la  cavalerie  do 
Garibaldi  !  »  Ce  bon  mot  faisait  fortune,  passait  do 
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bouche  en  bouche,  parcourait  la  contrée  :   «  Atten- 
tion !  c'est  la  cavalerie  de  Garihakli  qui  passe.  " 

Les  joyeux  soldats  prenaient  l'àno  par  le  licol, 
lui  faisaient  faire  bonne  contenance,  et  s'amusaient 
de  la  plaisanterie.  D'ici  et  de  là,  on  commençait  à 
entendre  quelques  coups  de  sifflet,  qui  n'étaient  pas 
adressés  au  plaisant  bouriquet,  mais  à  une  charretée 
de  gariballiens  prisonniers.  Le  général  Kanzler, 
par  une  intention  d'humanité  bien  sentie,  avait  voulu 
que  les  prisonniers  entrassent  dans  la  ville  à  la 
sourdine,  et  d'avance,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  à 
servir  de  spectacle  à  un  peuple  irrité  :  il  pardonnait 
aux  vaincus,  et  à  quels  vaincus  '{  et  cela  après  les 
sévices  exercés  contre  les  pontificaux  pris  à  Monte- 
Rotondo  !  Mais  ceux-ci  entrèrent  en  ville  en  même 
temps  que  les  vainqueurs,  car  on  ne  les  trouva 
qu'après  le  départ  de  leurs  camarades.  Si  ces  misé- 
rables entendirent  quelquefois  retentir  autour  d'eux 
d'acerbes  expressions  de  reproche,  ils  durent  aussi 
remarquer  que  ces  expressions  étaient  aussitôt  répri- 
mées par  les  spectateurs,  qui  rappelaient  à  ceux  qui 
les  avaient  prononcées  le  respect  dû  aux  vaincus  : 
alors  on  entendait  aussitôt,  et  à  plein  chœur,  le  cri 
d'insulte  se  changer  en  un  cri  plus  joyeux  et  plus 
courtois  :  "  Vive  le  Pape-Roi!  Vive  Pie  IX!  » 

Les  derniers  chariots  français  avaient  à  peine 
dépassé  l'entrée  de  la  porte  Pie,  que  la  tête  des  trou- 
pes atteignait  déjà  les  Quatre-fontaines,  de  sorte  que 
la  large,  droite  et  majestueuse  contrée  parut  subi- 
tement, et  d'un  seul  coup  d'œil,  animée  par  ce  simple 
et  pourtant  si  admirable  triomphe.  La  foule  serrée 
se  poussait,   des  deux  côtés,  aux  carrefours,   aux 
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(lôbouehés  des  rues  de  traverse  :  apparaissaient  des 
laïcs,  des  artisans,  des  clercs,  des  femmes,  des  en- 
fants, des  princes,  des  paysans,  fraternisant  tous 
dans  une  ég:alo  allégresse.  D'interminables  files  de 
voitures  de  gala  s'élevaient  an-dessus  des  piétons, 
remplies  de  haute  noblesse  ;  les  terrasses,  les  balcons 
et  les  fenêtres  pavoisées  étaient  peuplés  de  citoyens 
de  toutes  les  classes  ;  tout  ce  monde  était  en  liesse, 
s'agiîait,  et  se  répondait  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
voie;  les  mouchoirs  blancs  voltigeaient  dans  l'air, 
les  chnpeaux  tournaient  sur  les  cannes,  et,  du  haut 
des  balcons  et  des  terrasses,  de  charmantes  jeunes 
filles  répandaient  des  fleurs  et  des  couronnes,  ainsi 
que  celles  qui  se  trouvaient  dans  les  voitures  décou- 
vertes, qui,  avec  leurs  ombrelles,  formaient  des 
berceaux  de  blanches  bannières;  les  soldats  pre- 
naient les  couronnes  et  les  suspendaient  à  leurs 
baïonnettes.  La  joie  se  communiquait  des  bourgeois 
aux  militaires,  et  de  ceux-ci  aux  premiers,  avec  une 
telle  communion  de  sentiments,  que  l'énorme  réunion 
contenue  dans  cette  rue  immense,  représentait  exacte- 
ment la  concorde  d'un  festin  de  famille.  Dire  que 
tout  ce  pompeux  apparat  s'effectuait  par  une  impul- 
sion subite  et  spontanée  des  Romains  ! 

La  fête  improvisée  paraissait  d'autant  plus  agréa- 
ble et  joyeuse  aux  soldats.  Combien  de  personnes 
nous  en  ont  donné  l'assurance  !  "  Nous  arrivions, 
nous  disaient  ces  personnes,  nous  arrivions  les  pieds 
nus  et  sanglants,  brûlés  par  la  soif,  harassés,  sou- 
pirant après  le  repos  dans  nos  casernes,  et  à  cent 
lieues  de  penser  aux  fêtes  de  réjouissance;  la  pré- 
sence  d'un   peuple  innombrable  ,    réuni  pour  une 
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bruyante  démonstration  des  sentiments  les  plus 
affectueux  à  notre  égard ,  nous  donna  sur  le  champ 
le  plus  inattendu,  mais  le  plus  agréable  de  tous  les 
repos.  Nos  armes  et  nos  sacs  nous  devenaient  légers, 
notre  pied  courait  avec  légèreté  sur  cette  route 
refleurie  par  l'amour  de  ce  bon  peuple,  et  il  nous 
était  bien  doux  d'avoir  combattu  pour  des  cœurs  si 
affectueux,  si  sensibles  et  si  reconnaissants,  au  milieu 
desquels,  loin  de  nous  considérer  commue  des  étran- 
gers, nous  sentions  que  nous  ne  formions  avec  eux 
qu'une  seule  famille,  que  nous  étions  sous  notre  toit 
paternel,  puisque  tous  nous  nous  trouvions  dans  la 
ville  où  régnait  notre  père  Pie  IX.  « 

Pie  IX  manquait  seul  au  triomphe  par  lequel  on 
solennisait,  avec  l'honneur  de  ses  soldais,  une  nou- 
velle gloire  pour  lui.  Le  Saint-Père  se  réservait  do 
les  accueillir,  de  les  remercier  affectueusement,  de 
les  rénumérer  et  de  leur  promettre,  de  par  le  ciel 
et  dans  le  ciel,  de  bien  plus  dignes  récompenses;  il 
fit  tout  cela  en  temps  et  lieu,  et  comme  Pie  IX  sait 
le  faire  ;  mais  pendant  que  ses  croisés  rentraient 
dans  Rome  au  bruit  des  applaudissements,  Sa  Sain- 
teté se  plaisait  à  se  trouver  au  milieu  des  blessés  et 
des  mourants  dans  les  hôpitaux.  Il  avait  pourtant 
été  le  premier  à  rendre  grâce  à  Dieu,  comme  il  avait 
été  le  premier  à  recevoir  la  nouvelle  de  la  grande 
faveur  que  le  Seigneur  lui  avait  accordée.  A  peine 
le  général  Kanzler  eut-il  mesuré  la  plénitude  de  sa 
victoire,  et  le  résultat  décisif  de  la  guerre,  qu'il  ne 
se  contenta  pas  d'envoyer  à  Rome  le  bulletin  ofBciel 
des  nouvelles,  mais  il  dépêcha  un  courrier  auprès 
du  Saint-Père.  Il  choisit  un  Romain  pour  lui  confier 
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cotte  iraporlanle  mission  ;  ce  fut  le  jeune  prince 
Don  Philippe  Lancellotii,  l'un  des  nombreux  grands 
personnages  arrivés  au  camp  pour  y  soulager  les 
blesses,  tant  pontificaux  que  garibaldiens,  avec  la 
même  ardeur  qui  les  avait  fait  accourir,  dans  les 
journées  précédentes,  pour  se  mêler  au  service  des 
volontaires  romains.  On  eût  pu  croire  que  le  princa 
fut  transporté  à  tire  d'ailes,  plutôt  que  par  des  che- 
vaux au  Vatican  :  Pie  IX  écouta  le  récit  des  événe- 
ments de  la  petite,  mais  très-importante  journée  de 
Mentana,  avec  les  mêmes  sentiments  qui  animèrent 
Pie  V  en  écoutant  les  légats  de  Don  Juan  d'Autri- 
che, après  la  journée  de  Lépante.  Pie  IX  avait, 
comme  Pie  V,  tenu,  pendant  ce  récit,  les  bras  levés 
au  ciel,  pendant  que  les  chrétiens  combattaient  les 
ennemis  du  nom  chrétien  :  si  le  sang  de  ses  enfants, 
répandu  de  l'un  comme  de  l'autre  côté,  ne  pouvait 
faire  à  moins  que  d'attrister  le  cœur  si  tendre  du  Père 
commun,  pourtant  la  prompte  délivrance  de  Rome 
et  l'incomparable  avantage  assuré  à  la  Chrétienté 
comblèrent  sa  grande  âme  d'une  indicible  con- 
solation. 

Nous  sommes  assuré  qu'il  ne  pensa  nullement  à  sa 
propre  exaltation  ;  cependant,  son  nom  plus  que 
toute  autre  chose  avait  réuni  l'armée,  et  j  avait 
joint  les  nobles  alliés  de  la  France,  guidant  les  chefs 
au  milieu  du  feu  le  plus  vif  des  armes,  poussant  et 
animant  la  jeunesse  dans  les  luttes,  adoucissant  les 
agonies,  et  rendant  leurs  morts  sereines  et  tran- 
quilles; son  nom,  cent  fois  invoqué  par  ses  enne- 
mis, avait  cent  fois  obtenu  leur  pardon  sous  les 
baïonnettes.  Ainsi,  si  Pie  IX  s'est  montré  plus  grand 
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que  sa  gloire,  à  nous,  ses  enfants,  il  nous  est  permis 
de  nous  réjouir  de  la  nouvelle  couronne  qui  est 
venue  brillar,  avec  tant  d'autres  couronnes,  sur  sa 
lète  paternelle.  Ce  ne  fut  pas  seulement,  ainsi  qu'il 
est  advenu  à  tant  de  princes,  la  prudence  d'un  de 
ses  généraux,  la  valeur  d'une  armée  de  sujets  com- 
mandés pour  la  guerre,  qui  leur  imposèrent  cette 
couronne,  mais  l'amour  et  les  bras  de  ses  enfants 
répandus  sur  toute  la  terre,  concoururent  tour  à 
tour  pour  la  lui  tresser.  A  Mentana,  un  grand  nom- 
bre d'Italiens  des  diverses  provinces  s'y  emploj'èrent 
à  côté  des  Romains  ;  la  nation  française,  après  avoir 
enrôlé  tant  de  jeunesse  fleurie  sous  l'étendard  de 
Saint-Pierre,  y  déploya,  au  nom  du  public,  la  ban- 
nière de  son  souverain;  le  Hollandais,  le  Belge, 
l'Allemand,  l'Anglais,  l'Irlandais,  l'Espagnol,  le 
Polonais,  le  Russe,  l'Asiatique,  l'Américain  y  com- 
battirent. Quel  est  le  roi  qui  a  pu  voir,  dans  un  seul 
jour,  tant  de  peuples  unanimes  et  volontaires  s'em- 
ployer corps  et  âme  pour  lui  donner  la  victoire? 
Quelle  est  la  victoire  qui  retentit,  heureuse,  désirée, 
et  bénie  par  tant  de  peuples?  De  plus,  nous  affir- 
mons, sans  l'ombre  d'aucun  doute,  que  lorsque,  dans 
l'avenir,  les  ténèbres  des  siècles  auront  obscurci 
la  renommée  des  batailles  de  notre  époque,  le  petit 
Mentana  survivra  chaque  jour  plus  noble  et  plus 
resplendissant;  il  formera  le  récit  le  plus  agréable 
aux  arrières-neveux  des  chrétiens,  et  l'orgueil  de 
ceux  d'entre  eux  qui  pourront  nommer  l'un  de  leurs 
ancêtres,  parmi  les  vainqueurs  ou  parmi  les  morts 
de  ce  saint  et  mémorable  combat. 
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JULIEN  WATTS-RUSSELL  ,  CHARLES  d'aLCANTARA  , 
JEAN  MŒLLER,  LÉON  BRACFvE ,  JOSEPH  RLVLAN , 
CHARLES  BERNAUDINI,  ET  AUTRES. 

Pondant  qu'à  Rome  on  bénissait  le  Soigneur,  et 
qu'on  y  acclamait  les  vaillants  ministres  de  la  puis- 
sance divine,  s'élevait,  dans  toute  l'Italie,  un  cri  do 
malédiction  contre  Garibaldi  et  ses  mandataires. 
Chose  incroyable,  mais  pourtant  bien  vraie!  Des 
deux  partis  dominants,  dans  la  tyrannie  gouver- 
nementale, et  qui  étaient  également  odieux  à  la 
nation,  on  n'aurait  su  dire  lequel  était  le  plus 
acharné  contre  l'autre.  Les  modérés,  (c'est  ainsi 
qu'on  appelle  ceux  qui  brûlent  l'Italie  à  petit  feu), 
reprochaient  aigrement  aux  garibaldiens  d'avoir,  par 
leur  témérité,  mis  la  chose  publique  sens-dessus- 
dessous,  d'avoir  appelé  l'étranger  dans  le  paj^s,  et 
d'avoir  déshonoré,  par  une  honteuse  défaite,  les 
armes  de  la  patrie.  Les  garibaldiens  ripostaient  : 
«  C'est  vous  qui  nous  avez  poussés  dans  l'ignominie, 
vous  qui  vous  êtes  lâchement  retirés  :  nous  avons, 
par  notre  bravoure  et  au  prix  de  notre  sang,  tenté 
d'obtenir  de  l'étranger,  ce  que  vous  lui  demandiez 
par  charité,  en  vous  servant  uniquement  de  la  per- 
fidie. Que  la  honte  et  la  perfidie  retombent  donc  sur 
vous  seuls!  » 

La  mauvaise  humeur  des  partis  monta  de  la  placo 
où  elle  était  née,  jusqu'aux  sièges  du  parlement,  et 
là,  ces  deux  partis  se  jetèrent  réciproquement  à  la 
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lôte  les  mots  fort  peu  parlementaires  de  félons,  do 
traîtres  à  la  patrie ,  de  jongleurs  du  décorum 
national ,  de  voleurs  de  grands  chemins  et  pis 
encore,  lançant  les  uns  coniie  les  autres,  et  se  ren- 
voyant par  ricochets  la  honte  de  la  guerre  gari- 
baldienne.  Nous  (lui  avons  vu  et  entendu,  sans  mot 
dire,  l'explosion  de  cette  inimitié  de  mauvais  lieu, 
nous  ne  savons  à  qui  il  faudrait  donner  l'aison  ;  nous 
sommes  très-volontiers  de  l'avis  du  peuple  italien, 
qui  a  couvert  également  les  deux  partis  de  tout  le 
mépris  que  chacun  d'eux  méritait,  chargeant  un  peu 
la  dose  distribuée  à  ceux  qui  revenaient  de  cette 
guerre  infâme. 

Cent  et  mille  fois  plus  heureux  que  ceux  qui  en 
revinrent  furent,  assurément,  ceux  qui  tombèrent 
blessés  sur  le  champ  de  bataille,  puisqu'ils  purent 
ressentir  la  bienfai:>ante  influence  de  cette  Rome, 
contre  laquelle  ils  avaient  combattu.  La  colère  de  la 
lutte  n'était  pas  encore  refroidie,  que  déjà  l'on  accou- 
rait leur  offrir  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  les 
soins  à  donner  à  leurs  blessures.  Les  infirmeries  du 
camp  regorgeaient  de  garibaldiens  ;  les  aumôniers 
et  les  chirurgiens  se  répandirent  dans  les  maisons 
de  Montana  et  de  Monte-Rotondo.  Et  combien  était 
douce  aux  garibaldiens  la  présence  d'un  infirmier 
pontifical,  ou  celle  d'une  sœur  de  Charité,  et  plus 
encore  celle  d'un  prêtre  !  Ces  mcuies  zouaves,  qui 
s'élançaient  hier  avec  tant  de  fureur  sur  les  che- 
mises-rouges, cédant  aujourd'hui  à  la  pitié,  parta- 
geaient leur  nourriture  et  leur  tabac  avec  les  pri- 
sonniers, et  quelques-uns  allaient  jusqu'à  leur  acheter 
dos  bagatelles  qu'ils  payaient  largement,    cachant 
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ainsi  l'aumône  sous  le  prétexte  d'un  achat.  Le  caporal 
de  carabiniers  Bugnard,  souffrant  cruellement  de  ses 
propres  blessures,  donna  à  un  garibaldien  blessé, 
qui  se  plaignait  douloureusement,  tout  ce  qui  restait 
d'eau  mélangée  de  café  dans  sa  petite  gourde;  on  eu 
2^ap[)orte  autant  do  la  part  du  sergent  Mejer,  et 
autant  de  celle  de  leur  chef  de  bataillon  Castella, 
qui  distribua  aux  ennemis  le  seul  petit  pot  d'eau  qui 
lui  était  si  utile  pour  ses  blessures.  Des  pelotons  de 
zouaves  erraient  charitablement  dans  les  endroits 
où  ils  se  souvenaient  d'avoir  le  plus  ensanglanté 
leurs  baïonnettes,  et  l'on  a  vu  des  vétérans  français 
déchirer  leurs  chemises,  pour  ban^ler  les  blessures 
des  garibaldiens.  On  ne  parlait  plus  de  pontificaux 
ou  de  garibaldiens  :  il  sulli-ait  d'être  blessé  pour 
obtenir  tous  les  soins  que  peut  accorder  la  charité 
chrétienne. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  après  la  victoire  de  Men- 
tana,  mais  toujours,  que  les  croisés,  après  avoir 
déposé  le  fusil,  ne  s'occupaient  plus  que  de  tendre 
la  main  et  de  venir  en  aide  à  qui  souffrait,  amis  ou 
ennemis  sans  distinction  aucune.  Nous  avons  une 
grande  abondance  de  faits,  qui  prouvent  ce  que  nous 
disons  ;  nous  connaissons  des  zouaves  qui  ont  rempli 
l'office  d'aumôniers,  d'infirmiers,  de  croque-morts, 
comme  le  firent,  à  une  autre  époque  bien  éloignée 
déjà,  les  illustres  barons  français  qui  accompagnaient 
le  roi  saint  Louis.  Nous  avons  su  qu'un  officier  d'un 
régiment  de  ligne  s'approcha  d'un  garibaldien  mou- 
rant, étendu  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'il  lui 
parla  si  bien  et  si  à  propos,  qu'il  le  persuada  de  se 
confier  à  la  miséricorde  divine,  et  ce  malheureux, 
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qui  avait  dojà  perdu  la  pai'ole  et  qui  allait  mourir 
comme  une  brute,- joignit  les  mains,  leva  ses  veux 
mourants  vers  le  ciel  et  implora  son  pardon  avec 
des  signes  si  évidents  de  repentir  que  les  assistants 
furent  profondément  émus  et  grandement  édifiés, 
lorsqu'il  rendit  le  dernier  soupir.  A  Mentana  néan- 
moins, il  resta  à  cet  égard  peu  de  chose  à  faire  aux 
soldats,  car  les  prêtres  v  abondèrent,  tant  aumôniers 
d'ofBce  que  religieux  volontairement  attirés  par  le 
désir  de  sauver  des  âmes.  Les  militaires  se  souvien- 
nent avec  reconnaissance  des  noms  de  MM.  Galanti, 
Daniel,  Bérard,  Bastide,  Woëlmont,  Sacré,  Peigné, 
Ligiez,  Vannutelli,  Gerlache,  Wilde,  du  Père  An- 
selme et  de  M.  Akkerweken,  surnommé  le  Père 
Cornélius  ;  ces  dignes  prêtres ,  principalement  au 
milieu  des  horreurs  de  la  défaite  garibaldienne, 
recueillirent  un  grand  et  noble  fruit  de  l'exercice 
de  leur  ministère  et  quelquefois  au  prix  de  sacrifices 
héroïques. 

Entre  beaucoup  de  morts  chrétiennes 'de  gari- 
baldiens, une  des  plus  mémorables  est  celle  d'un 
officier  supérieur,  le  jeune  comte  Jules  Bolis  de 
Lugo.  Il  gisait  étendu  sur  les  gradins  d'un  hôtel, 
avant  à  la  fois  une  balle  dans  les  entrailles  et  le 
désespoir  au  cœur,  et  il  repoussait,  avec  colère  et 
dédain,  la  bienveillante  sollicitude  des  personnes  qui 
l'entouraient,  demandant  aux  zouaves  qui  s'empres- 
saient autour  de  lui,  de  lui  tirer  un  coup  de  pistolet, 
qui  pût  mettre  un  terme  à  ses  cruelles  souffrances, 
(jui  lui  semblaient  mille  fois  plus  intolérables  que 
la  mort.  En  ce  moment,  arrivait  de  Rome  un  jésuite 
flamand,    le  Père  Cornélius,   qui  mourut     peu  de 
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temps  après,  victime  de  sa  charité.  Ce  religieux 
s'approcha  du  malheureux  comte,  lui  adressa  des 
paroles  de  la  plus  compatissante  bonté,  l'exhortant 
au  repentir,  et  approchant  de  ses  lèvres  un  crucifix; 
le  pauvre  blessé,  si  dédaigneux  et  si  hautain  jusque 
là,  consentit  à  faire  cet  acte  d'humilité  :  il  baisa  le 
crucifix  et,  après  avoir  un  instant  réfléchi,  il  répon- 
dit :  «  Mon  Père,  confessez-moi  sur-le-champ.  - 

Il  récita  son  acte  de  contrition  à  haute  voix,  se 
posa  avec  dévotion  et,  délié  des  anathèmes  et  de  ses 
fautes,  il  ne  donna  plus  aucun  signe  d'impatience, 
malgré  les  douleurs  atroces  qui  l'accablaient,  jusqu'à 
l'instant  où  il  mourut  dans  les  bras  de  la  miséricorde 
divine.  A  une  faible  distance  du  comte  de  Bolis,  un 
autre  blessé  garibaldien  eut  également  recours  au 
religieux  flamand,  et  s'apercevant  que  le  Père  avait 
grand'peine  à  parler  l'italien  :  «  Bon  Père,  lui  dit- 
il,  vous  mâchonnez  assez  mal  notre  langue;  parlez- 
moi  latin.  >>  De  cette  façon,  on  s'entendit  beaucoup 
mieux,  et  l'un  et  l'autre  firent  plus  facilement  leur 
devoir. 

Dans  les  mémoires  des  infirmeries  où  les  gari- 
baldiens furent  soignés,  nous  trouvons  un  assez  bon 
nombre  de  traits  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  nous  avons  vu  des  lettres  et  des 
rétractations  de  ces  infortunés,  bien  dignes  de  nous 
porter  à  glorifier  la  divine  bonté;  il  suffirait  de  dire 
que  presque  tous  ceux  qui  eurent  la  bonne  chance 
d'être  assistés  par  un  prêtre  (et  bien  peu  ne  l'eurent 
pas)  donnèrent  des  signes  manifestes  de  sincère 
repentir  ;  les  camarades  des  blessés  sollicitaient,  à 
leur  tour,  la  faveur  des  secours  spirituels.   Comme 
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ces  pauvres  mourants  se  réjouissaient  en  se  sentant 
déchargés  du  poids  accablant  des  excommunications 
qu'ils  avaient  encourues,  recevant  avec  bonheur  le 
scapulaire  de  la  Sainte  Vierge,  ou  pouvant  imprimer 
leurs  lèvres  sur  un  crucifix!  Leur  propre  foi  et  la 
charité  d'autrui  concouraient  pour  leur  inspirer  de 
tels  sentiments  :  la  fci  pure,  ardente,  indélébile  que 
Dieu  daigna  accorder,  comme  un  don  héréditaire, 
aux  Italiens;  et,  avec  cette  foi,  la  terreur  inspirée 
par  l'idée  du  divin  tribu:;al,  qui  paraissait  déjà  pres- 
que visible  à  leurs  yeux,  près  de  se  fermer  pour 
l'éternité;  la  sublime  charité  dont  ils  se  voyaient 
les  heureux  objets,  charité,  non-seulement  exercée 
par  les  religieux  et  par  les  Sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  mais  aussi  par  ces  soldats  dont  ils  avaient 
affronté  la  terrible,  colère  sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  la  matinée  du  4  novembre,  une  longue  file 
de  voitures  particulières  ramenaient  à  Rome  beau- 
coup de  garibaldiens  blessés,  et  ces  voitures  étaient 
conduites  par  des  volontaires  romains,  et  même  par 
des  dames  accourues  pour  accomplir  cet  acte  de 
noble  charité.  Le  duc  de  Luynes  donna  de  cette 
charité,  l'exemple  le  plus  noble,  le  plus  admirable. 
Ce  vénérable  vieillard,  illustre  dans  sa  patrie,  par 
sa  grande  science,  par  sa  munificence  royale,  par 
son  immuable  fidélité,  hautement  professée  pour  les 
anciens  souverains  de  la  France,  avait  versé  des 
trésors  dans  les  caisses  épuisées  du  gouvernement 
pontifical;  il  avait  donné  à  la  croisade  son  neveu, 
qui  était  son  unique  héritier  :  le  tout  jeune  duc  de 
Chevreuse.  Enfin,  dans  les  moments  du  plus  terri- 
ble danger,  M.  de  Luynes  voulut,  de  ses  propres 
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mains,  travailler  pour  le  service  de  la  plus  sublime 
de  toutes  les  causes.  Pour  conduire  à  Rome  un 
blessé  garibaldien  et  pour  le  mettre  à  l'abri  d'un 
vent  glacial  d'ouest,  le  généreux  vieillard  se  dé.-ln- 
billa  presqu'entièrement  ;  c'est  par  suite  de  cena 
adniiral)le  imprudence  ,  que  le  due  coniracla  la 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Une  telle  mort 
honorerait  la  plus  obscure  d -s  existences;  ici,  elle 
ne  taisait  que  couronner  la  plus  splendide  des  car- 
rières. 

Les  hôpitaux  de  Rome  ne  suffisant  pas  à  recevoir 
tous  les  malades  et  à  les  traiter  convenablement, 
la  charité  romaine  en  ouvrit  plusieurs  autres  dans 
son  enceinte,  et,  dans  ceux-ci,  furent  soignds  avec 
la  plus  bienveillante  promiscuité  les  amis  et  les 
ennemis  des  Romains  :  ils  leur  procuraient  en  abon- 
dance, non-seulement  le  nécessaire,  mais  encore  le 
plus  exquis  superflu.  Ce  serait  ici  la  place  où  l'on 
pourrait  réfuter,  par  les  arguments  les  plus  expli- 
cites, les  grossières  calomnies  de  Guerzoni,  de 
Garibaldi  et  de  leurs  tristes  génies,  qui  inventèrent 
avec  frénésie  les  prétendues  tortures  ecclésiastiques, 
dont  ils  tâchèrent  de  faire  accroire  qu'on  avait  acca- 
blé les  blessés  de  leur  parti.  Mais  à  quoi  bon  donner 
un  démenti  à  une  impuissante  démonstration  de  rage 
sectaire,  qui  ne  trompe  personne?  Rome,  qui  était 
alors  encombrée  d'un  nombre  infini  d'étrangers,  vit 
le  triomphe  du  pardon,  qui  avait  remplacé  le  triom- 
phe de  la  force,  et  ces  deux  triomphes,  pour  mieux 
dire,  n'en  plus  former  qu'un  seul  :  le  triomphe  de  la 
vraie  et  bien  entendue  Religion  de  Jésus-Christ. 
Ce  fut  là,  assurément,  le  soulagement  le  plus  doux 
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qu'on  put  accorder  aux  larmes  des  inconsolables 
parents,  lorsqu'ils  apprirent  la  malheureuse  fin  de 
leurs  enfants  sur  le  sol  maudit  de  Meniana.  Qu'on 
nous  permette  de  ne  citer,  comme  preuve  de  notre 
aflîrmalion,  qu'une  seule  lettre,  que  nous  copions 
sur  l'original  autographe. 

«  Révéré  Monsieur, 

"  Voici  un  trait  de  la  providence  divine,  qui  voit 
tout  et  qui  pourvoit  à  tout,  un  souffle  de  cette  misé- 
ricorde incommensurable  qui,  pour  le  salut  des  âmes 
rachetées,  éloigne  les  coups  de  la  toute-puissante  jus- 
tice, si  outrageusement  provoquée,  offrant  des  mérites 
supérieurs  à  la  gravité  du  péché  humain;  une  prédes- 
tination que  la  faveur  céleste  accorde  à  ceux  qui, 
quoique  éloignés  du  droit  chemin  de  la  vérité,  ne  l'ont 
pas  radicalement  méconnue  et  ne  l'ont  point  reniée  : 
ces  trois  dons  tout  particuliers  ont  heureusement 
concouru  pour  consoler  les  derniers  moments  de 

mon    pauvre   fils   aîné ,    rayé-  du   nombre   des 

vivants,  au  mois  de  novembre  dernier,  dans  les  envi- 
rons de  Mentana  et,  par  bonheur  pour  lui,  dans  des 
moments  si  décisifs  et  d'une  si  complète  désillusion, 
assisté  par  l'évangélique  et  charitable  onction  de 
Votre  Révérende  Paternité.  J'ai  appris  cela  avec 
certitude  lorsque,  père  très-désolé,  j'allai  à  la  recher- 
che de  tout  ce  qui  pouvait  m'être  appris  sur  les 
derniers  instants  de  mon  pauvre  enfant  tant  déploré, 
et  ces  recherches,  je  les  ai  faites  auprès  de  respecta- 
bles et  pieuses  personnes,  qui  étaient,  plus  que 
toutes  les.  autres,  en  mesure  de  me  bien  renseigner. 

n  Ce  fut  ainsi  qu'à  ma  très-grande  consolation, 
j'appris  la  fin  catholique  que  mon  fils  mourant  avait 
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eu  le  bonheur  de  rencontrer,  soutenu,  encouragé, 
ranimé,  d'abord  par  la  grâce  divine  et  par  la  sainte 
protection  de  Marie  trés-sainie  et  trôs-imraaculée, 
ensuite  par  les  excitations  humaines  et  religieuses, 
si  opportunément  données  à  mon  pauvre  expirant..,, 
dans  un  moment  si  terrible  et  si  décisif,  par  la  ten- 
dresse la  bonté  et  l'érudition  de  Votre  Révérence.  Je 
n'ai  pas  assez  d'expressions  pour  remercier  diirne- 
ment  de  tant  de  clémence  le  tout-puissant  et  très- 
miséricordieux  Sauveur  du  monde,  sa  trés-sainto 
Mère,  et,  en  second  lieu.  Votre  Révérende  Pater- 
nité, qui,  comprenant  si  bien  son  sacerdotal  minis- 
tère, a  si  bien  récueilli,  à  Mentana,  les  derniers 
soupirs  de  mon  cher  mourant.  Il  avait  été  frappé, 
en  pleine  poitrine,  par  un  projectile  zouave,  dans  la 
malheureuse  lutte  provoquée  par  d'insensés  fanati- 
ques, et  soutenue  contre  les  défenseurs  des  autels 
par  ceux  qui  défendaient  une  cause  mensongère,  le 
3  novembre,  jour  à  jamais  regrettable  ! 

»  Votre  Révérence  se  souviendra,  assurément,  do 
cette  assistance  prêtée,  au  lieu  et  à  l'époque  que 
j"ai  indiqués,  à  mon  fils  aîné,  ainsi  qu'à  tant  d'autres 
aveuglés,  qui  ont  également  trouvé  la  mort  avant 
ou  après  lui,  et  j'éprouve  la  consolation  d'avoir 
appris  que  presque  tous  ces  pauvres  insensés  se  sont 
repentis  et  ont  été  heureusement  réconciliés  avec 
le  Juge  suprême. 

«  Si  mon  ...  a  obtenu  l'inappréciable  faveur  do 
sauver,  comme  je  l'espère,  son  âme,  moi  qui,  par 
suite  de  l'humaine  faiblesse  et  d'une  nature  presque 
rebelle  à  se  soumettre  aux  impénétrables  décrets  du 
Seigneur,  me  plaignais  sans  cesse  de  cette  perte 
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cruelle,  j'humilie  mon  front  orgueilleux  et  je  baisû 
avec  amour  celte  main  providentielle  qui  m'a  frappé, 
remerciant  la  miséricorde  divine  de  m'avoir  accordé 
une  grâce  supérieure  à  toutes  les  autres,  et  bien 
plus  envialile  puisque,  raisonuant  religieusement, 
]iar  suite  des  informatious  que  j'ai  reçues  sur  ce 
douloureux  sujet,  je  conclus,  avec  l'intime  conviction 
d'une  âme  chrétienne,  que  mon  fils  était  véritable- 
meni  mort,  pendant  qu'il  vivait  sur  cette  terre, 
entraîné,  par  les  fallacieuses  séductions  du  monde, 
et  que  ce  n'est  qu'à  présent  seulement  qu'il  jouit 
d'une  vie  incorruptible  et  spirituelle,  qui  n'aura 
jamais  de  fin.  Je  prierai  sans  cesse,  quoique  indi- 
gnement, pour  son  repos  éternel,  et  pour  que  son 
séjour  présumable  dans  le  triste  lieu  de  l'expiation 
soit  court,  et  je  supplie  vivement  la  charité  de  Votre 
Révérence,  pour  qu'EUe  daigne  en  faire  autant, 
pour  le  soulagement  de  cette  âme  bénie,  pour  laquelle 
Votre  Révérence  fut ,  très-probablement ,  un  bon 
et  saint  guide,  qui  l'aida  à  se  sauver.  Si  votre  bonté 
voulait  prendre  la  peine  de  me  donner  quelques 
détails  ultérieurs  sur  les  derniers  moments  de  mon 
fils,  me  rapportant  ses  derniers  mots  et  ses  dernières 
aspirations,  je  garderais  un  éternel  souvenir  de  cette 
preuve  dernière  de  condescendance,  et  je  ne  saurais 
trouver  des  expressions  convenables  pour  en  remer- 
cier dignement  Votre  Révérence.  Je  la  supplie  de 
croire  que  j'aimais  beaucoup  mon  pauvre  enfant,  que 
Dieu  avait  doué  d'une  haute  intelligence,  et  qui  avait 
cultivé  son  esprit  et  acquis  d'excellentes  manières, 
qui  était  affectueux  et  nourrissait  des  sentiments 
philanthropiques;  on  n'avait  à  lui  reprocher  autre 
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chose,  tout  en  le  plaignant,  que  d'avoir  des  idées 
fantasques,  une  grande  inexpérience  du  monde,  une 
confiance  mal  placée  et  trop  do  faiblesse  pour  savoir 
résister  aux  embûches  de  la  séduction,  de  la  trom- 
perie et  des  étranges  incongruités  des  rationalistes 
les  plus  illogiiiues  et  les  plus  ignorants. 

»  Que  Votre  Révérence  daigne  me  pardonner  la 
liberté  avec  laquelle  j'ose  l'importuner,  par  cette 
lettre  dont  la  longueur,  la  dilïusion  et  l'incoiiéronoo 
ne  sauraient  être  tolérées,  si  on  ne  pensait  pas  qu'elles 
sont  dictées  par  la  douleur  d'un  père  qui  vient  de 
perdre  son  premier-né.  J'espère  que  Votre  Révé- 
rence daignera  m'iionorer  de  la  réponse  que  j'im- 
plore, qui  pourra  soulager  mon  esprit,  et  me  con- 
firmer de  plus  en  plus  dans  mes  sentiments  de  rési- 
gnation, car  je  sens  que  celte  résignation,  qui  est 
pourtant  un  devoir  rigoureux,  ne  peut  être  obtenue, 
ni  conservée,  qu'avec  l'aide  de  Dieu. 

«  Daignez  me  croire  rempli  de  la  plus  vive  recon- 
naissance et  du  plus  grand  respect,  avec  lesquels 
je  suis  heureux  de  pouvoir  me  dire, 

"  De  Votre  Révérende  Paternité, 

»  Le  très-humble  ,  le  très-obéissant  et  le  très- 
dévoué  serviteur ». 

Après  la  lecture  de  cette  longue,  mais  bien  tou- 
chante lettre,  nous  ne  voulons  pas  affliger  nos  lec- 
teurs, en  leur  parlant  des  quelques  malheureux 
obstinés,  qui  attristèrent  les  infirmiers  romains  par 
leur  mort  impénitente.  Mais  nous  sommes  forcé 
d  avouer  et  de  faire  connaître  l'exécration  dont  le 
souvenir  sera,  hélas  !  ineffaçable,  soulevée,  par  un 
religieux  apostat  qui,   jusqu'à  son  dernier  souffle, 
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résista  à  tout  espoir  de  pardon';  et  celle  aussi  qu'ins- 
pira un  jeune  homme,  nous  ne  savons  s'il  était 
anglais  ou  américain,  véritable  brute  entre  les  hom- 
mes. Ce  malheureux  déclarait  impudemment  qu'il 
n'était  ni  l'ami,  ni  l'ennemi  de  la  Papauté,  mais  tout 
simplement  un  soldat  de  Garibaldi,  et  tueur  pour  le 
compte  de  celui-ci.  Pourvu  d'une  carabine  à  longue 
portée,  pour  mieux  frapper  ses  victimes,  il  se  servait 
d'un  binocle  qui  grossissait  le  point  de  mire,  et  il 
se  plaisait  à  les  abattre  comme  pourrait  le  faire  un 
chasseur  orgueilleux  de  la  justesse  de  son  coup-d'œil. 
Blessé,  amputé  et  agonisant,  il  ne  donna  aucun  signe 
de  religion,  ni  d'incrédulité  :  il  mourut  comme  une 
bête  sans  raison,  et,  comme  une  bête,  on  le  couvrit 
de  terre.  Nous  connaissons  son  nom,  mais  nous  ne 
voulons  pas  en  entacher  l'histoire.  Pour  ces  gari- 
baldiens à  qui  les  blessures  amenèrent  le  repentir 
avant  la  mort,  que  l'oubli  de  leurs  crimes  suffise, 
dans.le  ciel  comme  sur  la  terre! 

Si  la  religion  recueillit  beaucoup  plus  de  fruits 
que  d'épines  parmi  ces  parricides,  tout  le  monde 
pourra  juger  quelle  dut  être  l'abondante  récolte 
obtenue  près  des  champions  de  la  foi.  Gloire  à 
Dieu!  pas  un  seul  d'entre  eux  qui,  tout  aussitôt  qu'il 
avait  reçu  une  blessure,  soit  passé  de  vie  à  trépas 
sans  avoir  obtenu  les  divins  sacrements  :  ils  étaient 
tous  immédiatement  préoccupés  d'obtenir  les  secours 
religieux,  au  milieu  du  feu  de  la  bataille!  En  lisant 
les  comptes-rendus  des  aumôniers,  on  sent  naître 
le  doute,  si  la  jeunesse  croisée  était  plus  brillante 
sous  les  armes,  ou  agonisant  sur  le  terrain,  ou 
entourée  des  linges  sanglants  des  infirmeries.  Ces 
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braves  lombaient  et,  sans  se  plaindre,  ils  voyaient 
couler  à  flots  leur  sang  et,  avec  lui,  s'évanouir  la 
vigueur  de  leur  jeune  existence  ;  ils  regardaient 
le  ciel  avec  sérénité.  L'exclamation  de  vive  Pie  IX 
errait  sur  les  lèvres  de  chacun  d'eux;  ils  donnaient 
en  même  temps  des  encouragements  à  leurs  frères 
d'armes  et  prodiguaient  des  paroles  de  la  plus  douce 
résignation,  mêlées  de  louanges  au  Seigneur,  à  qui 
ils  s'offraient  en  holocaustes. 

Transportés  aux  hôpitaux  ambulants  ou  perma- 
nents, ces  nobles  martyrs  répandaient  autour  d'eux 
un  tel  parfum  de  vertu  chrétienne,  qu'en  les  regar- 
dant, tous  les  assistants  bénissaient  Dieu.  Leurs 
camarades,  attentifs  à  recueillir  leur  dernier  soupir, 
les  regrettaient  (nous  l'avons  entendu)  en  disant  : 
«  Il  était  si  bon!  —  C'était  un  ange!  —  C'était 
l'exemple  de  la  compagnie!  —  Il  était  fiancé!  — 
Il  avait  quitté  sa  femme  et  ses  enfants  !  —  Dans  sa 
dernière  lettre,  sa  mère  lui  recommandait  de  se 
battre  vaillamment.  —  On  aurait  cherché  vaine- 
nement,  entre  mille,  une  plus  belle  âme  que  la 
sienne,  un  meilleur  soldat.  —  Il  a  mérité  la  palme... 
je  ne  l'ai  point  méritée!  »  Et  l'ami  affligé,  qui  avait 
exprimé  ce  regret,  essuyait  une  larme  qui  s'était 
furtivement  échappée  de  ses  yeux. 

Oui,  en  ces  jours-là,  Rome  a  vu  des  scènes  telle- 
ment sublimes  qu'elles  trouveraient  une  place  des 
plus  honorables  dans  l'histoire  des  saints.  De  là 
venait  la  foule  de  la  plus  haute  noblesse  assiégeant 
journellement  les  infirmeries  militaires,  pour  con- 
soler les  blessés  et  pour  en  être  consolée.  Le  Saint- 
Père  y  parut  très-souvent,  passant  en -revue,  l'un 
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après  l'autre,  tous  les  lits  de  ses  eiifanls,  et  distri- 
buant à  chacun  d'eux  des  paroles  d'une  douceur 
ineirable.  Il  fit  ouvrir  le  royal  palais  et  les  jardins 
du  Quirinal  aux  convalescents;  il  étendit  queli^uefois 
ses  paternelles  visites  aux  blessés  ennemis.  Les 
chevaliers  de  Malte,  se  souvenant  de  leur  anti(iue 
vocation,  offrirent  spontanément  des  secours  et  leurs 
services.  Des  dames  tant  romaines  qu'étrangères,  se 
chargèrent  des  fonctions  d'hospitalières,  nous  pour- 
rions dire  de  profession.  La  Reine  de  Naples  s'était 
établie  à  l'hôpital,  elle  y  était  continuellement  et  ne 
dédaignait  pas  de  consacrer  ses  augustes  mains  au 
service  des  malades;  Pie  IX  lui  adressa  un  jour  le 
doux  nom  de  sa  première  Sœur  de  Charité.  Une 
vénérable  matrone  anglaise,  Elisabeth-Marie  Win- 
chester, leur  consacra  son  or,  toutes  ses  veilles  et 
finit  par  leur  donner  sa  vie.  Mais  l'histoire  est  trop 
étroite  pour  contenir  tous  les  actes  accomplis  par 
tant  d'âmes  généreuses  dominées  par  l'amour  évan- 
gélique,  qui  fleurissait  au  milieu  des  plaies  et  des 
douleurs  :  les  anges  seuls  pourront  les  inscrire  sur 
les  registres  du  ciel. 

C'est  pour  cela  que  nous  nous  voyons  forcé  de  ne 
pas  publier  les  k)uanges  si  dignement  méritées  par 
les  blessés  qui  ont  survécu,  dont  le  simple  catalogue 
nominatif  serait  trop  long  pour  notre  histoire.  Les 
tombes  des  morts,  de  Mentana  nous  appellent  à  haute 
voix  :  nous  pensons  accomplir  un  devoir  bien  doux 
en  terminant  notre  récit,  posant,  sur  quelques-unes 
de  ces  tombes,  une  mince  couronne.  Avant  tout 
autre,  un  sépulcre  nous  sourit,  qu'on  nous  passe 
cette  expression,  un  sépulcre  angélique,  qui  rappelle 
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souvent  à  notre  cœur  un  tendre  et  spécial  souvenir  : 
c'est  le  tombeau  de  Jules  ou  Julien  Walts-Russell, 
dont  nous  ne  parlons  pas  ici  pour  la  première  fois. 
Son  corps  repose  dans  le  Champ- Vérano,  près  des 
ossements  des  antiques  chrétiens  ;  mais  son  cœur 
est  à  Mentana  !  C'est  là  qu'un  pieux  cortège  le  por- 
tait (nous  en  faisions  partie)  dans  la  journée  du 
22  avril  1869.  On  chercha  la  place  que  le  sang 
de  Jules  avait  consacrée.  A  quelques  pas  du  vil- 
lage :  »  Ici,  nous  dirent  ses  camarades,  Jules 
arriva,  poursuivant  les  ennemis  de  Dieu  par  le  fer 
et  par  le  feu,  passant  au  milieu  de  mille  balles,  dont 
une  avait  emporté  sa  coiffure;  c'est  ici  qu'un  coup 
de  feu,  tiré  à  bout-portant,  l'a  tué.  » 

Devant  nous  s'élevait  un  petit,  mais  délicieux 
monument,  destiné  à  contenir  le  cœur  de  Watts- 
Russell  :  un  cippe  de  marbre  blanc,  entouré  de 
quatre  colonnettes,  reliées  entre  elles  par  une  barre 
de  fer  et  surmonté  par  la  croix  de  Mentana.  L'ins- 
cription disait  :  «  Ici  tomba,  en  combattant  pour  le 
Saint-Siège,  Jules  Watts-Russell,  zouave  pontifical, 
jeune  anglais,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans  et  di.x 
mois,  la  plus  jeune  victime  tombée  au  champ  d'hon- 
neur, près  de  Mentana.  » 

Nous  regardâmes  autour  de  nous.  En  face  du 
monum-ent,  dorée  par  les  premiers  rayons  du  prin- 
temps, resplendissait  la  majestueuse  coupole  qui 
couvre  le  tombeau  de  Saint-Pierre.  «  Non ,  nous 
nous  dîmes  à  part  nous  ;  on  ne  pouvait  trouver  un 
meilleur  emplacement,  et  si  un  croisé  de  Saint- 
Pierre  pouvait  librement  choisir  l'autel  de  son  sacri- 
fice,  il  rencontrerait  difficilement   une  place  plus 
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significative  et  plus  en  harmonie  avec  les  sentiments 
qui  l'animèrent.  » 

Le  petit  peuple  de  Mentana  et  quelques  zouaves 
du  poste  militaire  voisin  accouraient  enfouie;  les 
ouvriers  avaient  creusé  et  muraille  le  terrain  ;  il  ne 
restait  qu'à  accomplir  les  cérémonies.  Nous  étions 
plusieurs  prêtres  présents,  mais  l'honneur  du  rite 
expiatoire  incomba  à  un  vénérable  vieillard,  qui 
n'était  prêtre  que  depuis  peu,  et  qui  exerçait  peut- 
être  pour  la  première  fois  le  ministère  funèbre. 
C'était  le  père  de  Jules  ;  Vilfrid,  frère  et  compagnon 
d'armes  de  Jules,  I\I.  Vansittart,  venu  pour  prendre 
les  armes  que  son  ami  délaissait  en  mourant,  et  nous 
tous  posâmes  nos  lèvres  sur  la  plaque  de  métal  qui 
en  fermait  le  cœur  pur  et  généreux  de  l'enfant  croisé, 
et  nous  le  déposâmes  à  sa  place.  Ces  baisers  affec- 
tueux, ces  mains  fraternelles  tendues  pour  accomplir 
le  pieux  office,  et  la  droite  d'un  père,  consacrée 
naguère  par  le  saint  chrême  et  étendue  sans  trem- 
bler sur  les  reliques  d'un  fils  bien-aimé  ne  s'efface- 
ront jamais  de  notre  souvenir.  Nous  nous  en  retour- 
nâmes, croyant  avoir  confié  à  la  terre  une  semence 
de  martyrs. 

Que  le  souvenir  d'un  convoi  funèbre  jumeau 
vienne  se  placer  ici,  après  celui  du  jeune  croisé 
anglais.  Une  grande  foule  se  réunissait,  dans  la 
soirée  du  10  décembre  18G7,  sur  la  place  Pie,  pour 
honorer  ce  convoi.  Les  blessures  de  deux  jeunes 
amis  avaient,  pendant  longtemps,  ému  la  population 
de  Rome;  c'étaient  Charles  d'Alcantara  et  Jean 
Mœller.  Leur  âge  était  â  peu  près  le  même,  et  la 
Belgique  était  leur  patrie  commune,   à  tous  deux 
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leur  vqcaiion  fut  pour  les  armes;  blessés  à  la  même 
bataille,  et  transportés,  pour  y  être  soignés,  dans 
la  même  infirmerie,  par  les  soins  d'un  de  leurs 
amis.  Monseigneur  de  Mérode,  Charles  et  Jean 
luttèrent,  pendant  vingt-six  longs  jours,  contre  le 
mal,  et  moururent  presqu'à  la  même  heure,  laissant 
derrière  eux  les  plus  beaux  exemples  de  chrétienne 
piété,  assistés,  Charles  par  son  propre  père,  et  Jean 
par  son  frère.  Les  deux  cercueils  surmontés,  celui 
d'Alcantara  de  i'epée  d'ofBcier  qu'il  avait  méritée  à 
Êlentana,  celui  de  Mœller  du  képi  de  zouave  et  de 
la  croi.^  de  Saint-Grégoire,  s'avancèrent  lentement 
au  milieu  d'un  peuple  respectueux,  et  d'un  concours 
très-noble  de  tout  ce  que  Rome  peut  contenir  de  plus 
illustre  parmi  les  militaires  et  les  bourgeois.  Rome 
rendait  une  sorte  de  culte  à  la  catholique  Belgique, 
par  cette  démonstration  d'un  deuil  universel. 

Le  comte  Charles  d'Alcantara,  né  à  Gand  d'une 
famille  de  grands  d'Espagne,  et  fils  d'un  père  tenu 
en  grande  estime  par  le  Saint-Siège,  avait  passé 
les  plus  brillantes  années  de  sa  jeunesse  au  service 
du  Saint-Père,  et  s'était  toujours  montré  le  plus 
beau  modèle  de  toutes  les  vertus  civiles  et  mili- 
taires. Nous  avons  cité  ailleurs  quelques-unes  do 
ses  lettres,  bien  dignes,  assurément,  d'un  saint 
croisé.  Sa  mort  ne  donna  pas  un  démenti  à  sa  vie  : 
au  milieu  des  tortures  indescriptibles  qu'il  endurait, 
son  plus  doux  consolateur  fut  son  père.  Ils  ne  par- 
laient pas  entre  eux  de  ces  espérances  vaines  qui  ne 
consolent  que  les  pauvres  de  cœur  :  ils  ne  raison- 
naient que  sur  les  immenses  avantages  des  sacrifices 
héroïques;  du  devoir  de  verser  son  sang  pour  Jésus- 
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Christ,  qui  daigna  répandre  le  sien  pour  noii%  "  Tu 
as  reçu,  disait  ce  digne  père  à  son  digne  fils,  tu  as 
reçu  une  grande  grâce,  la  grâce  que  tu  as  le  plus 
désirée.  Que  Dieu  en  soit  béni  !  »  Les  derniers  mots 
et  la  dernière  action  de  Charles  furent  de  lever  ses 
yeux  vers  le  ciel  et  de  dire  :  "  Mon  père,  au  revoir 
dans  le  ciel,  en  présence  du  bon  Dieu.  » 

Jean  Mœller,  de  Louvain,  fils  du  célèbre  historien 
Mœller,  brûlait  d'un  amour  indomptable  pour  la 
grande  cause  de  la  religion.  Il  fut  le  premier  belge 
inscrit  sur  les  rôles  du  bataillon,  qui  fit  de  si  belles 
preuves  à  Castelfidardo.  Après  avoir  eu  l'honneur 
d'être  nommé  oflicier,  il  revint  chez  lui,  où  l'appe- 
laient des  malheurs  domestiques  ;  mais  les  nouveaux 
dangers  de  Rome  le  ramenèrent  simple  soldat,  sous 
les  plis  de  son  étendard  bien-aimé.  Les  circonstances 
de  sa  blessure  mortelle  lui  assurent  une  place  glo- 
rieuse dans  les  rangs  des  martyrs  les  plus  renommés 
de  la  croisade. 

Combien  d'autres  tombes  d'illustres  belges  no 
devrions-nous  pas  visiter!  Wallerand  d'Erp,  gantois, 
tout  jeune  homme,  lui  aussi,  de  mœurs  intactes,  de 
courage  mûr,  qui  n'eut  qu'à  peine  le  temps  de  voler 
vers  Rome,  pour  se  sanctifier  par  les  divins  sacre- 
ments, marcher  à  Mentana,  et  mourir  en  combattant. 
Bien  courte  carrière,  mais  bien  remplie,  et  incom- 
parablement plus  honorée,  que  celle,  trés-honoréc 
pourtant,  qui  lui  était  ouverte  dans  sa  patrie  par  la 
haute  noblesse  de  sa  famille.  Le  sergent  Léon 
Bracke  était,  lui  aussi,  un  gantois  qui,  parmi  les 
blessés  de  Mentana,  fut  l'un  des  derniers  à  cueillir 
sa  palme,  ornée  par  de  longues  souffrances,  n'étant 
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mort  que  le  6  mars  1808.  Après  avoir  reçu  les  der- 
nières consolations  du  chrétien,  il  se  tourna  vers  le 
prêtre  : 

—  Croyez-vous  que  je  mourrai  dans  la  journée? 

—  Cela  pourrait  arriver,  mon  enfant, 

—  Comme  j'en  serais  content! 

Quelques  moments  après,  il  dit  à  la  sœur  qui 
l'assistait  :  «  Le  Seigneur  ne  veut  pas  encore  de 
moi  ;  mon  âme  ne  peut  pas  se  détacher  de  mon  corps, 
pour  le  moment.  >.  Il  s'assoupit  un  instant,  puis  il 
commença  à  faire  des  signes  de  croix,  en  souriant 
avec  suavité. 

—  Que  faites-vous  là?  lui  demanda  la  sœur 

—  Oh  ma  sœur!  je  croyais  entrer  au  paradis! 

Chacun  des  assistants,  religieux,  sœurs  hospita- 
lières, malades,  camarades,  lui  donnaient  des  com- 
missions pour  le  Seigneur  et  pour  la  Madone;  le 
moribond  les  acceptait,  et  promettait  de  ne  point 
les  oublier.  Enfin,  le  croyant  trépassé,  un  infirmier 
l'appela  par  son  nom.  Léon  rouvrit  les  yeux  :  «  Ah 
Béchet  !  (c'était  le  nom  de  l'infirmier)  qu'avcz-vous 
fait?  Je  mourais,  j'allais  au  ciel  et  vous  m'avez 
troublé!  " 

Un  oflicier,  qui  contemplait  en  extase  celte  sur- 
prenante agonie,  se  courba  sur  lui  et  l'embrassa  au 
front;  le  mourant  lui  rendit  un  si  doux  sourire,  que 
l'ouicicr  ne  put  retenir  ses  larmes.  Léon  expira  tran- 
quillement. Tous  ceux  qui  étaient  là  s'écrièrent  d'une 
voix  unanime  :  "  Il  est  en  paradis  !  » 

Ah!  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ne  mouraient  pas  avec  tant 
d'assurance  de  se  sauver.  Quelques-uns  de  ces  pau- 
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vres  insensés  allaient  jusqu'à  refuser  d'entendre  par- 
ler de  l'autre  vie;  en  voici  un  exemple  horrible, 
mais  qui  n'est  pas  inutile  à  savoir.  Dans  la  soirée 
qui  suivit  la  bataille,  un  sergent  de  zouaves  rencontre 
un  officier  garibaldien  grièvement  blessé  et  pres- 
qu'agonisant.  Il  s'en  approche  courtoisement  et  lui 
parle.  L'autre  répond  en  français  :  «  Je  suis  pari- 
sien, et  je  voudrais  bien  boire  une  gorgée  d'eau.  » 

Le  sergent  verse,  dans  la  bouche  de  l'officier,  la 
mince  quantité  d'eau  qui  restait  dans  sa  gourde  ; 
voyant  que  le  blessé  ne  pourrait  être  transporté  vivant 
à  une  ambulance,  il  prie  un  soldat  d'aller  à  la  re- 
cherche de  l'aumônier.  Le  mourant  se  tourne  avec 
colère  et  crie:  «  Non!  allez  plutôt  me  chercher... 
(ici,  il  ht  une  exécrable  demande)  :  ou  bien,  laissez- 
moi  tranquille  !  —  Pourceau  !  meurs  donc  en  pour- 
ceau !  »  répondit  le  sergent  indigné  de  tant  d'obscé- 
nité dans  un  si  terrible  moment.  Il  lui  tourna  le 
dos  et  lorsqu'il  revint  le  lendemain,  il  trouva  le  misé- 
rable sans  vie.  C'est  ainsi  que  mouraient  les  blessés 
de  Mentana,  dans  des  sentiments  diamétralement 
opposés  l'un  à  l'autre,  selon  la  cause  qu'ils  avaient 
servie;  la  dignité  des  causes  peut  être  aussi  jugée 
par  la  dignité  de  ceux  qui  les  défendent.  Mais  reve- 
nons aux  tombeaux  des  justes. 

Combien  de  florissante  jeunesse  croisée  tomba 
dans  la  seule  position  qui  resta  fameuse  sous  le  nom 
des  Meules  de  foin  de  Mentana,  et  tellement 
célèbre  que  tous  ceux  (lui  se  battirent  là  furent,  par 
leurs  frères  d'armes,  considérés  comme  les  braves 
des  braves!  La  moururent  le  sergent  Henri  Pascal, 
français,  qui  avait  employé  la  moitié  de  son  mince 
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patrimoine  pour  se  faire  remplacer  dans  sa  patrie, 
afin  qu'il  pût  lil)rement  aller  donner  sa  vie  aux  armes 
croisées.  0  mercenaire  héroïque!  Le  sergent  de 
Reiz  ,  (très-illustre  nom  du  nobiliaire  français), 
tomba  frappé  au  front  au  moment  où  il  recomman- 
dait a  un  caporal  de  se  retirer  de  la  lutte.  Ce  caporal 
éiait  le  péruvien  Joseph  Sévilla  qui,  perdant  le  sang 
par  deux  larges  blessures,  continuait  le  fou,  en  invo- 
quant à  haute  voix  la  Reine  du  ciel,  selon  l'usago 
de  son  pays,  et  en  accompagnant  son  invocation  du 
cri  de  guerre:  Vive  Pie  IX!  Après  sa  cinquième 
blessure,  Sévilla  se  laissa  désarmer  par  ses  cama- 
rades. Pourtant  il  a  survécu  :  il  porte  maintenant 
la  plus  resplendissante  épée  d'officier  qu'il  soit  pos- 
sible de  voir;  très-fine  lame  de  Tolède,  qu'un  illustre 
ami  lui  a  offerte,  et  qui  porte  cette  inscription  : 
Maria,  da  mihi  virtutem  contra  hostes  tuos,  et 
Pio  IX ;  Max.  falli  nescio.  Les  ornements  de  cette 
épée  sont  si  nombreux  et  si  exquis,  qu'elle  pourrait 
être  considérée  comme  l'un  des  plus  précieux  joyaux 
d'un  musée.  Le  Saint- Père  l'admira  et  la  bénit,  le 
jour  de  la  grande  fête  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  et 
des  saints  martyrs  Machabées. 

Aux  Meules,  mourut  aussi  le  sergent  Pierre 
Guérin,  de  bonne  race  bretonne,  qui,  depuis  Cas- 
telfidardo  jusqu'à  nos  jours,  a  toujours  eu  ses  repré- 
sentants à  la  croisade,  et  en  avait  deux  à  Meniana; 
le  sergent  Louis  Loiraut,  nantais,  fut  également 
blessé  à  mort,  et,  porté  à  l'ambulance,  il  mourait 
tranquille,  joyaux  et  souriant,  pendant  qu'un  cara- 
binier (nous  ignorons  son  nom)  ayant  les  entrailles 
déchirées ,  l'incitait  à  la  résignation  par  ces  mots 
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textuels:    «   Courage,  Loirant;   va',  tu  sauves  ton 
âme  :  tu  vas  t'envoler  droit  au  ciel  !  » 

Là,  moururent  Henquenet,  et  Elias  Chevalier, 
français,  le  prussien  Sauër,  rallemand  Ernest  Haburg, 
le  hollandais  Edouard  Van  Bambost,  et  le  fran- 
çais Edmond  Lalande  ;  ces  deux  derniers,  blessés 
déjà  et  étendus  par  terre,  furent  achevés  à  coups  de 
crosse  par  les  cannibales  qui  étaient  survenus.  Là, 
trois  ou  quatre  carabiniers  recurent  des  blessures 
mortelles,  et  nous  n'avons  pu  discerner  leurs  noms 
dans  la  longue  liste  des  morts.  Entre  autres,  se 
trouve,  assurément,  celui  d'un  singulier  mercenaire 
qui,  depuis  plusieurs  annéoS,  partageait  sa  solde 
quotidiemie  entre  ses  propres  besoins  et  l'obole  do 
Saint-Pierre;  on  connaît  le  nom  de  celui-ci,  mais  il 
faut  le  taire,  car  il  s'est  fait  promettre  le  secret.  Dieu 
connait  ce  nom  et  plusieurs  carabiniers,  ses  cama- 
rades, le  savent  aussi,  eux  qui  l'imitaient  vivant,  et 
mort  l'envièrent.  Aux  Meules,  fut  blessé  Louis  Rou- 
bau,  français,  qui,  plus  tard,  vit  ses  blessures  cica- 
trisées, et,  peu  éloigné  de  lui,  le  jeune  comte  Edouard 
Raczinski,  qui  s'était  enrôlé  la  veille  au  soir,  et 
Pierre  de  Beaurepaire,  tellement  criblé  que,  dans 
les  premiers  rôles,  nous  l'avons  vu  inscrit  au  nom- 
bre des  morts.  Nous  sommes  bien  triste  de  ne  pou- 
voir citer  ici  tous  les  noms  de  ces  glorieux  blessés, 
aux  Meules  et  ailleurs  ;  mais  leur  grand  nombre 
ne  nous  le  permet  pas. 

Impossible  nous  serait  do  ne  pas  donner  quelques 
détails  particuliers  d'une  très-noble  victime,  tombée 
sur  cet  autel  de  tant  de  sacrifices!  Nous  voulons 
parler  du  sergent  Joseph  Rialan,  dont  nous  vou- 
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cirions,  si  nous  lo  pouvions,  écrire  toute  la  vie.  Jcuno 
liommo  admiré,  presque  vénéré  par  toute  sa  com- 
pagnie, et  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  depuis  sa 
première  enfance,  jusqu'au  jour  de  son  immolation, 
Joseph  ne  semblait  être  né  que  pour  la  mansuétude, 
pour  la  pitié,  pour  l'amour  des  pauvres;  dés  ses 
années  les  plus  tendres,  il  y  eut  des  personnes  qui 
surent  prévoir  eu  lui,  le  parfait  chrétien  de  l'avenir. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  parmi  ses  connaissances,  on 
disait  que  son  étole  baptismale  avait  été  consacrée 
par  le  sang.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
jeune  homme  donna  constamment  de  saints  exem- 
ples, tant  dans  sa  maison  paternelle  que  dans  la 
ville  de  Ploërmel  sa  patrie,  et  au  collège  de  Redon, 
où  il  reçut  une  îres-pieuse  éducation;  au  régiment 
des  zouaves  dont  il  faisait  partie,  on  avait  de  lui  la 
plus  haute  idée  :  on  l'aimait  et  l'admirait  comme  un 
modèle  des  plus  accomplis  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Son  ami,  Robert  Oheix,  a  réuni  dans  un 
beau  volume  sa  biographie  et  sa  correspondance,  et 
ce  volume  est  embaumé  de  sentiments  religieux. 

Insistant  auprès  de  ses  parents,  afin  d'en  obtenir 
la  permission  de  s'enrôler  parmi  les  vaincus  de  Cas- 
lelfidurdo,  Rialan  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Quand 
même  personne  ne  pari  irait  pour  Rome,  et  qu'il  ne 
se  trouverait  que  moi  prêt  à  le  faire,  je  ne  deman- 
derais pas  mieux  que  d'y  aller  :  si  je  vais  à  Rome, 
ce  n'est  pas  pour  faire  comme  les  autres,  c'est  pour 
y  défendre  la  sainte  Eglise,  et  pour  mon  plus  grand 
profit  particulier.  Là-bas,  les  affaires  ne  sont  peur- 
être  pas  aussi  désespérées  qu'on  le  dit  ;  et,  quand 
môme  elles   le  seraient,   on  peut   bien  mourir  en 
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combattant.  Il  parait  qu'on  a  Tintenlion  de  résister, 
puisqu'on  enrôle  tous  ceux  qui  se  présentent.  No 
croyez  pas,  mes  chers  parents,  que  je  vous  écris  ceci 
dans  un  moment  d'exaltation  :  j'ai  réfléchi  à  toutes 
choses,  sous  tous  les  aspects.  Je  me  suis  dit  :  je  puis 
en  revenir,  mais  il  est  plus  probable  que  j'y  resterai. 
Ce  n'est  pas  cela  qui  m'impressionne  le  plus;  j'ai 
pensé  qu'il  me  faudra  m'éloigner  de  vous,  peut-être 
pour  toujours,  et  mourir  loin  de  mes  parents  bien- 
aimés.  Ce  sont  là  les  seules  considérations  qui  pour- 
raient m'arrêter  ;  mais  Dieu  donnera  à  mon  âme  la 
force,  suffisante,  pour  exécuter  ce  qu'il  voudra  que 
je  fasse.  « 

Dans  d'autres  lettres,  Rialan  disait  :  «  Je  veux 
aller  en  Italie,  pour  mo  battre,  et  non  pour  y  arriver 
après  la  défaite,  ou  même  après  la  victoire...  j'ai  la 
force  nécessaire  pour  soutenir  une  campagne  ;  pour 
recevoir  des  blessures,  des  déchirures,  etc.  je  suis 
résigné.  » 

Apres  une  longue  attente,  pendant  laquelle  il 
obtint  ses  diplômes  de  licencié  en  droit,  il  recom- 
mença, plus  ardemment  que  jamais,  à  solliciter  la 
permission  de  partir.  La  nouvelle  du  rappel  des 
Français  de  Rome  ne  lui  laissait  plus  ni  paix,  ni 
trêve,  jusqu'au  moment  où  il  put  se  trouver  à  Rome, 
pour  y  prévenir,  pour  y  découvrir  et  y  arrêter  les 
ignobles  perfidies  du  gouvernement  italien.  Il  écrivit 
alors  à  un  ami  :  «  Il  me  vient  souvent  à  l'idée  que 
l'armée  de  Pie  IX  pourrait  bien  devenir  une  nou- 
velle armée  de  Gédéon;  mais  advienne  que  pourra; 
si  le  sort  de  nos  glorieux  prédécesseurs  de  Castel- 
fidardo  nous  attend,  nous  pourrons  au  moins  pro- 
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tester,  comme  ils  l'ont  fait,  en  tombant  les  armes  â 
la  main.  » 

Le  père  de  Rialan  comprit  que  le  moment  d'offrir 
son  sacrifice  était  arrivé  :  le  congédiant  et  lui  don- 
nant sa  bénédiction  paternelle,  ce  noble  père  ajouta  : 
«  Je  ne  suis  pas  fciché  de  l'avoir  laissé  partir  :  je 
regrette  seulement  de  ne  pas  avoir  son  âge  pour* 
partir  avec  lui  !  » 

C'est  de  ces  races-là  que  naissent  les  forts.  A 
Rome,  Joseph  Rialan  s'absorba  entièrement  dans 
ses  devoirs  militaires,  plein  de  ferveur  et  de  piété; 
la  dévotion  et  les  armes  ne  furent,  chez  lui,  inter- 
rompues que  par  ses  lettres  à  sa  patrie  et  par  quelques 
distractions  prises  en  compagnie  de  ses  amis,  avec 
lesquels  sa  conversation  était  toujours  douce,  édi- 
fiante et  joyeuse.  Son  cœur  s'ouvrait  entièrement 
avec  ses  intimes  :  «  Il  y  a  plusieurs  manières,  disait- 
il  un  jour,  de  servir  la  France  et  l'Eglise  :  avant 
tout,  par  son  sang.  Rien  ne  sert  plus  efficacement 
une  cause  que  de  mourir  pour  elle.  D'un  autre  côté, 
quel  sort  peut  être  plus  beau,  pour  celui  qui  meurt?  » 

Celui  qui  parlait  ainsi,  du  fond  de  son  cœur,  était 
bien  digne  d'obtenir  la  glorieuse  couronne,  à  la  place 
la  plus  honorable  de  la  bataille.  Une  balle,  qui  vint 
le  frapper  au  milieu  du  front,  l'étendit  mort  à  quel- 
ques pas  de  Montana,  au  moment  où  il  combattait 
entre  deux  jeunes  hommes  des  plus  vaillants  :  le 
sergent  Alfred  Gerbaud  et  le  zouave  Alexandre 
Llenas.  Deux  jours  plus  tard,  pendant  que  deux 
prêtres  déposaient  pieusement  son  cadavre  dans  le 
cercueil,  ses  connaissances  réclamèrent  quelques 
objets  de  souvenir,  et  ils  se  partagèrent  son  scapu- 
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Jaire,  ses  galons  de  sergent,  sa  ba'rbe,  ses  cheveux, 
et  trerapèront  des  bouts  de  linge  dans  le  sang  de  sa 
blessure,  sang  qui  était  resté  liquide  et  vermeil,  et 
tous  ses  camarades  lui  rendirent  unanimement  le 
plus  enviable  des  témoignages  pour  un  croisé  : 
"  Dans  la  caserne,  il  était  le  meilleur  chrétien  du 
régiment;  au  champ  d'honneur,  il  en  était  le  meil- 
leur soldat.  » 

Que  la  dernière  tombe  sur  laquelle  nous  inscri- 
vons un  léger  litre,  soit  celle  d'un  sous-officier 
italien,  tué  à  peu  de  distance  du  sous-officier  fran- 
çais. Entre  les  nombreux  italiens  qui,  sur  ce  champ 
de  gloire  célèbre,  opposèrent  leur  poitrine  aux  enne- 
mis de  la  sainte  Eglise,  il  n'y  en  eut  que  quatre  qui 
tombèrent  morts  ou  blessés,  à  moins  que  nous  y  joi- 
gnions, comme  cinquième,  le  dragon  Perilli,  très- 
vaillant  jeune  homme  transtévérin  qui,  étant  furtive- 
ment parti  à  pied  pour  combattre,  revint  blessé  et 
mourut  en  disant  :  «  La  seule  contrariété  que  j'é- 
prouve à  mes  derniers  moments  est  celle  de  mourir 
dans  mon  lit,  tandis  j'avais  toujours  ambitionné 
d'expirer  sur  le  champ  de  bataille,  en  me  battant 
pour  le  Saint-Père.  " 

Parmi  ceux  qui  tombèrent,  l'un  des  plus  illustres 
fut  Charles  Bernardini,  que  nous  avons  vu  frappé 
vers  la  fin  de  la  lutte,  comme  si  l'ange  du  Seigneur 
eût  encore  attendu  le  sacrifice  de  ce  généreux  sang, 
pour  descendre  dans  les  rangs  des  croisés  et  y  pro- 
clamer la  victoire. 

Personne  n'éprouva  de  plus  vives,  de  plus  ardentes 
affections  pour  ses  parents  que  le  jeune  Charles,  et 
personne    non    plus    ne    les   a  plus  héroïquement 
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sacrifiées,  pour  rendre  hommage  à  la  Religion.  En 
parcourant  ses  lettres,  il  nous  semblait  entendre  le 
chant  d'une  tendre  idjile  adressée  à  ses  parents, 
à  ses  frères,  à  ses  sœurs,  et  même  au  sol  du  pays 
natal;  pourtant,  ses  sentiments  d'exquise  délicatesse 
finirent  par  être  immolés  au  devoir,  à  l'honneur,  à 
la  grande  cause  de  la  sainte  Eglise.  Dans  tous  ses 
actes  il  dut  beaucoup  à  la  nature  chevaleresque  de 
son  grand  cœur,  beaucoup  aussi  à  son  éducation, 
qui  fut  des  plus  complètes  et  des  plus  distinguées, 
tempérée  par  les  anciennes  traditions  du  patriciat 
italien. 

Né  à  Lucques,  en  1841,  d'une  noble  race,  très- 
renommée  dans  les  mémoires  de  l'histoire  de  son 
pays,  il  fut  tenu  sur  les  fonis-baptismaux,  par  le 
Duc  son  souverain,  et  par  cette  si  vénérable  femme, 
qui  honora  le  nom  de  Marie-Thérèse,  duchesse  de 
Savoie.  Il  grandit  au  sein  d'une  atmosphère  par- 
fumée des  plus  beaux  exemples  religieux  ;  et  il  ne 
semblait  se  complaire  qu'aux  exercices  de  la  foi,  qui 
font  germer  et  qui  alimentent  les  plus  belles  vertus 
chrétiennes.  Les  qualités  les  plus  rares  et  les  plus 
difficiles  à  rencontrer  aux  premières  années  de  la 
jeunesse,  fleurissaient  chez  lui  à  merveille  :  ne  con- 
trarier personne,  n'avoir  nulle  présomption,  se 
mettre  au-dessous  des  autres,  fuir  les  louanges  et 
les  occasions  de  faire  parade  de  lui-même,  se  priver 
des  distractions  et  des  plaisirs  qui  pouvaient  lui  être 
les  plus  agréables,  pour  plaire  et  rendre  service  aux 
siens.  On  l'a  vu,  pendant  plusieurs  mois,  servir  de 
guide  et  de  soutien  à  l'une  de  ses  sœurs,  impotente 
des  pieds,  et  satisfaire  avec  promptitude  et  soumis- 
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sion  à  toutes  les  volontés  de  cette  sœur,  comme 
l'aurait  fait  un  domestique.  Toutes  ces  qualités  ren- 
daient Charles  bien  cher  à  sa  famille,  et,  en  écrivant 
à  sa  mère,  il  comparait  sa  demeure  au  «  paradis 
terrestre.  ^ 

Dire  qu'un  tout  jeune  homme  italien  fut  pieux, 
c'est  dire  que  dès  les  premières  années  de  son  exis- 
tence, ce  jeune  homme  pratiqua  tout  particulièrement 
le  culte  de  la  sainte  Vierge.  Sur  ce  point,  Charles 
se  distingua  par  une  ardeur  sans  exemple;  nous 
avons  sous  les  yeux  l'autographe  d'une  longue  prière 
qu'il  composa  le  jour  de  l'Assomption,  en  1857, 
n'ayant  alors  que  seize  ans,  c'est  une  hymne  d'amour 
et  de  confiance  filiale,  hymne  ardente,  poétique  et 
pourtant  si  sagement  réglée,  qu'on  l'a  trouvée  digne 
d'être  livrée  à  l'impression.  Avec  les  siens  et  parti- 
culièrement avec  sa  mère,  née  comtesse  Marianne 
Sardi,  il  exprimait  toutes  les  impressions  intérieures 
de  son  âme  et  les  sentiments  religieux  qui  réglaient 
sa  vie.  «  Je  ne  cesserai  jamais  de  remercier  le  Sei- 
gneur de  m'avoir  donné  des  parents  si  pieux,  si 
religieux,  qui  n'ont  eu  en  vue  que  le  salut  de  mon 
âme,  et  qui  m'ont  sauvegardé  avec  tant  de  vigilanca 
et  de  jalouse  bonté  !  » 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  au  moment  où  il  fut 
appelé  à  l'improviste  à  Genazzano,  dans  l'espoir,  qui 
s'évanouit,  de  faire  quelque  coup  de  main,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  J'allais  me  battre  bien  volontiers,  et 
au  moment  où  je  croyais  être  sur  le  point  de  le  faire, 
j'avais  toujours  été  à  l'aise,  comme  si  je  me  trouvais 
encore  chez  moi.  J'étais  peiné  de  ne  pouvoir  être 
près  de  mes  bien-aimés;  mais  la  cause  que  je  sou- 
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tenais  me  donnait  force  et  courage  :  j'étais  aussi 
très-contrarié  de  ne  pas  avoir  eu  le  temps  de  mo 
confesser,  tandis  que  d'autres,  plus  adroits  que  moi, 
s'étaient  soustraits  à  la  corvée,  et  avaient  arrangé 
leur  affaire.  Mais,  après  tout,  je  m'étais  confessé 
depuis  peu,  et  ma  conscience  était  tranquille  ;  j'espé- 
rais que  Dieu  aurait  eu  pitié  de  moi,  à  cause  du 
sacrifice  que  je  faisais  de  ma  vie.  »  Ame  belle  et 
généreuse! 

Il  aimait  beaucoup  à  se  recueillir  quelquefois, 
pour  réconcentrer,  disait-il,  son  âme  avec  le  Sei- 
gneur :  «  Je  reviens  des  exercices  spirituels  de 
Saint-Eusèbe,  tout  consolé  et  parfaitement  content. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  ma  consolation  a  été 
grande,  pendant  ces  jours  de  retraite  et  de  calme, 
je  remercie  Dieu  d'avoir  daigné  m'accorder  cette 
consolation  intérieure,  qui  me  donne  de  plus  en  plus 
le  courage  de  le  servir  fidèlement.  La  communion 
générale  a  été,  ce  matin,  particulièrement  émou- 
vante ;  les  derniers  moments  et  la  bénédiction  ont 
été  accompagnés  par  le  plus  grand  recueillement  et 
la  plus  sincère  dévotion  de  nous  tous  (presque  tous 
ces  jeunes  gens  étaient  membres  des  plus  grandes 
grandes  familles  de  Rome;  nous  étions  cinquaote- 
huit).  J'ai  fait  au  Père...  une  récapitulation  générale 
de  ma  vie;  ce  religieux  est  un  saint  homme  très- 
instruit,  et  il  connaii  fort  bien  l'esprit  de  la  jeunesse  ; 
j'en  ai  été  on  ne  peut  plus  satisfait.  Dans  ma  fai- 
blesse, j'ai  recommandé  de  mon  mieux  ma  famille 
au  Seigneur...  " 

C'est  ainsi  que  Charles  comprenait  la  pratique  de 
la  religion,  lorsqu'il  était  soldat;  dans  sa  convcr- 
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salion  avec  ses  connaissances,  il  cachait  modestement 
les  trésors  de  son  âme,  et  il  ne  montrait  rien  d'exces- 
sif ou  de  peu  convenable  dans  son  commerce  avec 
ses  amis,  de  sorte  que  la  distinction  de  ses  manières 
et  la  modération  de  ses  paroles,  le  rendaient  tres- 
f-her  et  trés-agréable  à  tout  le  monde.  Quoique  bien 
jeune,  il  était  fort  avancé  dans  la  connaissance  des 
belles-lettres  ,  particulièrement  dans  celles  de  la 
littérature  italienne,  qui  était  la  plus  chère  occupa- 
tion de  ses  études;  il  connaissait  et  parlait  le  latin, 
le  grec,  le  français  et  l'allemand,  dont  il  avait  eu 
chez  lui  d'excellents  professeurs  ;  il  avait  d'assez 
bons  principes  de  musique  et  de  danse  qu'il  avait 
apprises  plutôt  pour  plaire  aux  siens  que  par  goût 
naturel.  Il  s'appliqua  bien  plus  et  avec  succès  à 
l'étude  des  n5athématiques  et  de  la  philosophie; 
bref,  dès  l'âge  de  21  ans,  il  pouvait  être  considéré 
pour  l'un  des  jeunes  gentilshommes  de  sa  patrie  les 
plus  remarquablement  doués,  et  pourtant  son  pays 
natal  en  compte  un  grand  nombre.  Heureuse  l'Italie 
qui  a  pu  le  compter  au  nombre  de  ses  représentants 
parmi  les  héros  de  Mentana  ! 

Charles  s'était  rendu  à  Rome  pour  son  plaisir,  en 
1801  ;  il  trouva  la  ville  sainte  remplie  de  la  majesté 
de  Pie  IX,  et  animée  par  la  présence  de  la  jeunesse, 
qui  était  accourue  pour  relever  le  drapeau  de  Cas- 
telfidardo;  Rome  était  toujours  menacée  et  en  péril, 
et  son  cœur  magnanime  se  sentit  entraîné  par  elle; 
la  flamme  de  la  croisade  l'emporta,  dans  l'âme  de 
Charles,  sur  tout  autre  palpitation  moins  élevée. 
Il  obtint,  par  ses  instances  continuelles,  le  consen- 
tement de  ses  parents;  et  jusqu'au  dernier  moment, 
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il  fut  croii^,  uniquement  croisé.  Si  on  enlevait  de 
ses  lettres  tout  ce  qui  a  égard  à  la  religion,  au  Saint- 
Père  et  à  la  tendresse  pour  sa  famille,  on  n  j  retrou- 
verait presque  plus  rien.  La  première  détermination 
de  se  séparer  des  siens,  ne  fat  pourtant  pas  sans 
lutte.  Voici  comment  il  en  parle  lui-même. 
«  Cher  papa, 

•»  La  pensée  d'être  séparé  pour  quelque  temps  de 
ma  chère  famille,  me  comble  d'angoisse;  je  souffre 
à  l'idée  de  quitter  cette  tranquillité,  cette  paix, 
cette  affection  toute  particulière,  toutes  nos  habi- 
tudes, notre  diner,  nos  veillées  de  famille,  nos  col- 
lations, tous  ces  points  de  réunion  familiale Cela 

et  beaucoup  d'autres  choses  encore  sont  des  souvenirs 
très-chers,  que  je  regrette  bien  douloureusement  de 
laisser  derrière  moi,  car  je  ne  saurais  rendre  muets 
les  sentiments  de  la  nature  :  la  reconnaissance, 
l'amour  pour  ses  parents ,  pour  sa  famille ,  font 
palpiter  tous  les  cœurs,  arrache  des  larmes  à  tous 
les  jeux  ;  pourtant,  il  faut  prendre  courage,  se  vain- 
cre, se  surmonter...;  il  est  nécessaire  de  s'affermir 
dans  les  bonnes  pensées,  de  servir  une  cause  sainte 
et  sanctifiante.  " 

D'autres  lettres,  écrites  par  Bernardini  aux  pre- 
miers moments  de  délibération,  sont  vraiment  élo- 
quentes en  exprimant  les  joies  de  la  vie  domestique, 
et  les  sentiments  vivaces  qui  le  lient  avec  chaque 
membre  de  sa  maison,  la  douleur  d'en  être  privé. 
Mais  quoi?  la  pensée  de  la  Religion,  de  Pie  IX, 
survient,  et  Charles,  à  la  lutte  cruelle  qui  «  perce 
son  cœur,  »  fait  succéder  le  triomphe  d'une  énergi- 
que volonté  :   «  Il  faut  que  je  me  dé'ache  de  tout; 
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que  le  Seigneur  daigne  au  moins  agrée^  ce  sacri- 
fice! » 

C'est  avec  cette  pureté  d'intention  que  Bernardini 
ceignait  son  épée,  sans  être  poussé,  ni  appelé  par 
une  autre  voix  que  celle  de  son  cœur.  En  attendant, 
il  était  présenté  au  ministre  des  armes,  qui  l'accueil- 
lait par  ces  mots  :  «  Je  suis  tres-content  de  vous 
recevoir  comme  soldat;  je  voudrais  avoir  dix  miUe 
jeunes  gens  comme  vous.  » 

Le  lendemain,  Bernardini  était  équipé  et  partait 
pour  le  quartier  de  dépôt  de  Velléiri,  il  eut  plusieurs 
fois,  pendant  la  durée  de  son  service  militaire,  l'oc- 
casion de  voir  le  Saint-Père  et  de  lui  ?)aiser  la  main 
et  le  pied  ;  chaque  fois  que  cela  lui  arrivait,  Bernar- 
dini se  rappelait  la  bonté  paternelle  avec  laquelle  il 
avait  été  reçu  à  sa  première  audience  ;  alors,  plein 
de  joie  à  la  pensée  qu'il  pourrait  un  jour  combattre 
pour  la  défense  de  Pie  IX,  il  écrivit  aussitôt  à  ses 
parents  :  «  Heureux  si  je  puis  m'eraplojer  pour  la 
cause  que  je  sers,  avant  de  rentrer  au  sein  de  ma 
chère  famille  !  C'est  là  mon  rêve  doré.  » 

Plus  le  temps  s'avançait,  plus  sa  noble  flamme 
embrasait  son  ardeur.  «  Ce  statu  guo  (18C5)  com- 
mença à  devenir  ennuyeux.  Que  ie  serais  heureux 
de  pouvoir  me  rendre  utile  à  la  cause  que  nous  ser- 
vons !  Quoique  peu  nombreux  et  peu  considérés  par 
beaucoup  de  gens,  quand  même  nous  ne  réussirions 
pas,  nous  servirions  au  moins  à  protester  en  faveur 
d'une  cause,  pour  laquelle  ne  mourir  qu'une  fois  est 

peu  de  chose Quiconque  éprouve  des  sentiments 

d'attachement  pour  le  Saint-Siège,  doit  être  con- 
vaincu que  les  balivernes  qu'on  débite  ou  qu'on  écrit 
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autour  d'une  table  ou  d'un  bureau,  ne  rendent  aucun 
profit  à  une  cause  ;  il  faut  des  faits,  il  faut  du  sang.  » 

Sa  famille  désirait  vivement ,  après  plusieurs 
années  d'absence,  recevoir  la  visite  de  Charles.  Il 
répondit  :  «  Aujourd'hui,  pendant  que  toute  l'Italie 
est  en  armes,  pourrais-je  consentir  à  rester  chez 
moi  les  bras  croisés?  Défendons  l'Eglise  !  —  Mais  il 
n'y  aura  rien.  —  Mais,  s'il  y  avait  quelque  chose 
et  que  je  me  trouvasse  là-bas  sans  rien  faire,  que 
deviendrais-je?  Je  deviendrais  fou  pour  le  moins.  » 
Plus  tard,  lorsque  la  guerre  était  sur  le  point  de 
s'allumer,  Charles  se  rejouit  de  n'avoir  pas  demandé 
un  congé,  et  lorsqu'il  apprit  que  son  frère  Martin, 
(qui  était  alors  raaréchal-des-logis  des  dragons,  et 
qui  est  aujourd'hui  officier),  avait  eu  assez  de  temps 
pour  se  rendre  sous  son  drapeau,  et  qu'il  suppliait 
ses  parents  d'inspirer  des  sentiments  de  courage 
martial  à  son  frère  Félix,  bien  jeune  encore  et  qui 
n'avait  pas  quitté  la  maison,  Charles  ne  tenait  plus 
en  place  par  l'excès  de  sa  joie  ^. 

Bernardini  ratifia  par  ses  œuvres  la  sincérité  de 
ses  paroles.  Si,  pendant  ses  cinq  années  de  service 
militaire,  il  avait  su  inspirer  de  l'admiration  par  la 
sagesse  de  ses  hauts  sentiments,  et  par  la  solidité  de 
son  raisonnement  sur  la  croisade,  animant  ses  frères 
d'armes  à  désirer  la  baiaille,  et  répétant  à  ceux  qu'il 
aimait  le  mieux  que  rien  au  monde  n'est  plus  dési- 
rable que  de  combattre  et  de  mourir  pour  la  Reli- 
gion ;  lorsque  le  temps  d'agir  fut  arrivé,  il  entraîna 
ses  camarades  par  sa  promptitude  decommandeqient, 

(Il  Voir  au  chapitre  xvi,  A'annes  des  croisés,  une  partie  de  ses 
lettres,  datées  de  cette  époque.  ^  . 
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par  son  ardeur  du  combat,  par  sa  vaillance  sur  le 
champ  de  bataille.  Expédié  pour  la  guerre  à  Viterbe, 
il  prit  congé  de  ses  amis,  ivre  de  bonheur;  pendant 
les  jours  de  repos,  il  employait  tous  ses  loisirs  à 
l'instruction  de  ses  canonniers  ;  aux  jours  de  service, 
il  chevauchait  gaillardement  à  côté  de  sa  pièce  rayée, 
distribuant  largement  à  ses  subalternes,  de  l'argent, 
du  tabac,  des  liqueurs,  afin  qu'ils  fussent  hardis  et 
courageux  au  moment  de  la  lutte.  Nous  avons  parlé, 
en  son  temps,  de  ses  premières  armes  à  Bagnorea  ; 
nous  trouvons  aussi  dans  les  rapports  de  son  com- 
mandant, honorés  et  loués  par  une  mention  spéciale 
«  les  maréchaux-de-logis  Bernardini  Charles  et 
Ambrosi  Pierre,  pour  la  bonne  direction  donnée 
aux  pièces  qu'on  leur  avait  confiées,  et  pour  le  cou- 
rage qu'ils  savaient  inspirer  à  leurs  soldats.  « 

Charles  fut  blessé  jusqu'au  fond  de  l'âme,  lors- 
qu'on lui  donna  l'ordre  de  quitter  la  province  et  de 
se  replier  sur  Bome;  mais  lorsqu'il  apprit  que  ce 
mouvement  tendait  à  faire  front  à  l'ennemi,  près 
de  la  capitale,  il  en  fut  tout  consolé;  et,  le  2  no- 
vembre, lisant  son  nom  parmi  ceux  qui  avaient 
été  choisis  pour  l'affaire  de  Mentana,  son  enthou- 
siasme était  tel  qu'il  ne  pouvait  plus  le  contenir.  Il 
en  donna  la  nouvelle  au  maréchal-des-logis  Greggi, 
qui  se  trouvait  aussi  au  nombre  des  élus,  s'annon- 
çant  comme  porteur  de  la  plus  joyeuse  nouvelle  qu'il 
fût  possible  de  désirer;  après  avoir  tenu  quelques 
instants  son  camarade  dans  l'attente  :  «  Demain, 
lui  dit-il,  et  à  cette  même  heure,  nous  nous  serons 
déjà  battus,  et  nous  aurons  vengé  les  nôtres.  « 

Beaucoup  avant  l'heure  voulue,  il  avait  déjà  mis 


DE     MENTANA.  515 

en  ordre  son  canon,  visité  les  munitions,  les  traits, 
les  fourniments,  passé  ses  artilleurs  en  revue  ;  il 
allait  ailler  ses  camarades.  Dans  la  marche  nocturne, 
il  tint,  pendant  longtemps,  dans  ses  mains,  les  rênes 
du  cheval  de  Greggi,  qui,  ayant  veillé  pendant  plu- 
sieurs nuits  consécutives,  tombait  littéralement  de 
sommeil;  à  la  fin,  il  se  prit  à  le  secouer:  «  Mon 
ami,  vas-tu  en  dormant  à  la  rencontre  du  plus  désiré 
des  bonheurs?  Il  faudra  donc  que  le  bruit  du  canon 
te  réveille?  -> 

Aux  premiers  coups  de  fusil,  le  visage  de  Ber- 
nardini  s'enflamma;  il  parut  étudier  les  positions  du 
regard,  et  poussa  rapidement  son  cheval  vers  un 
groupe  d'ofiiciers,  les  suppliant  de  lui  procurer  la 
faveur  d'être  le  premier  à  pointer.  Peu  d'instants 
après,  l'ordre  du  général  l'appelait  à  cet  honneur  tant 
ambitionné  !  Il  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  salua  ses 
camarades  de  la  main,  éperonna  sa  monture  et 
poussa  en  avant.  Son  ardeur  se  communi.iuait  aux 
âmes  des  autres,  sa  figure  rayonnait,  et  il  s'exposait 
plus  que  tout  autre  ;  pendant  les  quatre  heures  que 
dura  le  combat,  il  ne  prit  pas  le  temps  de  respirer, 
jusqu'au  moment  où  Dieu  l'enleva  pour  toujours  aux 
batailles,  en  le  couronnant  par  le  repos  du  ciel.  Un 
de  ses  camarades  nous  a  dit,  qu'en  tombant  de  che- 
val, par  suite  de  sa  mortelle  blessure,  Bernardini 
invoqua  une  fois  encore  le  nom  du  Seigneur,  et  que 
son  cadavre  représentait  un  homme  qui  s'est  endormi 
le  sourire  aux  lèvres.  Digne  chevalier  de  la  croi- 
sade !  le  sublime  vœu  ,  exprimé  dans  ta  lettre  à  ta 
mère,  a  été  dignement  et  complètement  exaucé  ;  cette 
lettre  était  datée  du  22  octobre  : 
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«  Ne  doutez  jamais  de  moi,  car  le  plus  grand  mal 
qui  pourrait  m'arriver  c'est  la  mort;  la  mort  n'est 
pas  à  craindre,  mais  elle  est  digne  d'envie,  lorsqu'au 
lieu  de  vous  frapper  sur  un  lit,  elle  vous  frappe  au 
champ  d'honneur,  les  armes  à  la  main,  pour  la 
défense  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de  plus  sacré. 
J'espère  que  saint  Pierre,  qui  tient  ces  saintes  clefs, 
ne  nous  fermera  pas  les  portes,  lorsqu'il  verra  que 
nous  sommes  morts  pour  la  défense  de  ses  suc- 
cesseurs. » 

On  déposa  d'abord  Bernardini  dans  le  cimetière 
de  Monte-Rotondo,  et  son  corps  ne  se  distingua  des 
autres  que  par  les  fleurs  dont  les  zouaves  et  Mon- 
seigneur Daniel  le  couvrirent  avant  de  le  mettre  en 
terre.  Mais,  peu  de  temps  après,  l'un  de  ses  plus 
chers  amis,  le  maréchal-des-logis  Tambini,  arriva 
en  toute  hâte  de  Rome,  pour  recueillir  ces  précieux 
restes;  et,  après  un  travail  infini  pour  reconnaître 
la  dépouille  mortelle  de  son  ami,  il  la  retrouva  et  la 
rendit  au  frère  du  défunt  et  à  sa  famille  à  Rome. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  l'émotion  que  causa 
à  toute  la  ville  la  nouvelle  de  cette  mort.  Le  comte 
Charles  Bernardini,  sous-officier  dans  l'artillerie 
pontificale,  âgé  de  vingt-six  ans,  et  fils  aîné,  avait 
eu  un  nombre  considérable  d'amis,  non-seulement 
dans  tous  les  corps  de  l'armée,  mais  aussi  dans  les 
maisons  les  plus  nobles  de  Rome;  de  sorte  que, 
même  aux  funérailles  qui  furent  célébrées  dans 
l'église  des  Lucquois,  le  concours  fut  des  plus  choi- 
sis, et  sa  tombe  fut  honorée  par  la  chaleureuse 
éloquence  de  Monseigneur  Nardi.  L'âme  généreuse 
et  si  modeste  de  Charles  attend  peut-être  du  haut 
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du  ciel,  qu'une  plume  exercée  écrive  ses  mérites  et 
ses  vertus,  ou  tout  au  moins  qu'elle  réunisse,  pour 
faire  honneur  à  sa  mémoire,  toutes  ses  lettres,  et 
celles  qui  furent  écrites  à  l'occasion  de  sa  mort, 
par  ses  père  et  mère  et  par  son  frère;  ce  serait  un 
monument  de  gloire  durable  pour  la  Religion  et 
pour  la  patrie  de  Charles. 

Il  faut  espérer  qu'un  temps  viendra  où  le  peuple 
italien  pourra  librement  donner  des  louanges  à  ceux 
qu'il  est  maintenant  forcé  d'admirer  en  silence. 
Alors,  oui  alors,  avec  les  débris  des  menteuses 
idoles,  auxquelles,  hélas  !  on  ne  prodigue  que  trop 
d'encens  soudoyé,  on  reconstruira  des  socles  solides 
pour  y  élever  les  statues  des  vrais  héros,  ceux  qui, 
comme  Charles  Bernardini,  surent  s'élever  bien  haut 
sur  les  ailes  de  l'esprit,  dédaignant  la  lâcheté  publi- 
que de  leur  époque,  et  s'éprendre  de  la  sainte  beauté 
de  la  vertu  et  de  la  vérité,  donnant  pour  elles  leur 
sang  pur  et  sans  tache. 

11  suffira  d'un  petit  nombre  d'années  pour  que  cet 
heureux  temps-là  arrive,  de  confondre  dans  un 
mépris  universel  les  fameux  dont  les  actes  reten- 
tissent maintenant  assez  haut  pour  étourdir,  pour 
assourdir  le  pays,  et  qu'on  applaudit  pour  la  honte 
dont  ils  couvrent  leur  malheureuse  patrie;  mais  au- 
delà  d'un  grand  nombre  d'années,  la  renommée  de 
Charles  restera  toujours  jeune  et  toujours  vivace; 
aucune  histoire  des  Lucquois  illustres  ne  refusera 
d'inscrire  son  nom  sur  l'une  des  belles  pages  de  ses 
livres  recherchés. 

Quant  à  nous,  nous  nous  bornons,  pour  le  moment, 
à  indiquer  à  l'Italie  le  lieu  de  sa  sépulture,  comme 
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un  signe  d'encouragement  et  de  bon  espoir  :  la  prière 
du  sang  répandu  est  entendue  au  ciel.  Nous  indi- 
quons ce  sépulcre  aux  autres  nntions,  comme  une 
excuse  dont  l'Italie  a  grand  besoin  auprès  de  la 
chrétienté. 

Ce  n'est,  hélas  !  que  trop  vrai,  qu'on  a  ramassé 
chez  nous,  en  grande  partie,  cette  horde  sacrilège 
qui,  avec  le  fer  et  avec  l'or  du  gouvernement,  a 
déclaré  la  guerre  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  imitant 
les  intentions  de  Mahomet  II.  Mais,  vive  Dieu!  on 
ne  doit  pas  juger  un  peuple  par  ses  tyrans,  ni  par 
les  infâmes  créatures  que  ce  peuple  lui-même  mau- 
dit. Aucune  nation  de  la  terre  n'a  détesté  les  enne- 
mis de  Pie  IX  plus  cordialement  que  ne  les  a  détestés, 
exécrés  et  maudits  la  nation  italienne,  puisque  toutes 
les  administrations  publiques  se  montrèrent  favora- 
bles, malgré  la  main  oppressive  de  la  tyrannie,  à  la 
cause  que  défendaient  les  croisés.  Beaucoup  d'Ita- 
liens, et  bien  plus  qu'on  ne  l'a  cru  outre-mers  et 
outre-monts,  combattirent  pour  la  cause  de  Pie  IX 
et  beaucoup  d'entre  eux  moururent  heureux  pour 
cette  cause  sacrée.  Nous  osons  le  dire  et,  au  besoin, 
nous  oserions  le  jurer  :  si  les  pères  italiens  et  les 
mères  italiennes  pouvaient  choisir  un  enfant  selon 
leur  cœur,  entre  Charles  Bernardini  ou  celui  qui 
le  tua,  il  n'y  aurait  certainement  pas  un  de  ces 
pères,  une  de  ces  mères  sur  mille,  qui  voudrait  pré- 
férer, dans  son  choix,  le  bourreau  au  martyr. 

Mais  si  la  couror.ne  du  croisé  italien  est  belle,  si, 
par  un  sentiment  d'orgueil  et  d'amour  national  que 
nous  croyons  excusable,  nous  l'avons  gardée  pour 
la  dernière  comme  devant   servir  de   couronne  à 
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toutes  les  autres,  ce  n'est  pas  que  nous  croyions 
qu'elle  soit  cligne  d'être  préférée  aux  couronnes  ses 
sœurs.  Dieu  seul  connaît  ses  saints.  Peut-éire  que 
celui  qui  tomba  isolé  et  ignoré,  mourut  dans  un 
sillon  ou  celui  qui,  sans  le  moindre  renom,  s'éteignit 
lentement  et  obscurément  sur  un  triste  lit  d'hôpital, 
peut-être  est-ce  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  morts 
inconnus,  que  Dieu  choisit  pour  le  placer  à  la  tête 
de  la  glorieuse  phalange,  dans  le  ciel. 

Ici-bas,  tout  aussi  bien  que  les  croisés  eurent  tous 
les  mêmes  aspirations,  coururent  tous  les  mêmes 
dangers,  subirent  tous  la  même  mort;  aussi  bien, 
disons-nous,  eurent-ils  tous  les  mêmes  obsèques, 
célébrées  d'abord  par  la  gratitude  de  Pie  IX  dans 
la  chapelle  Sixtine,  avec  le  concours  unanime  des 
officiers  romains  et  des  officiers  français;  puis,  d'au- 
tres obsèques  avec  la  pompe  la  plus  solennelle,  dans 
la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  qui  est  le  chef 
et  la  mère  de  toutes  les  églises,  pompe  offerte  au 
nom  de  l'univers  chrétien.  L'hommage  des  funé- 
railles fut  donc  commun  à  tous  les  croisés  trépassés, 
dans  le  monde  entier  ;  mais  ces  funérailles  et  cet 
hommage  furent,  en  môme  temps  que  l'expression 
de  la  douleur,  celles  des  applaudissements  et  des 
fêtes,  et  c'est  ainsi  qu'il  fallait  que  les  hommages 
funèbres  fussent  accordés  à  des  martyrs  renommés  ; 
les  cénotaphes  des  morts  de  cette  guerre  sacrée 
s'élevèrent  ornés  de  lauriers  et  de  tous  les  symboles 
du  triomphe,  dans  les  églises  cathédrales  de  la 
France,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Alle- 
magne, de  l'Irlande  et  au-delà  de  l'Europe. 

La  relation  de  toutes  ces  démonstrations  publiques 
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serait  peut-être  le  complément  convenable  de  notre 
récit,  car  il  établit  sur  une  base  solide  l'opinion 
qu'on  doit  avoir  de  la  guerre  romano-garibaldienno; 
mais  nous  pensons  en  avoir  assez  parlé  dans  le  cours 
de  ce  long  travail;  c'est  donc  ici  que  nous  terminons 
notre  récit,  l'achevant,  comme  la  guerre  fut  achevée, 
par  Montana. 


G.    —    CONCLUSION. 
LES  MONUMENTS  DE  LA  CROISADE  DE  1S37. 

Parvenu  au  terme  de  notre  longue  et  fatigante 
roule,  nous  jetons  un  regard  rétrospectif  pour  mesu- 
rer le  chemin  parcouru.  Y  avons-nous  laissé  une 
trace  durable?  Nous  ne  savons  :  Assurément,  nous 
nous  sommes  efforcés  de  le  faire,  nous  eussions  bien 
voulu  élever  un  monument  capable  d'éterniser  le 
souvenir  des  croisés  de  Saint-Pierre.  Personne, 
peut-être,  ne  se  trouvera  jamais  avoir  entre  les 
mains,  autant  de  marbre,  autant  de  métal,  autant  de 
pierres  précieuses,  que  nous  en  avons  possédé  pour 
le  construire  :  mais  d'autres  seront,  sans  nul  doute, 
plus  habiles  que  nous  à  disposer  de  tant  de  matériaux 
dans  un  ordre  d'architecture  bien  supérieur  à  celui 
dans  lequel  nous  avons  cherché  à  le  bâtir.  Quoiqu'il 
en  soit,  notre  conscience  nous  afBrme  que  toujours 
nous  n'avons  dit  que  la  vérité,  conservant  à  l'avenir 
beaucoup  de  noms,  que  le  temps  aurait  peut-être 
eifacés,  et  qui  pourtant  sont  dignes  de  passer  à  la 
postérité  la  plus  reculée. 
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Si  d'autres  éprouvaient  le  désir  d'embrasser  d'un 
seul  coup-d'œil  tout  notre  récit,  s'ils  voulaient  se 
graver  dans  la  mémoire  les  commencements,  les 
progrès  et  la  fin  de  hi  guerre  faite  contre  Rome,  en 
1867,  nous  serons  heureux  de  leur  montrer  les  cent 
chapitres  de  notre  livre,  dans  une  sorte  de  résumé 
concis,  et  en  même  temps  rendus  authentiques  par 
deux  monuments  élevés  aux  vainqueurs  et  aux  vic- 
times de  cette  guerre,  par  l'autorité  la  plus  irréfra- 
gable qui  puisse  exister  sur  l'univers  soumis  à  la 
paternelle  autorité  du  Pape  Pie  IX,  Le  premier  de 
ces  deux  monuments  est  le  bref  par  lequel  il  institua 
la  médaille,  disons  mieux,  la  croix  de  Montana. 

Pie  IX,  Pape, 
A  la  mémoire  perpé(uelle  de  la  chose. 

«  Depuis  que  les  ennemis  furibonds  du  nom  catho- 
lique ont,  pour  annihiler,  si  possible  était,  ce  nom, 
osé  ébranler  la  principauté  civile  du  Saint-Siège,  lui 
arrachant  autant  de  provinces  florissantes  qu'il  fallait 
pour  qu'il  lui  en  restât  à  peine  assez  pour  que  Nous 
exercions  le  pouvoir  civil  dans  des  limites  bien  étroi- 
tes, et  non  sans  difficulté  du  trésor,  des  hommes  per- 
fides n'abandonnèrent  jamais  le  dessein  d'occuper  les 
provinces  qu'il  Nous  avait  laissées,  et  d'aller  jusqu'à 
envahir  cette  noble  ville,  dans  laquelle,  par  disposi- 
tion divine,  fut  établi  le  Siège  apostolique,  fondement 
de  la  Religion,  maitre  de  la  foi,  forteresse  et  rempart 
de  la  vérité  catholique.  De  là  les  machinations  et  les 
fraudes,  de  là  la  violence  employée  naguère,  c'est-à- 
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dire  lorsque,  ayani  réuni  des  hordes  composées  de 
plèbe  la  plus  infime  et  toujours  prêtes  à  causer  tous 
les  maux,  on  envahit  Nos  provinces  pour  lever 
l'étendard  de  la  rébellion  ;  les  brigands  s'elforcôrent, 
par  la  terreur,  les  rapines,  et  toutes  les  scélératesses 
sacrilèges  que  l'on  peut  imaginer,  d'épouvanter  les 
bourgs,  les  villes  et  les  villages,  sans  réussir  cepen- 
dant à  ébranler  le  dévoùment  et  l'affection  des  habi- 
tants envers  Nous  et  envers  le  Siège  apostolique. 
Mais  dans  cette  grave  circonstance,  dans  cette  cala- 
mité publique,  la  vaillance  de  nos  soldats  resplendit 
du  plus  vif  éclat  :  sur  les  pas  de  leurs  chefs,  sans  crain- 
dre ni  se  soucier  de  l'àpreté  des  routes  presiju'impra- 
licables,  sans  être  énervés  par  l'accablante  longueur 
des  marches,  sans  être  abattus  ou  découragés  par  la 
rudesse  des  travaux,  ces  braves  volèrent  à  la  rencontre 
de  l'ennemi,  et  la  lutte  entreprise  et  plusieurs  fois 
renouvelée  contre  lui,  ils  se  battirent  avec  tant  d'âme 
et  tant  de  vigueur,  qu'ils  défirent  et  mirent  complè- 
tement en  déroute  ces  hordes  effrénées,  rendant  aux 
villageois  et  aux  citadins  la  tranquillité  et  la  sûreté 
personnelle  qu'ils  avaient  perdues.  Peu  de  temps 
après,  une  bande  armée  osa  s'approcher  des  murail- 
les de  Rome  pour  tenter  d'j  pénétrer,  dans  l'intention 
de  satisfaire  leur  fureur,  d'assouvir  leur  rage  par 
les  incendies,  par  le  pillage  des  demeures,  par  la 
ruine  des  églises  et  en  versant  à  flots  le  sang  des 
fidèles  et  paisibles  citoyens,  aussitôt  que  leurs  com- 
plices ,  qui  s'étaient  introduits  dans  la  ville  en 
cachette,  et  qui  avaient  préparé  de  nouveaux  instru- 
ments de  mort,  donneraient  le  signal  du  pillage. 
Mais  nos  soldats  ne  faillirent  pas  à  leur  devoir  : 
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ajant  découvert  les  embûches ,  ils  déjouèrent  la 
perfic'ie  des  conjurés ,  après  en  avoir  défait  une 
partie,  et  fait  l'autre  partie  prisonnière,  nos  héros 
sauvèrent  ee  siège  de  la  Religion,  cette  demeure 
des  beaux-arts,  de  sa  dernière  extermination.  Nos 
troupes  trouvèrent  ensuite  une  autre  occasion  de 
prouver  leur  magnanime  vaillance.  Un  ramassis 
d'hommes,  recueillis  n'importe  où,  dans  la  province 
touchant  à  la  Sabine,  avait  pris  possession  de  Monte- 
Rotondo,  après  avoir  commis,  dans  cette  malheu- 
reuse ville,  toutes  sortes  d'indignités,  et  s'y  être 
enivrés  d'un  désir  effréné  de  tenter  une  nouvelle 
agression  contre  Rome;  mais  on  envoya  contre  eux 
nos  soldats,  unis  à  nos  dévoues  auxiliaires,  les  Fran- 
çais, pour  les  combattre  et  les  repousser.  En  effet, 
en  étant  venus  aux  mains  près  de  Mentana,  ils 
apportèrent  tant  de  force,  d'ardeur  et  de  persévé- 
rance dans  la  lutte,  qu'ils  domptèrent  cette  masse  de 
larrons,  si  supérieure  à  eux  par  le  nombre,  la  mirent 
en  déroute,  et,  après  en  avoir  tué  et  blessé  une 
grande  quantité,  fait  beaucoup  do  prisonniers,  ils 
mirent  en  fuite  ceux  qui  restaient  ainsi  que  l'auda- 
cieux brigand  qui  les  commandait,  et  remportèrent 
sur  eux  une  insigne  victoire.  Les  illustres  vainqueurs 
obtinrent,  à  leur  rentrée  dans  Rome,  un  accueil 
triomphal,  car  la  cité  entière  se  leva  pour  aller  à 
leur  rencontre,  acclamant  avec  une  ardeur  et  une 
joie  sans  bornes,  la  noble  et  vaillante  entreprise  de 
ses  défenseurs.  Pour  que  le  souvenir  de  celte  vic- 
toire, qu'on  n'eût  pas  remportée  sans  l'aide  du  Sei- 
gneur, et  que  le  monde  entier  a  célébrée,  se  per- 
pétue ;  Nous  avons  ordonné  qu'on  frappât  une  croix 

44 


524  CONCLUSION. 

octogone  en  argent,  aux  extrémités  de  laquelle  on 
inscrirait:  Pius  IX,  Papa.  An.  mdccclxvii,  et,  au 
milieu  de  la  croix,  une  petite  médaille,  portant  à 
l'endroit  les  emblèmes  de  la  dignité  pontificale,  avec 
ces  mots  :  Fidei  et  Virtuti  ;  et,  à  l'envers,  la  croix 
avec  ces  mots  :  Hinc   Victoria.   Et  Nous  désirons 
que  tous  les  membres  de  cette  armée  portent  sur  la 
poitrine,  au  côté  gauche,  cette  croix  d'argent,  sus- 
pendue à  un  ruban  de  soie  blanche,  sur  lequel  seront 
tracées  cinq  lignes  bleu-de-ciel;  et,  pour  compen- 
sation de  leurs  nobles  fatigues,  Nous  accordons  à 
ces  mêmes  soldats  la  remise  d'une  année  sur  le  temps 
qui  avait  été  fixé  pour  la  jubilation,  et  pour  obtenir 
d'autres  avantages  selon  les  règlements  militaires. 
En  outre,  nous  donnons  celte  décoration  d'argent, 
qui  sera  portée  sur  la  poitrine  à  gauche,  à  chacun 
des  soldats  de  l'armée  française  qui  ont  combattu  à 
]\Ientana,  aux  côtés  de  nos  troupes,  contre  les  hordes 
ennemis.  Enfin,  pour  que  tous  ces  braves,  qui,  pour 
défendre  Nos  droits  et  repousser  de  Rome  la  fureur 
des  impies,  ont  offert  leur  sang  et  leur  vie,  aient, 
de  Notre  part,  une  preuve  solennelle  de  nos  louanges 
et   de  leur  vaillance.   Nous  publions  et  déclarons, 
par  ces  présentes  lettres,  qu'ils  ont  souverainement 
bien  mérité   de  Nous,  du  Siège  apostolique  et  do 
toute  la  Catholicité  :  preuve  solennelle  dont,  assu- 
rément, rien  ne  peut  être  plus  honorifique,  plus  glo- 
rieux, pour  immortaliser  le  nom  le  plus  illustre. 

»  Donné  ta  Rome,  près  de  Saint- Pierre,  sous  l'An- 
neau du  Pêcheur,  le  14  novembre,  de  l'année  1867, 
22'"^  de  Notre  Pontificat. 

X  N.  Cardinal  Paracciani  Clareli.i.  » 
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Qu'avons  nous  faii  d'aulre,  dans  tout  notre  travail, 
que  de  détailler  longuement  ce  que  Pie  IX  atteste 
en  peu  de  mots?  Le  ministre  italien  lui-même  n'a-t-il 
pas  avoué  qu'on  lisait,  sur  le  drapeau  de  Garibaldi, 
celle  sacrilège  inscription  :  «  Destrîictwn  de  la  su- 
prême autorité  spirituelle  du  chef  de  la  religion'}  « 

Il  y  a  plus  :  le  Suint-Fèro  voulut  que  la  même 
preuve  fût  sculptée  sur  la  pierre  et  sur  le  bronze,  et 
proclamée  aux  siècles  futurs  par  le  mausolée  érigé 
à  ceux  qui  tombèrent  dans  les  combats.  Pie  IX  pensa 
que  dans  le  Champ  Vérano,  sur  le  sol  consacré  par 
les  catacombes  des  anciens  martyrs,  devait  s'élever 
aussi  le  souvenir  des  croisés  du  dix-neuvième  siècle. 
Cette  pensée  de  Pie  IX  se  traduisit  par  le  groupe 
colossal  en  morbre  qui  représente  saint  Pierre  au 
moment  de  confier  une  épée  à  un  guerrier  complète- 
ment armé  et  soutenant  un  étendard  marqué  de  la 
croix,  avec  la  devise  :  «  \!uyiivers  catholique.  » 
Pierre  représente  Pie  ;  le  guerrier  est  le  symbole  do 
l'armée  chrétienne,  l'idée  de  la  mission  se  manifeste 
clairement  dans  la  posture  impérieuse  du  mandant  et 
dans  l'acte  hiimble  et  généreux  du  mandataire  ;  cette 
idée  est  plus  évidemment  encore  exprimée  par  deux 
inscriptions  extraites  des  livres  des  Machabées,  et 
qu'on  grava  sur  le  piédestal  du  monument  :  «  Reçois 
la  sainte  épée,  don  du  Seigneur,  avec  laquelle  tu 
vaincras  les  ennemis  de  mon  peuple  d'Israël.  — 
La  victoire  d'une  guerre  ne  consiste  pas  dans  la 
multitude,  mais  la  force  vient  du  ciel.  » 

Le  marbre  parlant  se  dresse  majestueux,  sur  un 
piédestal  de  forme  octogone,  d'une  hauteur  propor- 
îionnée,  placé  sur  un  soubassement  gradué  par  un 
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double  rang  de  marches;  et,  sui-  les  huit  faces  du 
piédestal,  sont  traces  les  noms  des  héros  qui,  soit 
sur  le  champ  de  bataille,  soit  après  la  lutte,  mourant 
de  leurs  blessures,  exécutèrent  les  ordres  de  saint 
Pierre.  Là  leurs  noms  sont  gravés  en  relief  sur  do 
brillantes  plaques  de  métal  doré  ;  mais  ils  doivent 
bien  plus  brillamment  resplendir  sur  le  livre  de  vie. 
Nous  ne  pouvons  illustrer  notre  dernière  page  d'un 
plus  noble  ornement,  qu'en  y  jnscrivant  la  liste 
vénérable  cl  bénie  de  ces  martyrs  de  la  sainte  Église'. 

A  Bagnouea  : 
Pierre  Nicolas  Heykamp,  hollandais,  zouave. 

A  FAR^!ÈSE  : 

Emmanuel  Dufournel,  français,  sous-licutonant 
do  zouaves. 

A  MoNTE-LiBRETTI  : 

Arthur  Guillemin,  français,  lieutenant  do  zouaves. 
—  Urbain  de  Quélen,  français,  sous-lieutenant  de 
zouaves.  —  Auguste  Delalande,  français,  sergent  de 
zouaves.  —  Alfred  Collingridge,  anglais,  caporal 
de  zouaves.  —  Hubert  Mercier,  belge,  caporal  de 
zouaves.  —  Odoard  de  Rœck,  belge,  zouave.  — 
Godefroy  Van  Ravenstein,  hollandais,  zouave.  — 
François  Martinaggi,  français,  zouave-.  —  Pierre 

(1)  Ce  monument  a  été  dessiné  par  M.  Vespignani,  les  statues 
sont  de  M.  Luccaidi  :  deux  noms  illustres;  les  ornements  sont 
l'œuvre  d'artistes  très-habiles  :  MM.  Carimini,  Palorabini,  Augusti  ; 
toutes  les  inscriptions  latines  sont  du  jésuite  François  Tongiorgi. 

(2)  Né  en  Corse. 
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Jong,  hollandais,  zouave.  —  Jean  Crono,  hollan- 
dais, zouave.  —  Lcopold  de  Coesters,  belge,  zouave. 
—  Antoine  BongenaarJ ,  hollandais,  zouave.  — 
Dominique  Ciarla,  italien,  zouave.  —  Antoine  Otten, 
hollandais,  zouave.  —  Henri  Scholten,  hollandais, 
zouave  ^ 

A  Nerola  : 

Joseph  Trémeur,  français,  légionnaire-romain.  — 
Henri  Mael,  français,  légionnaire-romain.  —  Louis 
Vallée,  français,  légionnaire-romain. 

A  VlTEIlBB  : 

Antoine  Quadrotta,  italien,  dragon. 

A  MONTE-ROTONDO  : 

Bornard  de  Quatrebarbes,  français,  lieutenant  des 
artilleurs^.  —  Dominique  Massei,  italien,  maréchal- 
des-logis  des  artilleurs.  —  Jacques  Schrama,  italien, 
zouave^.  —  Jean  Sthaele,  suisse,  carabinier  étran- 
ger. —  Jean  Dupuis-Laraothe,  français,  légionnaire- 
romain.  —  Adolphe  Zecher,  suisse,  légionnaire- 
romain. 

A  Rome  : 

Génésius  Coppi,  italien,  maréchal-des-logis  des 
gendarmes*.  —  François  Carrara,  italien,  brigadier 

(1)  Sur  les  registres  du  régiment,  on  ajoute  :  Henri  Biikker, 
hollandais,  zouave. 

(2)  Ce  nom  a  été  gravé  par  erreur  parmi  ceux  des  morts  de  Men 
tana;  nous  le  remettons  à  sa  place. 

(3)  Nous  le  croyons  hollandais. 

(41  Tué  à  Casamari  dans  le  Frosinonais, 
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des  gendarme.^.  —  Louis  Sandri,  italien,  gendarme. 

—  Télesphore  Proietti,  italien,  gendarme.  —  Fran- 
çois Antici,  italien,  gendarme.  —  Annihal  Rcali, 
italien,  squadriglieri^  — Aristide  Cudennec,  fran- 
çais, sergent  des  carabiniers  étrangers.  —  Alexan- 
dre Jacoppini,  italien,  soldat  de  laligne^.  —  Achille 
Biirli,  italien,  trompette  des  carabiniers  étrangers. 
• —  Pierre  Rius  de  Torralba,  espagnol,  sergent  des 
zouaves.  —  Henri  de  Foucault,  français,  zouave. 

—  Dieudonné  Dufoiirncl,  français,  capitaine  des 
zouaves.  —  Antoine  Iliiygen,  fiançais,  zouave^.  — 
Alexis  Desbordes,   français,   caporal   des  zouaves. 

—  Louis  Carrej,  caporal  des  zouaves.  —  Emile 
Claude,  francjais,  zouave.  —  Jacques  Poggi,  italien, 
trompette  des  zouaves.  —  César  Desideri,  italien, 
zouave.  —  Pierre  IMancini,  italien,  zouave.  — 
Frédéric  de  Dietfurt,  français,  zouave.  —  André 
Portanova,  it;dien,  zouave.  —  Dominique  Tarta- 
vini,  italien,  trompette  des  zouaves.  —  Fortuné 
Chiusftroli,  italien,  trompette  des  zouaves.  —  Oreste 
Soldati,  italien,  trompette  des  zouaves.  —  Louis 
Flamini,  italien,  trompette  des  zouaves.  - —  Carmel 
Carletti,  italien,  trompette  des  zouaves.  —  Joseph 
Cerasani,  italien,  trompette  des  zouaves.  —  Victor 
Viochot,  français,  zouave.  —  JoanDevorscek,  italien, 
caporal  des  zouaves.  —  Antoine  Partel,  tyrolien, 
zouave.  —  Odoard  Larroque,  français,  zouave.  — 
François  Miranda,  italien,  zouave.  —  Michel-Ango 

(1)  Tué,  croyons-nous,  à  Vallecorsa. 

(2)  Lisez  Jacobini. 

(?.)  Il  est  assurément  belge. 


CONCLUSION.  529 

Mancini,  italien,  trompette  des  zouaves.  —  Etienne 
Mélin,  français,  zouave.  —  Jean  Lanni,  italien, 
trompette  des  zouaves.  —  Nicolas  Silvestrelli , 
italien,  trompette  des  zouaves  ^  —  Frédéric  Cornet, 
belge,  zouave.  —  Edmond  Robinet,  français,  zouave. 

A  Mentana  : 

Charles  Bernardini,  italien,  marcchal-des-logis  des 
artilleurs.  —  Alexandre  de  Veaux,  français,  capi- 
taine des  zouaves.  —  Charles  d'Alcantara,  belge, 
lieutenant  des  zouaves.  —  Alexandre  de  Retz,  fran- 
çais, sergent  de  zouaves.  —  Louis  Loirant,  Pierre 
Guérin,  Henri  Pascal  et  Joseph  Rialan,  tous  quatre 
français,  sergents  dezouaves.  —  Edouard  Van  Bam- 
bost,  hollandais,  zouave.  —  Gérard  Erstemejer, 
hollandais,  zouave^.  —  Jules  Henquenet,  français, 
zouave.  —  Mathurin  Guillermic,  français,  zouave. 

—  Julien  Watts  Russell,  anglais,  zouave.  —  Henri 
Van  den  Dungen,  hollandais,  zou.ave.  —  Edmond 
Lalande,  français,  zouave.  —  Augustin  Guilmin, 
belge,  zouave.  —  Henri  Roemer,  hollandais,  zouave. 

—  Henri  Van  Hooren,  hollandais,  zouave.  —  Jean 
Maes,  belge,  zouave.  —  Everard  Hejman,  hollan- 
dais, zouave.  —  Ernest  Haburg,  allemand,  zouave. 

—  Jean  Sauër,  allemand,  zouave.  —  Yvon  Jaffre- 
non,  français,  zouave.  —  Jacques  Melkert,  hollan- 
dais, zouave.  —  Hélias  Chevalier,  français,  zouave. 

(1)  Sous  le  iioin  de  libicen  sont  compris  les  musiciens  concertants 
et  les  trompettes;  nous  l'avons  traduit  par  trompette.  Dans  l'ins- 
cription, Charles  d'Alcantara  est  porté  parmi  eux  ;  nous  le  remet- 
tons à  sa  place,  parmi  les  morts  de  Mentana. 

(2)  Sur  les  registres  du  régiment,  ce  nom  est  écrit  :  Erftemevei 
CROISÉS,  m.  45 
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—  Valéran  d'Erp ,  belge ,  zouave.  —  Cornélius 
Pronck,  hollandais,  zouave.  —  Placide  Meyemberg, 
allemand,  carabinier  étranger.  —  Jean  Leton,  fran- 
çais, zouave.  —  Jean  Vetzel,  allemand,  carabinier 
étranger.  —  Pierre  Tabardel,  français,  zouave.  — 
Henri  Matlhj's ,  français,  zouave^.  —  Rodolphe 
Deworschek,  bohémien,  sous-lieutenant  des  carabi- 
niers étrangers.  —  Emile  Ladernier,  suisse,  caporal 
des  carabiniers  étrangers.  —  François  Grabilzer, 
allemand,  carabinier  étranger.  —  Guillaume  Fran- 
kle,  carabinier  étranger.  —  Antoine  Albrick,  tyro- 
lien, carabinier  étranger.  —  Joseph  Schmidt,  suisse, 
carabinier  étranger.  —  Conrad  Scheup,  suisse,  cara- 
binier étranger.  —  Jacques  Kramer,  suisse,  cara- 
binier étranger.  —  David  Bonnavaux,  suisse,  cara- 
binier étranger.  —  Pie  Rehni,  allemand,  carabinier 
étranger.  —  Georges  Uehlein,  allemand,  carabinier 
étranger.  —  Pierre  Fougères,  chasseur,  français. 
—  Jean  Binchet,  chasseur,  français.  —  Ludovic 
Menetre,  caporal  des  chasseurs  français.  —  Osvald 
Sleibli,  soldat  de  la  ligne  française. 

Sur  la  face  du  monument  qui  regarde  Rome,  on  a 
placé  l'inscription  suivante  : 

fortissimis.  mllitibus 

Indigents  .  Exterisque 

Qui.  Anno.  mdccclxvii 

Adversus.  Copias.  Parricidaruji. 

(1)  Il  faut  ajouter  ici  à  la  liste  ci-dessus  :  Jean  M.jcller,  belge, 
EOuave.  —  Léon  Bracke,  belge,  zouave.  —  Simon  Franken,  hollan- 
dais, zouave.  —  Jean  Meire,  belge,  zouave.  —  Paul  de  Doynel, 
français,  zouave.  — Jean  VIemrainx,  hollandais,  zouave. 
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Plluibus.  Pr.i:lii3 
Pro.  Religione 
Atque.  Uubis.  Incolumitatg  ■«- 

DlMIOANTES 

In.  Ipsa.  VicroRiA 
ViTAM.  CuM.  Sanguine.  E^rofuderunt 

Plus  IX.   PONTIFEX.   IMaXIJIUS 
MONUiMENTUM.   FlERI.  JUSSIT 

Quo.  Grat.e.  Ipsius.  Voluntatis 

L\.   FiLlOS.   MERITIiSlMOS 
ViRTUTISQUE.   EORUM.   MeMORIA 

Sancta.  Atque.  Sacrata 

POSTERITATI.   TrADATUR'. 

Nou3  ne  pouvons  mieux  terminer  "cet  ouvrage 
qu'en  nous  associant  de  tout  cœur  aux  sentiments 
exprimés  ci-dessus  en  l'iionneur  des  immortels 
Croisés  de  Sctint  Pierre. 

(1)  Par  ordre  de  Pie  IX  Souverain  Pontife,  ce  monument  a  étC- 
6levé  à  la  mémoire  des  vaillants  soldats,  tant  nationaux  qu'étran- 
gers, qui,  en  1867,  combattant  contre  des  troupes  parricides,  poui 
la  défense  de  la  religion  et  le  salut  de  Rome,  au  sein  même  de  la 
victoire,  versèrent  leur  sang  et  leur  vie.  Il  a  voulu  ainsi  que  s» 
reconnaissance  envers  des  fils  si  méritants  soit  transmise  à  la  pos. 
térité  avec  lo  souvenir  saint  et  sacré  de  leur  valeur  guerrière. 
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